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CHIIIIB.  —  PHABMACTB, 


SUR   LE   DOSAGE   DE   l'ORÉE    (1)    (h.    BTàSSON). 

Les  procédés  généralement  employés  pour  le  dosage  de  l'urée 
sont  les  suivants  : 

Procédé  de  M.  Lecanu,  dosant  cette  substance  à  l'état  de 
nitrate  d'urée  ,  et  modifié  quant  au  mode  opératoire  de 
M.  Ghalvet. 

Procédé  de  Heints,  fondé  sur  la  propriété  qu'a  l'urée,  de  se 
décomposer,  par  la  chaleur,  en  ammoniaque  qu'on  dose  à  l'état 
de  chloro-platinate. 

Procédé  de  Liebig  fondé  sur  la  propriété  que  possède  l'urée 
de  se  combiner  avec  le  bioxyde  de  mercure. 

Procédé  de  M.  Leconte,  fondé  sur  Toxydation  de  l'urée  en 
présence  du  chlorure  de  soude;  la  mise  en  liberté  de  Tazote  et 
son  dosage,  procédé  qui  a  subi  quelques  modifications  peu  im- 
portantes de  la  part  de  MM.  Davy  et  Hamsfield. 

Procédé  de  Millon,  fondé  sur  la  propriété  que  possède  un 
mélange  d'azotate  et  d'azotite  de  mercure,  de  transformer  en 
acide  carbonique  tout  le  carbone  de  l'urée,  procédé  qui  a  subi 
de  nombreuses  modifications  quant  au  dosage  de  l'acide  car- 
honique. 

Procédé  qui  consiste  à  évaluer  la  proportion  d'urée  en  par- 

{^)  Cet  article  est  extrait  de  rexcelleote  thèse  de  M.  Byassoo. 
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tant  du  poids  spécifique  d^  l'urine;  il  (donn^  des  résultats  beau- 
coup moins  rapprochés  que  les  précédents;  le  coefficient  adopté 
par  les  différents  expérimentateurs  n'est  pas  le  même,  et  il  fau- 
drait supposer  que  les  élémeiils  avitr^g  qu$  l'uréq  feiMtit  fixes. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  cempafer  ces  diff*érentes  méthodes 
d'analyse,  à  savoir  quelle  est  la  meilleure.  Nous  croyons  que, 
lorsqu'un  homme  a  fait  $^^3  pfé<^pjtf^tion  de  longs  travaux  sur 
un  sujet,  il  faut,  avant  de  se  permettre  de  dire  qu'il  a  fait  des 
erreurs,  supposer  qu'on  se  trompe  soi-même,  qu'on  ne  se  place 
pas  dans  toutes  les  conditions  voulues  et  recommencer  à  bien 
des  reprises  ses  expériences. 

Les  méthodes  da  4l©«ige  à  l'état  gawux,  présentent  des 
avantages  incontestables  -,  elles  demandent  des  précautions 
spéciales,  en  vertu  même  de  leur  sensibilité.  En  ce  qui  regarde 
Turée,  il  n'est  pas  bien  étjj)li  que  les  corps  jazotç^  qi^e  l'on  ren- 
contre mélangés  avec  elle,  ne  peuvent  pas  donner  de  la  même 
manière  de  Tîiyotç  çt  dq  Ï'^(fi4^  CRrboniqij^^  JLoF^q'il  est  né- 
cessaire de  faire  un  grand  nombre  de  dosag^l»  h$  procédés 
VQlupiétri^u^jÇ  ^o^t  très*-aomn|p4^3|  et  \mv  prçfésion  dépend  du 
soin  qijç  Y  on  a  ftppprté  à  (jQntrôlçr  di^ect^rnent  les  résultats 
par  les  pesées,  à  préparer  les  liqueurs  titrées,  à  yérifief  aâ« 
instrumenta  dç  oiesuriç.  Copime  ^n  toute  ichose,  m  acquiert  par 
rexpérienç^  une  plus  gmwd^  pfé^i^iofi . 

Nous  avons  adopté  le  procédé   de  Liebig;  mitis  seulement 

après  l'avpif  pdpdifié  q^mni  à  la  préparation  d@  Ia  llqueiir  mer- 

curielle,  et  en  partie  gua-iît  W  jppd^  ppprdtpire.  Lûffliqu'on  fait 
dissoudre  à  ph^pd  dp  ro^ercure  â^^^  de  iVJdP  nitrique,  et  qu'on 
évapore  en  consiçi^ncp  sirgpepse,  tout  le  paétal  n'est  pas  Ir ansvi 
formé  en  azotate  de  bioxyde.  J/^ciàiié  (Je  h  liqueur  est  v^iable, 
et  ces  circonstances  fppt  que,  fnénpe  en  vérifi^fit  le  titre,  on 
peut  avoir  des  yé^pltat?  errpqés,  L'prée,  W  <?ffet,  ne  se  ûôtn- 
bine  qu'avec  le  bjpxyde  de  meirpurp  ;  |^  çioipposé  formé,  presque 
insoluble  d^iiis  une  Ijqpepr  pe^tris,  se  di^âfOPt  en  fMr0()sârtiûns 
variables  dès  qu'elle  est  acidifiée  pj^  l'^pide  nitrjqije  ;  ^m  frér 
sence  d'un  excès  de  potasse,  cette  dissolution  peut  donn^  un 
précipité  japn^,  alprç  que  la  réfictjpn  n'e^t  piip  terminée^  Après 
nous  être  assuré  de  ces  causes  d'errenr^^  njous  iiwns  cherché  à 
les  éviter. 


CHIMIE.  -PUARMAC1£.  1 

On  pèse  exactemenl  36 granimos  d'oxyde  rouge  de  mercure; 
il  esl  toujours  facile  de  purifier  soi-même  le  mercure  et  de  le  trans- 
former en  ce  composé  ;  ou  le  faire  dissoudre  dans  50  grammes 
d'acide  nitrique  ordinaire,  étendu  de  la  moitié  de  son  poids 
d^eau;  on  évapore  doucement,  jusqu'à  apparition  de  vapeurs 
rutilantes,  et  Ton  fait  à  15  degrés  environ,  avec  cette  liqueur  et 
de  Teau  distillée,  le  volume  d'un  litre.  Si  par  le  mélange  avec  . 
l'eau,  il  se  manifestait  un  léger  trouble,  quelques  gouttes  d'acide 
suffiraient  à  le  faire  disparaître.  En  opérant  ainsi,  on  aura 
une  dissolution  dans  laquelle  tout  le  mercure  sera  à  l'état  de 
bioxyde,  et  aussi  peu  acide  que  possible.  On  prépare  en  outre, 
avec  20  grammes  d'urée  cristallisée  et  de  l'eau  distillée,  1  litre 
de  liqueur  d'épreuve. 

L'urée  peut  former,  avec  l'oxyde  de  mercure,  [dusieurs  com- 
binaisons, dont  trois  au  moins  sont  bien  connues  et  ont  été 
étudiées  par  MM.  Werther,  Neubauer  et  Kerner.  Le  composé 
blanc,  amorphe,  légèrement  caséeux,  qui  va  se  produire  par  le 
contact  des  deux  solutions  précédentes,  est  constitué  par  un 
équivalent  d'urée  et  quatre  équivalents  d*oxyde  de  mercure  : 
C^H^Az^O^jâHgO.  Un  gramme  de  ce  corps  renferme  0«%878 
d*  oxyde  de  mercure  et  0^%122  d'urée;  ces  nombres  sont  à  très- 
peu  de  chose  près  dans  le  rapport  de  7  à  1,  proportion  favo- 
rable à  un  dosage  exact  de  l'urée.  En  partant  de  cette  formule, 
la  liqueur  mercurielle  précédente  esl  telle,  qu'un  centimètre 
cube  précipitera  0'''%00ô  d'urée.  Il  fallait  tout  d^abord  vérifier 
ce  résultai. 

Pour  abréger,  nous  désignerons  la  solution  d'azotate  de  mer- 
cure par  liqueur  A,  la  solution  d'uréo  par  liqueur  B.  Mettons 
dans  un  vase  à  précipilé,  placé  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
50  centimètres  cubes  de  liqueur  B.  Si  Ton  vient  à  verser  une 
certaine  quantité  de  liqueur  A,  on  reconnaît  qu'à  mesure  que 
le  précipité  blanc  se  forme,  la  solution  devient  acide  par  la 
mise  en  liberté  de  l'acide  nitrique.  Neutralisons-la  de  temps  en 
temps  par  une  dissolution  de  potasse^  sans  toutefois  la  rendre 
alcaline.  Il  arrivera  un  moment  où  la  liqueur  potassique,  versée 
le  long  des  parois  du  verre,  de  manière  à  se  répandre  à  la  sur^ 
face,  fera  naître  une  coloration  jaune.  On  s'arrête  et  l'on  voit 
qu'on  a  employé  200  centimètres  cubes  de  liqueur  Ai  Le  préci- 
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pilé  après  lavage  et  dessiccation  pèse  7^\96;  si,  comme  nous 
l'avons  fait,  on  répète  un  très-grand  nombre  de  fois  cette  ex- 
périence, on  trouve  des  résultats  très-concordants  quant  aux 
volumes  des  liqueurs  et  quant  aux  poids  des  précipités  qui 
n'ont  jamais  varié  qu'entre  les  limites  suivantes  :  7*',Ô15  et 
8  grammes.  Nous  avons  pesé  0*',50  de  ce  composé  et  cherché 
par  le  procédé  si  exact  de  M.  Personne  la  quantité  de  mercure. 
Nous  avons  détruit  l'urée  par  l'eau  régale  avec  excès  d'acide 
chlorhydrique  et  par  le  chlorate  de  potasse  ;  le  mercure  a  été 
ainsi  transformé  en  bichlorure,  dissous  dans  l'eau  à  la  faveur 
du  chlorure  de  potassium.  Cinq  dosages  effectués  sur  des  préci- 
pités distincts  nous  ont  donné  comme  moyenne  0«%â95  de 
mercure  pour  0«%50,  le  chiffre  extrême  étant  0«%3Ô0  et  0»%  400. 
Or,  si  l'on  adopte  la  formule  C^H^Az^O^AHgO,  le  poids  théo- 
rique du  précipité  obtenu  avec  les  volumes  indiqués  de 
liqueur  doit  être  8«%2,  et  0«%60  doivent  renfermer  0»',â86  de 
mercure. 

Ces  nombres  sont  fort  rapprochés  des  précédents,  et  il  est 
hors  de  doute  que  la  formule  admise  est  exacte.  On  remarquera 
que  les  chiffres  obtenus  sont  toujours  trop  faibles  :  en  voici  la 
raison.  Lorsqu'on  a  mélangé  les  deux  liqueurs  et  qu'on  est 
arrivé  à  la  limite  de  la  saturation,  comme  il  est  nécessaire  que 
la  dissolution  soit  acide  au  moment  où  la  potasse  produit  une 
légère  coloration  jaune,  une  certaine  quantité  du  composé 
d'urée  reste  en  dissolution,  et  on  le  retrouve  dans  le  liquide 
recueilli  après  fillration.  Le  précipité  jaune  dont  la  formation 
indique  la  fin  de  la  réaction  n'est  pas  uniquement  formé  d'oxyde 
de  mercure  hydraté,  mais  de  son  mélange  avec  le  corps 
CWAz*0^,4Hgo.  Les  dissolutions  concentrées  et  chaudes  de 
potasse  ou  de  carbonate  de  soude,  agissant  seules  sur  le  corn*" 
posé  mercuriel  d'urée,  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  que  le 
liquide  soit  devenu  limpide  à  la  surface.  On  évite  l'inconvé- 
nient et  la  perte  de  temps  qu'il  y  a  à  soustraire  avec  une 
baguette  une  petite  quantité  de  liqueur  pour  la  faire  réagir  à 
part. 

Le  procédé  analytique  étant  fondé  sur  des  faits  bien  consta- 
tés, voici  comment  on  doit  opérer.  On  mesure  avec  une  pipette 
50  centimètres  cubes  d'urine  que  l'on  verse  dans  une  fiole.  On 
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ajoute  25  centimètres  cubes  d*eau  de  baryte  et  Ton  agite.  Un 
précipité  blanc  très-complexe,  principalement  formé  d'urale, 
de  phosphate  et  de  sulfate  de  baryte  se  produit.  Après  cinq 
minutes  environ,  on  filtre;  on  remarque  qu'il  y  a  eu  décolora- 
tion partielle;  le  liquide  filtré  est  alcalin.  Dans  tous  les  cas, 
cette  proportion  d'eau  de  baryte  a  été  trouvée  sufiSsante.  Au 
moyen  d'une  pipette  graduée,  on  mesure  10  ou  20  centimètres 
cubes  de  l'urine  ainsi  préparée,  que  l'on  verse  dans  un  vase  à 
précipité,  posé  sur  une  feuille  de  papier  blanc.  A  Taide  d^une 
burette  graduée,  on  verse  d'une  main  la  liqueur  mercurielle, 
on  agite  de  l'autre.  De  temps  en  temps,  on  ajoute  de  petites 
quantités  d^une  dissolution  faite  avec  25  grammes  de  potasse 
pour  1  litre.  On  arrive  ainsi  à  voir  apparaître  le  précipité  jaune 
qui  tranche  sur  la  couleur  blanche  du  précipité  et  du  papier. 
Ce  premier  dosage  ne  fait  ([u'indiquer  approximativement  vers 
quelle  division  se  trouve  la  limite  exacte;  on  en  opère  deux  ou 
trois  autres  qui  sont  toujours  rapprochés  et  dont  ou  prend  la 
moyenne.  Il  suffit,  la  lecture  opérée  sur  la  burette,  d'un  calcul 
très-simple,  puisque  chaque  centimètre  cube  précipite  0«',005 
d'urée  :  on  n'oubliera  pas  qu'on  a  opéré  sur  un  liquide  mélangé 
avec  l'eau  de  baryte  dans  la  proportion  d^un  tiers.  Avec  un 
peu  d'habitude  on  arrive  à  exécuter  dans  une  demi-heure  un 
dosage  d'urée  très-exact. 

Nous  avons  fait,  sur  les  précipités  obtenus  avec  des  échantil- 
lons variés  d'urine,  les  mêmes  essais  et  analyses  déjà  décrits, 
avec  des  résultats  identiques.  Après  avoir  exécuté  un  dosage» 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  si  l'on  ajoute  à  la  même  urine  de 
l'urée  dans  la  proportion  de  0*',50  pour  un  litre,  en  recommen- 
çant l'opération,  on  retrouvera  sûrement  cette  addition.  Le 
procédé  est  applicable  sans  modification  à  Turine  qui  renferme 
du  glucose. 

MANNB    EN   LARMES,    SA    CONSTITUTION    CmMIQUE    (h.   BUIGNET). 

M.  H.  Buîgnet  a  lu,  à  l'Académie  de  médecine,  un  mémoire 
très -intéressant  sur  la  constitution  chimique  de  la  manne. 
M.  Gobley  a  fait  à  l'Académie  un  rapport  dans  lequel  il  donne 
une  bonne  analyse  de  cet  important  travail,  et  auquel  il  se  plait 
à  rendre  un  légitime  hommage. 
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Voici  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  H.  Buîgnet  : 

I.  La  manne  en  larmes,  dans  son  état  naturel,  possède  un 
pouvoir  rotatoire  très-énergique.  Ce  pouvoir  est  dextrogyre-,  sa 
valeur,  rapportée  au  plan  de  polarisation  du  rayon  jaune,  est 
exprimée  par  [à];=:  +  28^à0\ 

II.  Le  pouvoir  rotatoire  de  la  manne  ne  tient  pas,  conime  on 
pourrait  le  croire,  à  la  matière  sucrée  qu'elle  renferme;  car  il 
se  retrouve  sensiblement  le  môme  dans  la  manne  qui  a  perdu 
tout  son  sucre  par  fermentation. 

III.  La  substance  à  laquelle  est  dû  ce  pouvoir  rotatoire  est  la 
dextriney  que  l'analyse  chimique  n'avait  pas  signalée  jusqu'ici 
dans  la  manne  et  qui  forme  cependant  un  des  principaux  élé- 
ments de  sa  composition.  Elle  entre  pour  un  cinquième  environ 
dans  le  poids  de  la  manne  en  larmes,  et  pour  une  proportion 
beaucoup  plus  grande  dans  les  diverses  espèces  de  manne  en 
sorte.  On  peut  l'extraire  très-facilement  :  elle  offre  alors  tous 
les  caractères  physiques  et  chimiques  qui  appartiennent  à  la 
dextrine  pure. 

IV.  La  matière  sucrée  contenue  dans  la  manne  en  larmes 
est  constituée  par  un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  sucre 
interverti.  Ces  deux  sucres  se  trouvent  unis  en  proportions 
telles  qu'ils  neutralisent,  ou  à  peu  près,  leur  action  optique 
réciproque. 

V.  Les  diverses  espèces  de  manne  répandues  dans  le  com- 
merce renferment  toutes  du  sucre  et  de  la  dextrine.  La  quan- 
tité absolue  de  ces  deux  principes  varie  considérablement  d'une 
espèce  à  l'autre;  mais  leur  proportion  relative  se  maintient 
constante  et  invariable  (1).  Ainsi,  dans  les  divers  échantillons 
de  manne  en  larmes,  comme  dans  les  différentes  espèces  de 
manne  en  sorte,  on  trouve  toujours  deux  équivalents  de  dex- 
trine en  présence  d'un  seul  équivalent  de  sucre. 


(4)  Il  résulte  en  effet  des  études  récentes  de  M.  Musculua  sur  I»  trans- 
formation de  la  matière  amylacée  gu  naoyen  de  la  diastase  [Annales  de 
physique  et  de  chimie,  Z^  série,  t.  LX,  p.  203)  qne  la  dextrine  n'est  pas, 
comme  on  Ta  cru  jusqu'ici,  un  état  intermédiaire  entre  l'amidon  et  le 
sucre,  mais  qu'elle  représente  un  produit  de  dédoublement  de  l'amiflon  au 
même  titre  que  le  glucose  lui-mêfoe;  que  les  deux  substances,  glucose  et 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  il 

VI.  Pêtt*  la  natate  comme  par  la  proportion  de  Ses  éfémeals, 
le  mélange  de  sucré  et  de  dextrîne  contenu  dans  la  manne  se 
confond  avec  le  produit  ordinaire  de  la  saccharîficâtîon  de 
l'amidon.  On  peut  donc  admettre  que  sa  production  se  rattache 
à  la  même  cause,  et  qu'il  dérive  lui-même  de  l'amîdôn  qui 
àtiraît  épi*ouvé  au  sein  du  végétal  vivant  une  transformation 
éttftiogiîé  à  celle  qu'il  subit  par  tios  moyens  artificiels,  sous 
l'àetioft  eottbîrlé^  de  Ift  diaslasè  et  d'une  chaleur  convenable. 

dtJLTÛllK  DU  JALAP  (HAirtttJRY), 

M*  Hambury  a  fait  hommage  à  la  Société  d'aCHsHmatatioti  de 
tubercule  de  la  ^Igdte  du  Jalap  {Eosogonium  purga) ,  ptovënant 
de  sa  culture  à  Clapham^  près  Londres.  Ao  mois  de  juillet  ISdO, 
il  planta  un  tubercule  de  volume  moyen  dans  un  jardin  à  Yét*- 
posiUon  du  ftud^  Gë  titberouie  poussa  vigoureusement^  donna 
quelques  fleur»  à  Tautonine  toirant^  et  refleorit  en  noremk^e 
1867*  Pendant  rbiv^r,  il  ékûi  protégé  par  un  paillaftsKfn  qel  le 
préservait  de  l'excès  do  froid  et  de  rhumidtté.  Af  rocbé  ees 
jours-ci,  ce  pied  &  fourni  vingt  tuben^ales  pesant  ëntffQU 
750  grftHimesé  Le  Jalap  peut  doné  se  multiplier  rapidé^nïêfft, 
mais  il  sera  intéressant  de^  vérifier  s'il  oonservC)  dan^  no^  f>^) 
à  un  égal  degféi  les  propriétés  médicales. 

'  GBLOftUREB  AMMOSifAGAinit   LEUR   DISSOCIATION    (iSAMBEAT). 

Les  expériences  de  Davyf.  suivies  bkotôt  deg  reehet^ehefi  de 
MM.  Persoz,  H.  Rose  et  R.  Kane,  ont  montré  qu'un  grand 
nombre  dei  chl&rures  métalliques  pouvaient  absorber  le  gsâ: 
ammoniac  sec  et  former  avec  lui  des  composés  défiuifti  Tiffê 
composés  sont  capables,  le  plus  souvent^  de  céder  le  g2^  qu'ils 
ont  absorbé  si  on  les  laisse  exposés  à  l'air»  ou  bien  si  l'on  élève  leur 


-A*. 


dextrine,  apparaissent  simultanément  dès  le  début  de  Topéraiioa  \  qu'elles 
continuent  à  se  produire  tant  qu'il  reste  de  l'amidon  non  transformé;  et 
que  si  Ton  examine  le  produit  quand  la  transformation  est  complète  et  que 
la  diastase  a  cessé  d'agir,  ofi  trouve  qu'il  consiste  en  un  mélange  de  dex- 
tpine  et  de  glucose  dans  la  proportion  de  deux  équivalents  de  la  première 
substance  pour  un  seul  équivSiient  de  )a  seconde. 


v*»»»-  »■ 
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température.  C^est  ainsi,  par  exemple,  que  Faraday  est  parvenu 
à  liquéfier  facilement  le  gaz  ammoniac  sec  en  chauffant  en  vase 
clos  la  combinaison  que  donne  ce  gaz  avec  le  chlorure  d'argent 
sec.  Ces  composés  paraissent  donc  capables  de  se  dissocier 
facilement,  et  l'étude  de  leur  dissociation  peut  se  faire  par  les 
procédés"  que  M.  H.  Debray  a  employés  dans  l'étude  de  la 
dissociation  du  carbonate  de  chaux.  Ce  sont  les  principaux 
résultats  de  ces  recherches  que  Je  me  propose  de  faire  con- 
naître. 

1°  Chlorure  d'argent.  —  Le  chlorure  d'argent,  placé  dans 
un  courant  de  gaz  ammoniac,  l'absorbe  pour  former,  suivant 
la  température,  deux  composés  :  1**  au-dessus  de  20  degrés,  il 
donne  la  combinaison  déjà  connue  2AgGl,  SAzEP  ;  2^  entre  zéro 
et  15  degrés,  il  forme  un  composé  non  encore  signalé  :  AgCl, 
SAzH». 

L'étude  des  tensions  du  gaz  ammoniac  dégagé  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  combinaisons,  montre  que  la  pression  reste  con- 
stante si  la  température  est  elle-même  constante,  alors  même 
qu'on  enlève,  après  chaque  détermination,  une  assez  grande 
quantité  du  gaz  contenu  dans  le  chlorure.  Lorsque  la  tempéra- 
ture s'élève,  la  tension  de  l'ammoniaque  croît  avec  elle,  et  si 
Ton  vient  à  tracer  la  courbe  des  pressions  obtenues  en  opérant 
à  diverses  températures,  on  reconnaît  que  la  forme  de  cette 
courbe  est  du  même  genre  que  celle  des  forces  élastiques  de  la 
vap.eur  d'eau  à  diverses  températures.  Mais,  en  outre,  si  Ton 
prend  comme  point  de  départ  le  composé  le  plus  riche  en 
ammoniaque  AgCl  3AzH*,  on  observe,  après  avoir  enlevé  une 
quantité  suffisante  de  gaz,  que  les  pressions  deviennent  varia- 
bles pendant  quelques  instants  pour  reprenilre  bientôt  une 
nouvelle  valeur  constante,  celle  qui  caractérise  le  composé 
2AgC13AzH'  (1).  Quant  à  ce  dernier  composé,  il  se  décompose 
intégralement  en  donnant  à  une  température  constante  une 
pression  toujours  constante  tant  qu'il  reste  de  l'ammoniaque 
unieau  chlorure  d'argent.  Nous  pouvons  donc  envisager  le  nou- 


(4)  C'est  un  fait  analogue  à  celui  que  M.  H.  Debray  a  déjà  signalé  dans 
ses  recherches  sur  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  émise  par  les  sels 
hydratés  {Oum'^Xes  rendus,  t.  LXVI,  p.  4  94,  4868). 
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veau  composé  AgClSAzH*  comme  formé  par  la  combinaison  de 
l'ammoniaque  et  du  composé  2AgG13AzH*. 

A  21  degrés,  la  tension  du  gaz  dégagé  du  composé  AgCI 
3AzH*  est  de  800  millimètres.  Ce  corps  ne  se  formera  donc  pas 
si  le  gaz  ammoniac  est  en  contact  avec  le  chlorure  d'argent  à 
cette  température  et  à  la  pression  atmosphérique;  à  68  degrés, 
le  chlorure  d'argent  n'absorbera,  à  la  pression  ordinaire,  pas 
trace  d'ammoniaque,  la  tension  de  dissociation  du  composé  2AgCl 
3AzH*  étant  alors  de  760  millimètres.  Je  ferai  remarquer, 
comme  vérification,  qu'on  peut  liquéfier  le  gaz  ammoniac  dans 
l'appareil  de  Faraday  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  composés; 
seulement,  la  température  de  la  branche  refroidie  étant  dans 
les  deux  cas  de  li'^^b  environ,  il  faut  chauffer  l'autre  branche 
a  56  degrés  dans  l'un  des  cas  et  à  103  dans  l'autre,  c'est-à-dire 
que  dans  les  deux  cas  il  est  nécessaire  d'élever  la  température 
de  36  degrés  environ  au-dessus  de  celle  qui  correspond  à  la 
pression  atmosphérique. 

2**  lodure  et  cyanure  d'argent. — Ces  deux  corps  absorbent 
peu  de  gaz  ammoniac  et  donnent  des  composés  dont  la  formule 
n'a  pas  d'analogie  avec  celles  des  deux  combinaisons  du  chlo- 
rure d'argent.  Du  reste,  la  tension  de  dissociation  est  constante 
à  la  même  température  comme  dans  le  cas  précédent. 

3*  Chlorure  de  calcium.  —  Le  chlorure  de  calcium  absorbe 
le  gaz  ammoniac  en  très-grande  quantité  :  j'ai  obtenu,  outre 
les  deux  composés  connus  CaClAzH*  et  CaCI2AzH',  un  troi- 
sième composé  plus  riche  en  ammoniaque  GaCIAÂzH*.  Les 
tensions  de  dissociation  de  ces  deux  derniers  composés  sont 
constantes  à  la  même  température  et  croissent  à  peu  près  sui* 
vaut  la  même  loi  que  celles  du  chlorure  d'argent  ammoniacal 
avec  la  température.  Comme  dans  le  chlorure  d'argent,  en 
enlevant  peu  à  peu  de  l'ammoniaque  au  composé  le  plus  riche, 
on  ne  tarde  pas  à  retrouver  le  corps  CaGI2AzH',  caractérisé  par 
des  tensions  de  dissociation,  constantes  à  la  même  température, 
mais  plus  faibles  que  dans  le  cas  précédent.  Le  corps  CaClAzH* 
n'a  pas  encore  été  étudié  d'une  manière  suffisante,  à  cause  de 
la  température  plus  élevée  à  laquelle  il  se  décompose. 

4*"  lodure  de  calcium.  —  Ce  corps  forme  un  composé 
CaI3AzH*  non  étudié  jusqu'à  ce  jour,  qui  se  dissocie  d'après 

XXV.  i*» 
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|eg  iiiôiQO^  lois  que  \q$  corps  précàcientfi.  U  Q^isle  encore  au 
moins  une  deuxième  qQinbin(|iiiûn  qu'il  ne  m'ik  pas  encore  été 
pQs^ible  de  déterpiiner  avec  e^fictitude, 

5*"  Chlorure  de  zinc  et  de  magnésium,  rrr-  L'aclion  da  gas 
^EDPfioniac  sur  çep;  chlorurQp  na^a  fourni,  en  premier  lieti,  deux 
campOP^P  QûuvQS^gi^  d^  m^noô  compogition  ZnCISAzH'  et 
])||[CI3Â7;tiS  Ces  corps  sçi  domporlenl  e^aelement  comme  les 
pfécédenUi  seu|ea)ent,  Tétude  des  tensions  de  décomposition 
à\\  chlorure  ^  jÀnc  anamoniftcel  m'a  fait  retrouver  les  deux 
QQmpoeés  déjà  i^onnus  ZnUISAzH'  et  ZnGlAzH^  wat  lesquels  la 
cbaleiir  agit  comme  sur  les  précédents. 

6°  PrQtQchlarure  de  mermre.  —  L'étude  des  tensions  de 
diisociation  du  composé  Hg'ClAzH^  qu'on  obtient  donn«  les 
ifi^mea  résultats  que  C0u&  fournis  par  les  corps  dont  j*ai  déjà 
parlé;  s^ulemf^nt,  comme  il  n'y  a  qunn  seul  composé,  le  phé^** 
noinène  ^st  #n  pareil  cas  bien  plus  net. 

Ainsi,  le  gaz  ammoniac  absorbé  par  les  dilorures  s'en  dégage 
suivant  l^s  n)ômc9  lois  que  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de 
obAUK  I  seulement,  comme  il  est  facile  en  pareil  cas  d^obtenir 
un  grand  nombre  de  températures  à  peu  près  constantes  el 
aisément  meaufables,  on  a  Tavantage  de  suivre  dans  une  grande 
étendue  do  l'échelle  thermométrique  la  marche  du  phénomène; 
op  peut  reconnaître,  de  la  sorte  que,  dans  tous  ces  cas,  il  est 
légitime,  d'assimiler,  comme  Ta  fait  M.  H.  Sainte-Glaire  De-' 
vilk,  la  dissoeJation  à  la  production  des  vapeurs  saturées  (1). 

Qesi  e^pérlenoes  m^ont  conduit  a  examiner  aussi  ce  qui 
arrive  lorsque  le  gaz  ammoniac  est  absorbé  par  des  corps  Svee 
lesquels  il  ne  forme  pas  de  combinaison,  comme  le  charbon. 
f  ai  reconnu  alors  que  la  tension  du  gaz  ammoniac  dégagé  n^est 
plus  constante  avec  la  température;  elle  diminué  très-rapide*^ 
ipQnt  à  mesure  qu'on  diminue  la  quantité  de  gaz  contenir  dans 
l'appareilt  Le  charbon  qui  a  absorbé  de  Fammemaque  se  com- 
porte exactement  comme  le  ferait  une  dissolution  d'oxygène 
on  ii' acide  oarbonique  dans  i^^au.  Les  phénomènes  de  combi- 
naison étant  caractérisés  par  la  constance  de  la  pression  à  la 

{h)  Leçons  sur  la  dissociation  professées  devant  la  Société  chimique^ 
annéq  4S64,  p.  54. 
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même  température,  tant  que  le  composé  n'est  pas  entièrement 
détruit,  la  dissolution  le  sera  par  la  variabilité  de  la  môme 
pression» 

Comme  conséquence,  Tétude  des  tensions  du  gaz  ammoniac 
dégagé  de  sa  solution  aqueuse  m'ayant  montré  que  la  pression 
du  gaz  ammoniac  est  variable  d'une  manière  continue,  à  mesure 
qu  on  enlève  du  gaz,  j'en  conclus,  ce  qui  est  généralement 
admis»  qu'à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires,  Teau  ne 
se  combine  pas  au  gaz  ammoniac.  11  serait  possible  qu'à  une 
température  assez  basse,  ou  sous  une  pression  assez  forte,  il  y 
eût  combinaison,  mais  cette  combinaison  serait  détruite  dans 
les  conditions  ordinaires  de  température  et  de  pression. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  que  j^ai  déjà  obtenus  d'une 
série  de  recherches  entreprises  sur  ce  sujet,  au  laboratoire  de 
chimie  de  l'École  normale  supérieure.  Je  me  propose  de  coati- 
nuer  oe  travail  en  Tétendaût,  autant  que  possible,  à  un  très- 
grand  nombre  de  composés  de  ce  genre. 


THÉM^BUTIQm.  -^  FORMOLU. 


PHOSPHORES   DE   ZINC,    EMPLOI   THÉRAPEUTIQUE   (vIGIER)  . 

Ainsi  que  beaucoup  d^autres  praticiens,  nous  avons  été 
frappés,  M.  Curie  et  moi,  des  nombreux  inconvénients  que 
présentent  les  préparations  phosphorées  en  usage  dans  lâ 
thérapeutique.  Ces  inconvénients  sont  tels,  qu'ils  élèvent  un 
obstacle  sérieux  à  l'emploi  du  phosphore.  Ils  peuvent  se 
résumer  dans  les  deux  termes  suivants  :  ou  ces  préparations 
sont  répugnantes  au  goût,  ou  elles  sont  infidèles,  quand  elles 
ne  sont  pas  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Nous  nous  proposons  aujoufd'htri  d^offrîr  un  mode  d'admi- 
ttistration  du  phosphore  au  moyen  du  phosphure  de  zinc,  qui 
nous  paraît  réunir  les  conditions  d'un  exceltent  médicament,  et 
être  destiné,  si  nous  sommes  dans  le  vrai,  à  remplacer  toutes 
las  préparations  phosphorées.  Ce  corps  est  gris,  cristallisé, 
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parfaitement  défini,  inaltérable  à  l'air  humide,  d'une  conserva- 
tion parfaite,  soit  en  poudre,  soit  sous  forme  pilulaire  :  mais, 
néanmoins,  il  jouit  de  la  propriété  de  se  décomposer  dans 
Testomac  en  donnant  naissance  à  de  Thydrogène  phosphore, 
qui  exerce  sur  l'économie  une  action  identique  avec  celle  du 
phosphore  dissous  dans  Thuile.  Nous  avons  essayé  beaucoup 
d'autres  phosphures,  et,  si  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celui-ci, 
c'est  que  nous  avons  reconnu  que  les  autres  n'offraient  pas  les 
mêmes  avantages. 

En  effet,  les  phosphures  des  métaux  de  la  première  classe 
sont  trop  peu  stables,  tandis  que  d'autres,  comme  le  phosphure 
de  fer,  offrent  une  combinaison  chimique  trop  intime  de  leurs 
éléments,  qui  les  rend  inattaquables  par  les  liquides  de  l'éco- 
nomie. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  aujourd'hui  sur  l'action  phy- 
siologique du  phosphore,  cette  question  devant  faire  pour  nous 
l'objet  d'un  prochain  mémoire.  Pour  la  même  raison,  nous  ne 
donnons  pas  les  observations  détaillées  à  l'appui  de  nos  asser- 
tions. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  phosphure  de  zinc  agit 
bien  à  titre  de  phosphore,  car  il  produit  sur  les  animaux  enfpoi- 
sonnés  les  mêmes  lésions  et  phénomènes  que  lui,  c'est-à-dire  : 
altération  du  sang,  ecchymoses  et  hémorrhagies  de  siège  va- 
riable, congestion  du  poumon,  paralysie  du  cœur,  altération 
granulo-graisseuse  des  cellules  du  foie  et  des  reins,  etc.,  etc. 

Le  phosphure  de  zinc  se  prépare  en  faisant  arriver  sur  du 
zinc  en  ébiiUition  de  la  vapeur  de  phosphore;  Topération  doit 
se  faire  dans  un  courant  d'hydrogène  sec,  ainsi  que  l'un  de 
nous  Ta  décrite  dans  sa  thèse  de  pharmacie  (Paris,  1861)  et 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie^  numéro  du  mois 
d'août  1867. 

On  l'obtient  ainsi  sous  trois  états  :  cristallisé,  boursouflé  et 
fondu,  qui  ont  une  formule  identique  :  PhZn. 

Ce  corps  est  friable,  sa  cassure  est  vitreuse  et  douée  de 
Féclat  métallique;  il  est  facilement  attaqué  parles  acides  et 
même  par  l'acide  lactique,  co  qui  explique  sa  décomposition 
dans  l'estomac;  il  se  produit  alors  un  sel  de  zinc  inoffensif  et 
de  l'hydrogène  phosphore  gazeux  PhH\ 
Dans  nos  expériences  sur  les  animaux,  nous  avons  retrouvé 
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ce  gaz  en  quantité  dans  les  intestins.  Le  phosphure  de  zinc  est 
aussi  un  poison  lorsqu'on  l'administre  en  lavement,  mais  son 
action  est  un  peu  plus  lente;  placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif 
qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  évidemment  dans  une 
certaine  phase  de  la  suppuration. 

Le  phosphure  de  zinc  PhZn*,  à  la  dose  de  O'^Oô,  tue  un  lapin 
de  3  kilogrammes  ;  au-dessous  de  cette  dose,  l'animal  se  rétablit. 

Comme  il  suflSt,  pour  tuer  un  lapin  de  ce  poids,  de  0*',007  à 
0^',008  de  phosphore  dissous  dans  l'huile,  il  en  résulte  que  le 
phosphure  de  zinc  n'agit  pas  comme  la  quantité  totale,  mais 
seulement  comme  la  moitié  du  phosphore  qu'il  contient  chimi- 
quement. 

En  effet,  l'équivalent  du  phosphore  étant  très-près  de  celui 
du  zinCy  la  formule  PhZn*  donne,  en  proportion,  25  pour  100 
de  phosphore;  comme  nous  voyons  qu'il  faut  0«',00  de  phos- 
phure de  zinc  dans  lesquels  il  y  a  0<',015  de  phosphore,  dose 
double  de  celle  qui  tuerait  le  lapin  s'il  était  donné  sous  forme 
d'huile  phosphorée,  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  le 
phosphure  de  zinc  n'agit  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phosphore 
qu'il  renferme. 

S'il  agissait  dans  la  même  proportion  sur  l'homme,  le  phos- 
phure de  zinc  serait  toxique  à  la  dose  de  1  gramme  à  1^%50, 
s'il  n'était  pas  rejeté. 

A  quelle  dose  convient-il  de  l'employer  en  médecine?  H  est 
évident  qu'il  est  dangereux  et  inutile  de  s'approcher  de  la  dose 
toxique.  Nous  devons  nous  guider  sur  les  effets  qu'éprouve  le 
patient  sous  l'influence  de  cet  agent.  C'est  donc  dans  ce  but 
que  nous  avons  fait  quelques  expériences  sur  nous-mêmes  pour 
voir  à  quelle  dose  on  pouvait  le  porter  sans  accident. 

Voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés.  Des  pilules 
de  0«',008  de  phosphure  de  zinc,  représentant  0*',002  de  phos- 
phore théorique  et  0«',001  de  phosphore  actif,  donnent  parfois 
des  renvois  alliacés  assez  faibles  pour  que  les  personnes  aux- 
quelles nous  en  avons  fait  prendre  sans  les  en  prévenir  ne  s'en 
soient  jamais  aperçues. 

À  une  dose  plus  élevée,  les  renvois  sont  plus  sensibles  ;  mais 
on  peut,  sans  autre  inconvénient,  prescrire  des  pilules  de  0*',0i 
représentant  0«',01  de  phosphore  théorique  et  0«',005  de  phos- 
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phore  actif.  Enfîn^nous  avons  pris  jusqu'à  0^%10  dephosphure 
de  zinc  à  la  fois  :  le  premier  jour^  nous  u*avons  ressenti  qu'un 
poids  sur  l'estomac  qui  s'est  dissipé  aprèd  quelques  heures;  la 
deuxième  jour,  après  une  dose  semblable,  le  sentiment  de 
pesanteur  à  Testomac  a  été  suivi  d'un  vomissement,  auquel 
d'ailleurs  n'a  succédé  aucun  autre  malaise* 

D'après  cela,  il  est  clair  qu'on  peut  prendre  impunément  des 
pilules  de  phosphure  de  zinc  de  O8',008  représentant  0^%001 
de  phosphore  actif,  et,  comme  il  est  facile  d'en  prendre  plu* 
sieurs  dans  la  journée,  on  arrivera  ainsi  a  administrer  &  à  5 
milligrammes  de  phosphore  actif,  dose  que  Ton  ne  dépasse  guère 
d'habitude.  Nous  proposerons  donc  les  formules  suivantes  ; 

Pilules  ùe  phosphure  de  iinc. 

Phospbure  de  zinc  en  poudre  fine 0^',S0 

•     PoOdre  de  réglisse 1«',30 

Sirop  de  gomme 08^90 

Pour  4  00  pilules  argentées. 

Ces  pilules  pèseront  ainsi  O^'jOS  et  contiendront  chacune 
08*,002  de  phosphore  théorique  et  0*',Obl  de  phosphore  actif. 

Paquets  de  phosphure  de  ziiUit 

Phosphore  de  zinc  en  poudre  fine 0<',40 

Poudre  d'amidon 5»',  00 

Mêlez  exactement  pour  cinquante  paquets  égaux,  contenant 
chacun,  comme  les  pilules,  0«^',001  de  phosphore  actif.  Ces 
paquets  sont  pris  sans  répugnance  par  les  personnes  qui  ava- 
lent difficilement  les  pilules,  les  enfants,  par  exemple.  Pour 
ces  derniers  et  pour  les  malades  très-Susceptibles,  le  médecin 
pourra  commencer  le  traitement  en  diminuant  de  moitié  là  dose 
de  phosphure  de  zinc  et  écrire  dans  la  formule  0*',40  au  lieu 
de  0«^80,  et  dans  celle  des  paquets,  0«',20  au  Heu  de  0«',ûO  ; 
il  aura  ainsi  des  pilules  et  des  paquets  contenant  0'^',001  de 
phosphore  théorique  et  1  demi-milligrammô  de  phosphore  actif. 

(Société  de  thérapeutique.  —  Abeille  médicale») 


Dans  le  prochain  numéro,  nous  donnerons  un  extrait  de  la  discussioa 
qui  a  eu  lieu  sur  le  phosphuro  do  zinc  à  la  Société  de  pt^armacie. 
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POU9  US  BCOMOM  PBABMAGSVTIQinBS. 


ti:kTRAtT  DBS  PHOCÈft-VftHBADX  OfeS  SÉANCES  ttO  7  AVRIL 
XV   6   MAI    1868   INCLUSIVEMENT. 

Séance  du  7  avril  4  868. 
Présidence  de  M.  BTAMON,  tlde^eilldéflt; 

CldàRESPONbAHcE.  —  MM.  Foùréstié,  Célice  et  Fortérre,  ifltét'nes  à  la 
Salpôtrière  ;  GoUin  et  Georges,  internes  à  l$aihtei> Eugénie,  deniahdent  à 
êtfe  idscritô  comme  candidats  au  titre  de  membi'es  titulaires.  Les'  tfois 
premières  candidatures  sont  appuyées  par  MM.  Sonnet-èit  et  Jangfleistih, 
cellb  de  M.  Côilitt  par  MM.  L.  et  Ch.  Patrouille rd,  celle  dé  M.  Georges 
t)ar  tdM.  L.  t>atrouitlard  ôt  RenàUlt. 

M.  Bretet,  pharmacien  à  Paris,  envoie  sa  démission  de  meitlbfë  tittl» 
laire.  La  démission  de  M.  Bretet  est  acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Lô  SitphtUni  [Às'd  fœtida),  thèse  éoùtéhde  à  l'Étiolé  de  (ihàM^àctë,  dont 
l'auteur,  M.  Déniau,  fait  hommage  à  la  Société. 

Les  Mémoires  dé  la  Soàiétê  d^dgHtuhure,  conirhei'té,  scieriteè  ei  urtê  du 
département  de  la  Marne,  4  865-4  866. 

Lëfe  CoffipteÈ  rendus  âê^  ^éanébs  de  VÂcadémiè  de^  sciencbH,  t.  LXVI, 
h«Mr  iifet  là.  -^  Rëtivôyè  â  M.  Pt^ùniet. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles,  Botanique,  t.  VII,  n®  6.  —  R.  à 

M.  Idussât. 

Le  iburnâl  de  phd^fhacie  et  dé  'chimie,  taârb.  -^  8.  à  M.  Câtlè. 

Le  Zeitschrift  fur  Chemie,  n°«  6  et  7.  —  R.  à  M.  Jungfleiséh. 

Le  Rëpe^îoire  de  pharmacie,  mars.  —  R.  à  M.  Mtësat. 

VUnion  pharmaceutique,  mars.   -   R.  à  M.  Dautrevillô. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  h***  8  fet  9. 

VAH  âenï'àire,  mars. 

CokaoÀicA'TidH.  —  M.  Byàssôh  expose  les  prethiërs  résultats  diè  J«3S  t€- 
cherches  sur  les  modifications  apportées  dans  la  cottipositiiôti  tië^s  tiHh^s 
par  l'activité  cérébrale. 

Travaux.  —  M.  Crinon  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  VAca-- 

demie  des  sciences; 

M.  Jungfleisch,  le  Zeitschrift  fur  Chemie. 

GoMMM^ioKi  —  L'examen  des  candidatures  annoBcées  au  début  de  la 
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séance  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Lissonde,  Nédelec 
•  et  E.  Duriez. 

Séance  du  24   avril  4  868. 
Présidence  de  1.  BTÂSSON,  yice-président. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  des  lettres  de  MM.  Lacroix  et 
Limouzain,  internes  à  la  Salpêtrière;  Yiguier  et  Defres;  o,  iolernes  à  la 
Charité,  qui  demandent  à  être  inscrits  comme  candidats  au  titre  de  mem- 
bres titulaires.  Ces  demandes  sont  appuyées  par  MM.  Sonnerat  et  Jung- 
fleisch  pour  les  deux  premières,  par  MM.  Maréchal  et  Dessort  pour  les 
secondes. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  i Académie  des  scienceSy  t.  LXVI, 
n°M  4  et  4  5.  —  Renvoyé  à  M.  Nédelec. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  février  et  mars.  —  R.  à  M.  Cai- 
gniet  et  Champagneur. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  mars.  —  R.  à  M.  MaréchaL 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques ,  n°  4  0.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d^ hydrologie  médicale ,  n°  3. 

VArt  dentaire,  avril. 

Communications.  —  M.  Jungfleiscb  communique  à  la  Société  ses  recher- 
ches sur  l'aniline  chlorée. 

M.  Byasson  continue  l'exposé  commencé  dans  la  précédente  séance  de 
ses  recherches  sur  l'urine. 

M.  Byasson  décrit  des  excroissances  qu'il  a  observées  sur  les  feuilles  du 
Rhododendron  ferrugineux,  et  qui  ne  paraissent  pas  dues  à  la  piqûre  d'in- 
sectes. 

Élections.  —  Conformément  au  rapport  de  la  commission  des  candi- 
datures, MM.  Forterre,  Célice  et  Fourestié  sont  élus  membres  titulaires 
de  la  Société. 

Travaux.  —  M.  Tourlel  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ; 

M.  Sonnerat,  le  Journal  de  pharmacie. 

Commission.  —  Les  candidatures  annoncées  au  début  de  la  séance  sont 
renvoyées  à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Rabourdin, 
Dautreville  et  Maason. 

Séance  du  5  mai  4  868. 

Présidence  de  H.  BTASSON,  vice-président. 

Correspondance.  —  M.  Harlay,  interne  à  l'hôpital  Necker,  présenté 
par  MM.  L.  et  Ch.  Patrooillard;  MM.  Besson,  Jubert  et  Duboureau,  in- 


V 


SOCIÉTÉ  D  ÉMULATION.  21 

ternes  à  l'hôpital  Saint-Louis,  présentés  par  MM.  Byasson  et  Ménière,  de- 
mandent à  être  inscrits  comme  candidats  au  litre  de  membres  titulaires. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  CompfM  rendm  des  séances  de  VAcadémie  des  sciences,  t.  LXVI, 
n"  4  6  et  47.  —  Renvoyé  à  M.  Masson. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles,  Botanique,  t.  VIII,  n**'  4  et  9.  — 
R.  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  d*hygiène  publique^  avril.  —  R.  à  M.  Mossat. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique,  avriL  —  R.  à  M.  Rabourdin. 

Le  Journal  de  pharmacie,  avril.  —  R.  à  M.  Ménière. 

The  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  avril,  mai.—  R.  à  M.  L.  Pa- 
trouillard. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  avril. 

V  Union  pharmaceutique,  avril* 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n®'  41  et  4  2. 

CoHMuiciCATioHs.  —  M.  Jongfleisch  fait  une  communication  sur  les  com- 
posés d'aniline  et  d'étain. 

M.  Byasson  continue  l'exposé  de  ses  recherches  sur  Farine. 

ÉLRcnoMs.  —  Conformément  aux  rapports  des  commissions  de  présen- 
tation, MM.  Collin,  Georges,  Lacroix,  Limouzain,  Viguier  et  Defresne 
sont  élus  membres  titulaires  de  la  Société. 

Travaux.  —  M.  Gh.  Patrouilla rd  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  V Académie  des  sciences  ; 

M.  L.  Patrouillard,  The  Journal  of  ihe  Çhemtcal  Society, 

Ces  travaux  donnent  lieu  à  des  observations  critiques  de  la  part  de 
MM.  Jungfleiscb,  Byasson  et  Mussat. 

Commission.  —  L*examen  des  candidatures  annoncées  au  début  de  la 
séance  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Champagneur, 
Sonnerat  et  Maréchal. 


RECHERCHES  SUR  L* ASSIMILATION  DU  PHOSPHATE  DE  CHAUX  ET  SON 
EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE,  PAR  MM.  L.  DUSART  ET  R.  BLAGHË.  (lU 
A  LA  SÉANCE  DU  17  MARS  1868.) 

En  soumettant  à  une  nouvelle  étude  cette  importante  ques- 
tion, nous  avons  eu  pour  but  de  préciser,  par  des  expériences 
directes,  le  mode  d'action  du  suc  gastrique  sur  le  phosphate 
de  chaux,  de  déterminer  si  cette  substance,  transformée  par 
Testomac,  peut  se  fixer  dans  l'économie,  ou  s'il  est  nécessaire, 
au  contraire,  pour  être  assimilée,  qu'elle  ait  subi  une  première 
élaboration  dans  un  organisme  vivait;  enfin,  nous  avons  voulu 
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examiner  quels  sont  les  produits  qui  se  prélent  le  mieux  à  cette 
assimilation* 

Il  nous  a  semblé  que  la  aolutîon  de  cette  question^  indépeti^ 
damment  des  services  quelle  peut  rendre  à  lu  thérapeutique, 
présente  un  intérêt  particulier  en  te  tnottient  où  Thygiènè  des 
noufeftU-hê*  eiéite  â  dh  si  haut  degt*é  la  Sollicitude  des  liommes 
de  l'art. 

Aussi,  malgré  lés  lacunes  que  contient  encore  ce  travail, 
nous  avons  cru  pouvoir  en  publier  les  rénultats^  les  faits  acquis 
nous  paraissant  en  nombre  suffisant  pour  attirer,  dès  aujour- 
d'hui, l'attention  des  médecins. 
Nous  diviserons  ce  sujet  en  troià  parties  t 
1°  Action  du  suc  gastrique  sur  lé  phosphate  de  cliaux,  et 
valeur  cortiparée  des  différents  produits  employés  en  médecine; 
2*  Ex^érienées  sur  les  animaux  -, 
S""  Essais  thérapeutiques, 

V  Action  du  sicc  gastrique  sur  le  phosphate  de  chmas ,  et 
valeur  comparée  des  différents  produits  du  èorhmerce.  ^^ 
C'est  à  Spallanzani  qu'on  doit  le»  premières  ttotîohâ  de  l'aetloil 
du  suc  gastrique  Bur  les  bs»  Oh  sait  que  ce  célèbre  physiolo- 
giste renfermait  des  fragments  d'os  dans  des  tubes  métalliques 
percés  de  trous,  lés  faisait  avaler  à  différents  oiseaux  et  consta- 
tait que  ces  os  disparaissaient  peu  à  peu.  Une  petile  sphère 
formée  d'un  o$  de  bœuf  très-dur,  qu'un  aigU  avalait  chaque 
jour  et  voniissait  au  bout  de  quelque  temps^  finit  par  disparaître 
après  vingt-cinq  jours;  en  expérimentant  sur  dès  chîehs,  il  arri- 
vait au  même  résultat. 

V.  Beaumont  constata  sur  son  canadien  que  les  os  disparais- 
SÂiënl  dé  l'estomac  comme  s'ils  étaient  digérés,  et  que  cette 
digestion  pbuVaît  même  avoir  lieu  en  debbrs  de  cet  organe. 

Plus  récemment,  un]physiolôgîste  dont  le  nom  restera  attaché 
à  l'histoire  de  la  digestion,  M.  Blondlet,  répétuit  l'expérience 
de  Spallanzani  sur  des  dhiens  munis  de  fistule  gasbriqae,  vil 
^^alement  les  os  disparaître  rapidement;  mtàês  analysant  de 
plus  près  le  phénomène,  il  vît  que  Tos  désagrégé  par  ié  suc 
gastrique  se  réduisait  ainsi  en  poudre  impalpable  et  était  rejeta 
avec  les  aliments.  11  crut  même  remarquer,  sans  toutefois  con* 
trôler  le  fait  par  le  dosage,  que  la  quantité  de  sels  calcaires 
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solublcs  n'avait  pas  augmenté  après  cette  expérience  dans  le 
suc  gastrique,  et  conclut  de  ces  faits  que  les  os  n'étaient  pas 
dissous  mais  seulement  désagrégés* 

Dans  un  travail  postérieur,  M.  Blondlot  cherchant  i  déter- 
miner la  nature  du  corps  auquel  le  suc  gastrique  doit  son  acidité, 
constata  la  présence  du  phosphate  acide  de  cbau^  à  Texclusion 
de  tout  autre  acide  et  admit  ainsi,  împUcitemeqt,  la  décompo- 
sition du  phosphate  par  le  suc  gastrique  :  Tacide  qui  opérerait 
eette  transformation  serait  r acide  Morhydrique  provenant  de 
la  décomposition  du  sel  marin  par  les  parois  de  l'estomac  sons 
une  influence  électrique  et  saturerait  les  phosphates  à  mesyre 
de  sa  production, 

P^ous  n'avons  pas  à  discuter  ici  Tinterprétation  ppr  trop 
absolue  que  l'auteur  tire  de  so^  analyses,  et  nous  admettons  avec 
MH.  CI.  Bernard  et  3arreswil  ^t  Ja  plupart  des  physiologiste 
qui  ont  répété  leurs  expériences,  que  Tacide  lactique  est  le  pro- 
duit principal  de  la  sécrétion  g^k^ trique» 

Quand  le  phosphate  de  chau;i.  péiiètre  dans  Tdstomae  «a 
travail  d^  digtstioOi  il  ^  trouve  soumis  à  l'action  des  élémeals 
chimiques  que  contient  c^t  orgsio^* 

Quelles  modifîcatioos  est-il  susceptible  d<$  /subir  dans  ce  cas? 

L'aodiyse  du  suc  gastrique  nous  permet  de  prévoir  quel  est 
(Celui  de  ses  composants  qui  doit  entrer  w  réaction  avec  la 
substance  mi^éfale.  )Sn  effets  à  part  le^  sels  neutres <et  les  ma- 
lieras  Jodél^rmifiaes  de  naturoalbiiminolidii$»f}Oiid  nous  trouvons 
^  présence  de  d^u3^  corpi^  principaux  ;  la  pepsine  et  Tecide 
l^tiqna*  h^  pr^ipier,,  d^aoe  4)eutraliit4  n^omplèta,  ne  peut,  en 
ftUeune  CaçQo»  réagir;  le  second,  au  eoatraire,  est  un  scide 
énergique,  susceptible  d'imprinir^  une  altératioa  profonde  k  la 
eonstijbulioD  des  corps  mis  en  présence. 

Première  expérience.  —  On  a  recueilli  eu  j^uisiears  fois,  sur 
un  çbien  de  forte  teiUe  muni  d'une  fisliule  gastrique  et  nourri 
n^ex?  d^  eiiments  do^t  on  avait  soigneueemeiit  exdu  le  ph<HH 
l^le  de  cbeuKi  environ  200  grisunmes  de  sue  gastrique.  Après 
filtration^  ee  liquide,  qui  ne  donnait  peu*  l'ammoniaque  qiie 
Kfui^qties  IbcoQS  de  précipité^  a  été  additionné  de  phosphate 
4e  ebaux  humkle^  récemment  précipité  et  représentant  0,20  dis 
phosphate  de  chaux  sec. 
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On  a  exposé  le  tout  à  une  température  fixe  de  âO  degrés,  en 
agitant  souvent.  Après  quatre  heures,  la  majeure  partie  du  pré- 
cipité avait  disparu.  On  filtra  pour  séparer  la  matière  non 
dissoute  et  dans  la  liqueur  limpide,  Tammoniaque  formait  un 
précipité  abondant  qui,  lavé  par  décantation,  put  se  redissoudre 
dans  l'acide  chlorhydrique  faible  et  être  de  nouveau  reprécipité 
par  l'ammoniaque  :  il  s'était  donc  dissous  du  phosphate  de 
chaux. 

Deuxième  expérience.  —  On  a  donné  au  même  chien,  le  matin 
à  onze  heures,  une  nourriture  composée  de  pain  et  de  soupe, 
sans  os,  dans  laquelle  on  avait  délayé  du  phosphate  de  chaux 
hydraté,  représentant  5  grammes  de  phosphate  sec.  Au  bout 
d'une  heure,  on  n'a  pu  retirer  qu'environ  30  grammes  de 
liquide  :  l'estomac  était  presque  vide.  Cependant  avec  cette 
minime  quantité,  il  fut  facile  de  répéter  les  réactions  indiquées 

plus  haut. 

Le  lendemain  la  même  expérience  fut  répétée,  mais  on  fit  la 
prise  de  liquide  une  demi-heure  après  l'ingestion,  et  l'on  put 
facilement  en  retirer  une  centaine  de  grammes.  Le  liquide  filtré 
était  fortement  acide  et  précipitait  abondamment  par  l'ammo- 
niaque. Ce  précipité,  recueilli  et  calciné  avec  le  filtre,  fournit 
une  -substance  blanche,  soluble  sans  eflervescence  dans  les 
acides  faibles,  d'où  l'ammoniaque  le  reprécipitait  de  nouveau. 
C'était  encore  évidemment  du  phosphate  de  chaux. 

Troisième  expérience. —  Le  jour  suivant,  on  donna  à  manger 
au  même  animal  des  os  de  côtelettes;  au  bout  d'une  heure  on 
put  soutirer  par  la  fistule  20  grammes  de  suc  gastrique,  qui, 
après  fiUration,  fournit  par  l'ammoniaque  un  précipité  très- 
faible,  mais  notable  cependant,  de  phosphate  de  chaux.  L'at- 
taque était  donc  ici  bien  moins  avancée,  mais  encore  pouvait-On 
la  constater  facilement. 

Il  est  probable  que  le  travail  de  désagrégation  des  os  ingérés 
dont  parle  M.  Biondiot  est  opéré  par  la  pepsine  agissant  sur 
l'osséine  et  par  les  mouvements  mécaniques  de  l'estomac,  mais 
que  l'acide  lactique  n'y  prend  qu'une  faible  part,  l'état  de 
cohésion  des  os  ne  se  prêtant  que  difficilement  à  une  dissolution 
par  l'acide  à  un  tel  degré  de  dilution,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 
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En  résumé,  nous  voyons  dans  toutes  ces  expériences  le  phos- 
phate de  chaux  s'attaquer  par  le  liquide  gastrique  et  entrer  en 
dissolution.  Mais  quel  esl  le  genre  de  réaction  qui  s'opère  ici  ? 
—  Y  a-t-il  dissolution  pure  et  simple,  ou  bien  la  réaction  va»t- 
elle  jusqu'à  la  décomposition  ? 

Celte  propriété  du  phosphate  de  chaux  hydraté  de  se  dis- 
soudre dans  le  suc  gadtrique  cst^elle  partagée  au  même  degré 
par  les  phosphates  d'origines  difierentes? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  allons  examiner  avant 
d'expérimenter  sur  les  animaux. 

Nous  savons,  par  les  expériences  de  MM.  Cl.  Bernard  et 
Barresynll,  que  Tacide  du  suc  gastrique  est  Pacide  lactique  ;  ce 
corps  peut*il,  au  degré  de  dilution  où  il  se  trouve,  dissoudre  et 
décomposer  le  phosphate  de  chaux  ? 

L'expérience  directe  va  nous  l'apprendre,  en  même  temps 
qu'elle  nous  dira  dans  quel  sens  s'accomplit  la  réaction. 

On  prend  une  quantité  connue  de  phosphate  pur  et  calciné, 
2  grammes,  par  exemple,  et  on  les  dissout  dans  6  gramn^ies 
d'acide  chlorhydrique  étendu  de  trois  fois  son  volume  d'eau; 
on  précipite  la  liqueur  limpide  par  l'ammoniaque»  on  lave  à 
grande  eau  et  l'on  recueille  sur  un  filtre. —  Ce  corps  représente 
le  phosphate  de  chaux  tribasique,  de  même  composition  que 
celui  des  os. 

D'un  autre  côté,  on  prend  une  solution  d'acide  lactique  au 
5/1000,  dans  laquelle  on  introduit  le  phosphate  encore  humide, 
et  l'on  maintient  le  tout  à  une  température  de  àO  degrés.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  on  peut  constater  que  le  précipité 
diminue;  après  deux  heures  de  digestion,  on  sépa.repar  le  filtre 
la  partie  non  dissoute.  La  solution  limpide  précipite  alors 
abondamment  par  l'ammoniaque.  —  Quand  on  abandonne  ce 
liquide  à  l'évaporation  spontanée  dans  un  endroit  chaud,  ou  si 
on  l'évaporé  à  l'étuve  à  une  température  ne  dépassant  pas 
50  degrés,  on  voit  bientôt  apparaître  une  cristallisation  de 
lactate  de  chaux  qui  a  pris  naissance  au  sein  d'une  eau-mère 
très-acide.  Celle-ci  est  constituée  par  un  mélange  d'acide 
lactique,  de  lactate  et  de  phosphate  acide  de  chaux. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l'acide  lactique  n'a  pas 
seulement  été  un  agent  de  dissolution,  mais  qu'il  a  porté  son 
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atïUon  sui»  le  phosphate  de  chaui  et  Ta  décottiposé  parlicllè- 
ment. 

Cependant  l'activité  de  l'acide  lactique  s'accroissant  avec  soïi 
degré  de  concentration,  nous  avons  craint  que  Tévaporation, 
en  changeant  les  rapports  entre  les  substances  réagissantes, 
ne  donnât  une  expression  fausse  de  la  réaction.  Nous  avons 
alors  petisé  à  soumettre  le  liquide  provenant  de  cette  digestion 
artificielle  à  des  réactions  directes,  de  manière  à  faire  entrer 
les  corps  qu'il  contient  dans  dés  combinaisons  connues  qui 
pussent  nous  indiquer  sous  quelle  forme  ils  existent  en  disso^ 
lution. 

Première  expérierïté.'^  Nous  prenons  une  solution  de  phos* 
phate  de  chaux  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  précé- 
demment, et  nous  la  saturons  lentement  par  du  carbonate  de 
soude  et  aussi  exactement  que  possible.  Il  se  fait  un  précipité 
de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  qu'on  sépare  par  le 
filtre.  Ge  liquide  est  évaporé  et  desséché  à  Tétuve.  On  traite 
alors  par  l'alcool  concentré  qui  dissout  le  lactate  de  soude  et 
laisse  le  phosphate  insoluble  dont  on  peut  ensuite  déterminer 
facilement  les  caractères. 

Deuxième  expérience.  —  Au  lieu  de  traiter  la  liqueur  précé- 
dente par  le  carbonate  de  soude,  nous  élevons  la  température  à 
60  degrés,  et  nous  y  projetons  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  chaux  pur,  de  manière  à  saturer  l'acide  libre.  Il  ne  se  fait 
pas  d'effervescence  sensible  ni  de  précipité,  preuve  que  le  phos* 
phate  n'est  pas  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d'acide,  et  la 
liqueur  limpide  retient  en  dissolution  le  phosphate  de  chaux. 

Ce  phosphate  y  existe  sous  forme  de  phosphate  acide  de 
chaux,  ainsi  que  nous  nous  réservons  de  le  prouver  dans  une 
note  à  part,  poiir  ne  pas  nous  écarter  par  trop  du  sujet  que 
nous  traitons  aujourd'hui. 

Il  résulte  donc  des  faits  énoncés  précédemment  que  dans  la 
digestion  arlîficlelle  opérée  avec  l'acide  lactique  au  5/1000  et 
même  au  2/1600  de  dilution,  le  pht>sphate  de  chaux  se  dé- 
double, comme  dans  la  digestion  stomacale,  en  lactate  et  phos- 
phate acide  de  chaux,  d*âprès  Inéquation  suivante  : 

aC^H^O»  +  Ph053Ca0  =  SGeH^O^CaO  +  PhO^CaOâHO. 
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La  propriété  que  possède  le  phosphate  de  chaux  hydraté  je 
s'attaquer  par  Vacide  lactique  est-elle  commune  aux  pnosphates 
de  chaux  d'origiMS  diffiirentes ,  la  possèdent-ils  au  même 
degré  ? 

Si  Ton  SQ  reporte  aux  expérienees  de  Spallanzani,  de 
W«  Peaumont  et  de  Blondlot,  dans  lesquelles  les  os  ne  dispa- 
raissent qu'au  bout  d'un  temps  très*long  et  sans  entrer  en 
dissolution  d'uae  manière  appréciable,  on  sera  convaincu  que 
la  cohésion  et  l'état  d'bydr^tation  du  produit  Jouent  un  râle 
important  dans  le  phénomène  de  la  digestion. 

Afin  de  pouvoir  multiplier  nos  expériences  et  aussi  pour  leur 
cimseryer  p)i|S  de  netteté,  nous  avons  fait  usage  d'une  disse- 
lutiaA  d'acida  lactique  au  î),5/1000. 

fir^niére  expériencû  {pka$phate  de  chaux  hydraté).  — 
0,A3  de  phosphate  deebaux  hydraté,  supposé  see,  sont  mis  en 
d}g«i(ioii  à  hO  degrés  av#e  Ubù^  d«  la  solution  lactique.  Au 
bout  de  deux  heures,  on  sépare  par  le  filtre.  Le  phosphate  non 
nUaqué  est  recueilli  et  calciné, 

il  pèse  0,22 
la  quantité  dissoute  est  de  0,21. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'acide  lactique  aiii3i  dilué 
dissout  environ  35  pour  ^00  dç  son  poids  de  phosphate  de 
chaus:. 

Deuxième  expérience  {o$  calcinés). — 0,98  d'os  calcinée  softt 
ipis  en  digestion  avec  2^0^  de  la  solution  lactique  pepdwt 
trois  heures.  Le  résidu  insoluble  est  recueilli  et  c^lcipé,  il  pè^ 
0.87  ;  la  liqueur  filtrée  donne  à  peine  de  précipité  par  Y^mmo^ 
Iliaque;  il  ne  reste  plu§  tr^ce  de  carbonate,  mais  1^  quatitité  d^ 
phosphate  dissous  est  presaujB  nulle. 

Troisième  expérience  (corne  de  cerf  calcinée).  —  MêU)e 
résultat  que  précédemment. 

Quatrième  expérience  {phosphate  de  chaux  du  commerça) . 

0,50  sont  mis  à  digérer  avec  250***  de  la  solution  ;  après 

trois  heures,  on  dose  le  résidu  insoluble  qui  pèse  0,34 
la  quantité  de  phosphate  dissous  est  donc  de  0,16. 

Il  n'y  ft  p«s  de  carbonata  dans  le  produit. 

Cinquièrm  expérience  (phosphate  de  chaux  du  eommercé). 
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—  0,50  sont  mis  à  digérer  dans  les  mêmes  conditions  que  pré- 
cédemment; après  trois  heures,  le  résidu  insoluble 

pèse  0,30 
la  partie  dissoute  est  de  0,20. 
Dans  cet  échantillon,  la  partie  dissoute  n'est  pas  tout  entière 
du  phosphate  de  chaux,  nous  y  avons  trouvé,  en  effet,  16,60 
pour  100  de  carbonate  de  chaux.  Le  résidu  insoluble  est  com- 
plètement privé  de  ce  dernier  corps;  l'acide  a  donc  épuisé  son 
action  sur  le  carbonate  et  n^a  attaqué  que  très-peu  le  phosphate 
de  chaux. 

L*examen  des  résultats  obtenus  dans  ces  quelques  expériences 
montre  quelle  variété  de  produits,  doués  de  propriétés  diffé- 
rentes, on  peut  rencontrer  sous  le  nom  de  phosphate  de  chaux, 
et  par  suite  quelles  causes  d^erreurs  et  d'insuccès  peut  entraîner 
l'emploi  irréfléchi  delà  plupart  de  ces  substances. 

En  effet,  tandis  que  le  phosphate  de  chaux  hydraté  disparaît 
rapidement  dans  Tacide  lactique  très-dilué  et  s'y  transforme, 
nous  trouvons  des  corps,  comme  les  os  calcinés  et  la  corne  de 
cerf,  qui  ne  sont  pas  sensiblement  dissous;  d'autres  qui  le  sont 
relativement  peu,  et  enfin  des  échantillons  comme  le  n°  5  qui 
contient  une  quantité  de  carbonate  de  chaux  plu3  grande  que 
celle  qui  entre  dans  la  composition  des  os. 

La  présence  ou  l'absence  de  ce  dernier  corps  dans  le  phos- 
phate de  chaux  n'est  pas  indifférente,  elle  a  selon  nous  une 
assez  grande  importance.  En  effet,  dans  les  digestions  opérées 
soit  avec  les  os,  soit  avec  du  phosphate  artificiel  mal  préparé, 
nous  avons  toujours  vu  le  carbonate  de  chaux  disparaître  tout 
d'abord,  diminuer  l'acidité  de  la  liqueur  et  enrayer  la  digestion* 
C'est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  la  perte 
d'appétit  qu'on  voit  souvent  se  produire  chez  les  malades  faisant 
usage  du  phosphate  de  chaux. 

Il  résulte  donc  des  observations  précédentes  que  toutes  les 
préparations  examinées,  le  phosphate  de  chaux  hydraté,  récem- 
ment précipité,  est  le  plus  facilement  dissous  dans  le  ^uc  gas- 
trique, et  partant  le  plus  propre  à  être  assimilé. 

Ce  corps  pouvait  fixer  notre  choix  pour  nos  expériences  sur 
les  animaux,  mais  nous  avons  fait  un  pas  de  plus  et  simplifié  la 
question  en  préparant  un  médicament  tout  digéré,  c'est-à-dire 
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représeutant  par  sa  composition  le  résultat  ultime  de  l'action 
du  suc  gastrique  sur  le  phosphate  de  chaux,  et  que  nous  appel* 
ieroDs  désormais  laclo-phosphate  de  chaux. 

Nous  avons  ainsi  un  produit  d'une  saveur  acidulé  agréable, 
complètement  soluble  dans  le  suc  gastrique»  sans  aucun  travail 
préalable  de  l'estomac,  et  offrant  ainsi  toute  garantie  pour  son 
absorption.  A  ces  propriétés  s'en  joint  une  autre  des  plus  pré^* 
cieuses,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  constater  dans 
nos  essais  thérapeutiques,  c'est  l'activité  remarquable  de  cette 
préparation  comme  agent  digestif. 

C'est  ce  produit  qui  nous  a  servi  dans  les  expériences  qui 
vont  suivre. 

2°  Expériences  sur  les  animaux. — Les  recherches  de  Ghossat 
ont  établi  rigoureusement  que  certains  animaux  et  en  particu- 
lier les  granivores,  ne  trouvent  pas  dans  les  aliments  la  substance 
minérale  suffisante  à  la  réparation  des  perles  du  système  osseux, 
qu'il  est  indispensable,  pour  que  l'équilibre  physiologique  ne 
soit  pas  rompu,  que  l'alimentation  se  complète  par  une  addition 
de  matière  calcaire,  sous  peine  de  voir  le  squelette  perdre  sa 
solidité  et  les  os  acquérir  une  grande  fragilité. 

Quelque  chose  d^analogue  se  passe-t-il  chez  Thomme  lors- 
qu'une cause  accidentelle  ou  un  défaut  de  nutrition  changent 
les  conditions  normales  de  l'individu  ? 

C'est  une  hypothèse  qu'on  peut  accepter  à  Tégal  d'une  certi- 
tude, si  l'on  tient  compte  de  l'évolution  naturelle  du  système 
osseux. 

Dans  des  observations  faites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux, 
MM.  Gosselin  et  Alph.  Milne  Edwards  ont  constaté  que  dans 
les  cas  de  fracture,  le  temps  nécessaire  à  la  consolidation  était 
notablement  abrégé  quand  on  administrait  du  phosphate  de 
chaux  avec  les  aliments.  L'assimilation,  dans  ces  expériences, 
s'est  faite  d'une  manière  non  douteuse,  mais  nous  croyons  que 
ces  auteurs,  en  employant  des  os  calcinés,  c'est-à-dire  un  pro- 
duit presque  insoluble  dans  le  suc  gastrique,  sont  loin  d'avoir 
obtenu  le  maximum  d^action. 

Si  l'absorption  est  nette  et  rapide,  elle  doit  se  traduire  par 
une  augmentation  de  poids  relativement  élevée  et  la  balance  ; 

doit  pouvoir  mesurer  l'intensité  de  cette  action.  C'est  ce  que  i 

les  expériences  suivantes  vont  nous  permettre  de  constater* 
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Nos^s^^Lis  onl  porté  exelusivement  8ur  le  coohpn  d^Inde.  Cet 
aDÎmAl  supportant»  sans  paraître  trop  ep  souffrir,  (es  opérations 
qu*on  lui  fait  subir»  nous  offrait  l'avaDlage  de  pouvoir  multi- 
plier DOS  expériii^De^  en  opérant  oômparativement  sur  des  ani- 
mau?^  de  rpèm^  pprtée  i  de  plus,  en  raison  du  faible  volume  de 
ses  os,  il  ^o^$  donnait  le  moyen  de  contrôler  par  la  balance  de 
précisiou,  la  marobe  de  rossification. 

Pendant  toute  la  durée  de  re&périmentation,  les  animaux 
étaient  pegiés  tous  las  trois  jours,  et  ceux  qui  présentaient  un 
arrêt  dans  leur  accroissement,  étaient  soigneusement  éliminés. 

XiQ  laçto^'pbospbate  de  chaux,  mélangé  préalablement  à  un 
peu  d'amidon,  était  répandu  en  poudre  fine  sur  des  carottes 
QQUpées  menu  et  données  chaquii  matin  à  ranimai  à  jçun. 

Ceq;^  qui  n  étaient  pas  soumis  au  régime  laeto<-phospbalé 
recevaient  la  môma  dose  d'aliments  ;  après  les  repas,  tous  étaient 
réunis  et  vivaient  en  oommun. 

Le  soin  qu^  nous  avon9  prisd'élimiqer  oeuK  dep  animaux  dont 
la  â'ai^turc)  troublait  l'aeennssemcuot,  a  fait  quepous  avons  dû  re- 
jeter 4^  rexpérimeptalion  la  moitié  a^  moins  dea  animaux  opérés^ 

Le  nombre  de  C6U^  qui  nous  restant,  quoique  restreint, 
suffira  cependant,  nous  l'espérons  du  moins,  à  démontrer  d'une 
manière  évidente  le  rôle  du  phosphate  de  ehaux. 
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du  lacto -phosphate  de  chaux. 


ordinaire. 


Poids  de  TammaJ, , ,  ^ , .  8lî 


m 


ÀvAQt-bras  sain 0,72 


I  t»  fW       I»       »<l'  ■  l'I '11*1  PU  ■    Pli     <<      'liMIW.'     f 

Avant-bras  fracturé .., .       l,Q.l 


9%.      »jr^ 


0,55 


rvv  tii'tt     M        I    If  •    'r*'*  <'>»'ftnj    tF 


0,67 


DitiTér^neA  brute, 


0,29 


0,12 


.  .iJWJ  ■ -JL  JU,         ».    ■       Mi  in  itA     I      Wff.Wm'lltl    F»*l'     |l    lll»i     9'JU 


poidi  de  fos  rapporté  au  poids  de  l* animal  =:  100. 


Ayant-bras  sain . . , .  ^ , .       O^OSSQ 

Il  I  — ■ — ■ — — ^^^^^—i 

Avant-bras  fracturé. ...       0,1245 


i»*^-*^*^"^»'""'"**""^' 


Différence.  .,.,.«....       0j03§7 


Consolidation. 


0,0916 


"9'.  X.  '■■ 
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TT 


0,1095 
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Mobilité  assez  gprande. 
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Du  1*^  octobre  aw  1*^  wmmbre. 


AiaVAt  SOUMIS  AD  RtCIME 

du  lacto-phosphate  de  chaux. 


kmnkL  sotmis  âd  régime 
ordinaire. 


Poids 


325 


A24 


Âvant-bras  sain 0,54 


Avant-bras  fracturé. . . .       0,70 


Di£férence  brut« 0,24 


iH    mw   i>  ' 


«^■^■^^^•■■w^-^^*" 


0,475 


0,625 


m WW 


0,15 


Poids  de  roi  rapporté  au  poids  de  V animal  saa  100. 


Avant-bras  sain 


0,166 


Avant-bras  fracturé 0,218 


Différence. 


0,052 


0,112 


0,147 


Consolidation. 


0,035 


Un  peu  de  mobilité. 


Du  10  décembre  au  11  janvier» 

AmilAUX  «OtTUi  AU  Rtouis 
du  lacto-phosphate  de  chaux. 


^HIIIAL  SDUHia 

au  régime  ordinaire, 


Poids 472 


Àvant-bras  sain 0,47 


AvMt^bras  fracturé ....      0,67 


Différence  brute 0,20 


395 


0,435 


■fc"-^ 


0,62 


0,185 


«iwp^*' 


0,53 


0,70 
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0,17 
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riMka^^i 


Poids  de  V09  rapporté  au  poids  de  l'animal  m»  iOO^ 


àvant-bras  sain 0,099 

Avant-bras  fracturé 0,i42 


Différence 0,044 


0,110 


■»H 


0,0S9 

r^,t     i».  i    ■  "*Hi  I  m  ' 


0,15^ 
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ANIMAUX  SOUMIS  AU  REGIME 

du  lacto-phoftpbate  de  ehaux. 

ANIMAL  SODMIS 

au  régime 
ordinaire. 

Poids 350 

275 

• 

680' 

545 

Avant-bras  sain. . .       0,38 

0,235 

0,61 

0,43 

Ayant-bras  fracturé .       0,52 

0,345 

0,81 

0,56 

Différence 0,1^ 

0,110 

0,20                   0,13          1 

Poid$  de  l'os  rapporté  au  poids  de  V animal  —  100. 

Avant-bras  sain .. .       0,100 

0,085 

0,089 

0,78 

Avant-bras  fracturé.       0,136 

0,125 

0,119 

0,102      . 

Différence., 0,036 

0,040 

0,030 

0,024 

On  voit  par  Tinspection  de  ces  tableaux  que  Taugmentation. 
du  poids  des  os  des  animaux  soumis  au  régime  de  lacto-phos- 
phate  de  chaux,  surpasse  de  plus  de  83  pour  100  le  poids  des 
os  des  animaux  soumis  au  régime  ordinaire. 

La  consolidation  suit  une  marche  proportionnelle. 

Cette  augmentation  de  poids  est  due  à  la  substance  osseuse, 
car  l'analyse  montre  que  dans  les  parties  ainsi  ossifiées,  il  existe 
le  même  rapport  entre  les  matières  organiques  et  minérales  que 
dans  Tos  normal;  de  plus,  nous  avons  constaté  que  l'os  frac- 
turé n'est  pas  le  seul  qui  augmente  de  poids,  mais  que  l'omo- 
plate et  l'humérus,  du  même  côlé,  participent  à  cette  augmen- 
tation, sans  doute  par  suite  de  la  fluxion  de  l'extrémité  du 
membre.  Ce  fait,  déjà  sensible  chez  les  animaux  fracturés  sou- 
mis au  régime  ordinaire,  est  encore  plus  marqué  chez  ceux 
auxquels  on  administre  le  phosphate. 

8*  Essais  thérapeutiques,  —  Convaincus  de  l'efficacité  de  la 
médication  phosphatée  en  même  temps  que  de  sa  parfaite  inno- 
cuité, nous  n^avons  pas  hésité  alors  à  porter  sur  l'homme  notre 
expérimentation. 

Les  propriétés  du  lacto-phosphate  de  chaux  se  présentaient 
à  nous  sous  deux  aspects  différents  :  comme  aliment  minéral  et 
comme  agent  digestif  et  analeptique.  C'est  à  ces  deux  points 
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de  vue  que  nous  avons  dirigé  notre  expérimentation  (1). 
Nous  nous  empressons  ici  de  témoigner  toute  notre  grati- 
tude à  MH.  les  docteurs  Blache,  Pératé  et  0.  Dusart,  du  con- 
cours obligeant  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  donner  dans  cette 
partie  de  notre  travail. 


Nous  aurions  désiré  examiner  également  l'influence  dulacto- 
phosphate  de  chaux  pendant  les  derniers  mois  de  la  grossesse, 
à  cette  époque  où  il  est  si  utile  de  relever  la  conslilution 
appauvrie  de  la  femme,  de  cet  état  cachectique  provenant  de  la 
dénutrition  qui  s'opère  pendant  ce  temps  au  profit  de  l'enfant; 
mais  les  éléments  trop  restreints  dont  nous  disposions  ne  nous 
ont  pas  permis  de  compléter  notre  travail  à  ce  point  de  vue. 
Toutefois,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que,  dans  ce  cas, 
TappHcation  du  lacto-phosphale  est  complètement  indiquée,  et 
que  son  emploi  sera  certainement  couronné  de  succès. 

Nous  croyons  avoir  démontré  dans  ce  travail  que  le  phosphate 
de  chaux  subit,  sousTinfluence  du  suc  gastrique,  une  transfor- 
mation partielle  qui  le  rend  apte  à  l'assimilation  ; 

Que  les  différents  phosphates  de  chaux  employés  jusqu'ici, 
très  «variables  dans  leur  composition  et  leurs  propriétés»  offrent 
une  résistance  inégale  à  Taction  du  suc  gastrique  ; 

Que  leur  emploi  en  thérapeutique  n'offre  pas  da  garantie 
suffisante,  et  qu'il  est  plus  rationnel  de  leur  substituer  le  corps 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  lacto-phosphate  de  chaux, 
qui  représente  le  produit  de  l'action  du  suc  gastrique  sur  le 
phosphate  de  chaux  ; 

Que  cette  substance  administrée  dans  les  cas  de  fracture  est 
absorbée  et  assimilée  rapidement,  et  qu'elle  abrège  considéra- 
blement la  durée  du  temps  nécessaire  à  la  consolidation  ; 

Enfin,  que  son  action  est  des  plus  manifestes  dans  les  cas  de 
dyspepsie  caractérisée  par  un  manque  de  sécrétion  acide,  dans 
le  rachitisme  et  chez  les  enfants  de  constitution  débile,  dont  il 

■  ■  .-■■■■■■  ^  «^ 

(4  )  Le  mémoire  est  accompagné  de  la  relation  de  nombreuses  observa- 
tions médicales  qui  sont  )a  consécration  des  vues  théoriques  exposées  plus 
haut,  et  que  Tespace  ne  nous  permet  pas  dinsérer  in  extenso. 
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active  les  fonctions  digestives^  en  môme  temps  que  véritable 
alioieutminéral,  il  appbrlp  à  récopomie  le  pbosphaCa  de  ehaux 
tout  élaboré  qui  lui  manque. 


'♦■'  '■■■ 


Variétés. 


SociAii  DE  PHARMACIE,  — r  [odure  i'amidon,  —-  M,  Durojr  développe 
quelques  considérationa  dignes  d'intérêt  sur  le  mode  de  préparation  de 
Viodure  d^amidon,  surtout  de  Tamidon  soluble,  qu'il  s^étonne  de  ne  pas 
vdr  figurer  au  Godox.  Cet  lôdure  est,  selon  lui,  le  seul  possible  pour  Tusage 
externe,  de  tnénMi  que  TMure  de  potassium  est  le  seul  qui  soit  réellement 
utile  à  rintéfieur.  CoMOi»  tnédicameni  externe,  c'est  un  knodiBcateur 
excellent  et  on  désinfeciaot  sopérieur  à  iiodare  de  plomb  et  même  à  l'io- 
dure  de  potassium.  Il  présente  à  la  iom  les  pfopriétéa  d'Un  ioduroet  celles 
de  riode  libre,  mais  de  l'iode  afiEaibli  dans  son  action,  divisé  pour  ainsi 
dire  chimiquement,  presque  combiné  et  comparable  à  Tiode  en  vapeur 
dont  il  a  la  couleur.  Antiseptique  et  fondant,  il  agit  lentement,  mais  d'une 
manière  continue  en  perdant  peu  à  peu  son  iode,  et  Ton  voit  à  sa  décolo- 
ration qu'il  est  au  terme  de  son  action .  Quelquefois  cette  décoloration  est 
insttntaoée,  ca  qui  arriv^d  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  dont  on 
dirait  volooCiérs  qu'il  est  \ê  réaetîfk 

La  préparation)  de  l'ieduna  d'amidon  a  été  i*oi)jet  de  bi^a  des  essais. 
Le  meilleur  procédé  est  celui  de  M*  Magne^-t'abens»  basé  snr  la  torinéfac- 
tion  préalable  de  Tamidon.  L'amidon  le  plus  propre  k  cette  pr^;^atjop  est 
celui  de  la  pomme  de  terre.  Il  est  plus  facile  à  torréfier  que  celui  du  blé 
qui  s'agrège  f^dlemetit.  Ou  le  chauÇe  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  telate 
Jaune-paille,  puis  on  le  broie  avec  une  molette.  Poar  le  combiner  à  llôdie, 
on  ne  peut  opérer  ni  dans  une  capsule  ni  dans  un  ballon,  à  feu  nu,  paffÈe 
qu'il  y  a  ^peite  ooasidéraèle  d'îode,  qaVm  a'obtieiit  qu'un  composé  «variable 
et  mai  défini^  et  qae  l'amidos  s'altère  aensiblement  avec  prodaotiM  d-acide 
acétique  et  ipdhydrique,  ainsi  qa'oa  l'a  d^jà  a9iioo<^.  Ea  o^écsp^  <lu 
bain-marie  et  dans  un  appareil  fermé,  M.  Daroy  évite  la  perte  d'iode, 
la  formation  d'acides  étrangers,  et  même  toute  altération  de  Taïuidûp, 
puidque  quand  On  le  sépare  de  Tiode,  il  reparaU  avec  sa  couleur  pâle  pri- 
mitive, tandis  que  si  fou  a  opéré  à  feu  nu,  il  est  d^un  brun  plus  ou  moins 
foncé. 

L'appareil  de  1^ .  Dar^  se  compose  de  deux  flacons  es  f)éci|iieots  appli- 
qués hermétiquemcai  l'un  contre  i'aaire  par  leur  ouvertare.  Os  y  intro- 
duit l'amidon  avec  1/4 ^«  d'iode,  au  lieu  de  4/1 0<  erdîMireBMpt  «uKqsé. 
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Le  flacon  inférieur  renfermant  le  mélange  est  plongé  dene  un  bain-marie. 
L'iode  qii  n'est  pas  fisé  par  Tamidon  se  volatilise  et  va  se  condenser  dans 
le  flacon  supérieur.  On  relourne  alors  Tappareil  ;  Tamidon  se  mêle  à  IHode 
volatilisé  et  en  fixe  «ne  nouvelle  portion.  En  retonmant  de  temps  è  antre 
les  flacons,  on  finit  par  obtenir  une  combinaison  complète.  Le  produit 
solide  perd  à  Tair  un  peu  d'iode  ;  mais  la  perte  se  limite  d'elle-même  à  la 
quantité  d'iode  que  l'amidon  4e  peut  retenir  combiné. 

Ce  corps  se  dissout  très-bien  dans  l'eau,  et  sert  à  faire  des  solutions  h 
dee  titres  déterminési  M»  Dnroy  en  pirésente  une  au  millième,  encore  assez 
fortement  colorée. 

M.  Mialhe  :  Le  Codex  n'a  pas  admis  l'iodure  d'amidon  h  titre  de  médi- 
cament destiné  à  Tintérieur,  parce  qu'il  est  pour  cela  inférieur  aux  autres 
iodores,  notamment  à  Tiodure  de  potassium,  et  que  sa  composition  n*esi 
pas  constante;  à  Textérieur,  il  peut  rendre  d'utiles  services,  .comme  le 
ferait  une  éponge  imprégnée  d*iode  et  qui  le  céderait  très-lentement.  Q 
itaodifie  heureusement  les  plaies  de  mauvaise  nature,  mais  on  ne  devrait 
paé  le  ptendre  à  la  lettre  comme  un  réactif  de  ces  plaies,  parce  que  cer- 
taines plaies  deviennent  ammoniacales  et  décolorent  instantanément  Tio- 
dote  d^ amidon  sans  être  pour  cela  de  mauvais  caractère. 

M.  Bussy  :  II  y  a  évidemment  avantage,  en  employant  cet  iodure,  à 
suivlre  pour  ainsi  dire  de  Toeil  l'application  de  l'iode  qui  disparait  graduel- 
leUient  jusqu'à  décoloration  complète  de  Tamidon.  Un  deuxième  avantage 
est  de  pouvoir  titrer  aisément  la  solution. 

tt.  Gobley  :  La  commission  du  Codex  s'est  préoccupée  d'y  introduire 
le  sirop  d'iodure  d'amidon.  Elle  a  reculé  devant  la  difflcullé  de  la  prépa«> 
ration  et  devant  le  peu  de  constance  du  composé  «  Le  procédé  indiqué  par 
M.  Duroy  était  connu  de  bien  des  praticiens  et  n'a  jamais  donné  de  com<* 
posé  défini. 

M.  Boudet  :  11  y  a  une  diff'érence  sensible,  comme  topique  entre  l'iode 
libre  èl  tlodure  d'amidon.  Quelle  est  cette  différence,  quelle  est  l'action  de 
ce  dernier  corps  sur  la  peau?  Est-elle  aussi  désorganisatrice  que  celle  die 
rlocle?  Cn  second  lieu,  M.  Duroy  s*est-il  assuré  de  la  proportion  d*iode 
retenue  par  l'amidon?  Ce  sont  là  deux  points  à  éclaircir  pour  remfioi  et  la 
préparation  de  cette  substance. 

M.  Gobley  :  ta  préparation  de  l'iodure  d'amidon  s'accompagne  souvent 
de  la  formation  d'iodure  de  dextrine  de  couleur  rongeétfe»  Celui  de  AI.  D«- 
roy ,  ïait  avec  Tamidon  torréfié,  doit  en  contenir,  et  H  aérait  difficile  d'en 
efrectuer  le  dosage. 

M.  buroy  ;  Au  bain-marie  avec  4yj5'  d'iode»  l'amidon  ne  subit  pas  la 
série  des  modiàcations  qu'il  éprouvait  par  les  procédés  grossiers  eommu- 
nément  suivis.  11  se  fait,  en  ce  cas,  fort  peu  de  dextrine.  Quant  à  l'action 
topique  de  l'iodure  d'amidon,  elle  est  bien  mm»  eaustiqiHe  q«e  celle  de 
l'iode.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pi0  |»eB4M<Mtiodiireeemine«i  réaetf 


36  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

des  plaies  de  mauvaise  nature,  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Certains  méde- 
cins reconnaissent  ces  plaies  à  leur  odeur,  à  la  marche  rapide  de  la  désor- 
ganisation, etc.  L*iodnre  neutralise  tout  cela,  quelquefois  sur-le-champ, 
et  en  se  décolorant,  sans  cautérisation,  sans  sensation  aucune  de  la  part 
du  malade,  et  sans  que  la  plaie  soit  ammoniacale. 

M,  Yigier  prépare  l'iodure  d'amidon  d*après  des  indications  dues  à 
M.  Gobley,  en  traitant  l'amidon  par  Tiode,  dans  un  ballon  au  bain- 
marie. 

M.  Boignet  :  La  torréfaction  préalable  de  l'amidon  constitue  une  diffé- 
rence notable  entre  le  dernier  procédé  et  celui  de  M.  Duroy.  (Voy.  p.  48.) 

Pbépàratioii  du  cbabbon  6BANULÉ,  par  M.  Wentworth-Liscellks-Scott. 
^—  G*est  faute  de  pouvoir  Tadministrer  d'une  manière  convenable  que 
l'usage  interne  du  charbon  n'a  pas  reçu,  dans  ces  dernières  années,  une 
plus  grande  extension.  Les  formes  de  pastilles  de  charbon,  de  biscuits,  ont 
été  généralement  rejetées  ;  il  était  aussi  à  craindre  que  les  propriétés  du 
charbon  ne  fussent  masquées  dans  ces  préparations  par  Tamiion,  le  mu- 
cilage, etc.,  qu'on  y  ajoutait.  Le  charbon  granulé  mis  en  usage,  en  An- 
gleterre, parM.Wentworth-Lascelles,  vient  remédier  à  ces  inconvénients  : 
il  est  facile  à  administrer  et  à  conserver. 

Pour  le  préparer,  on  préfère  généralement  le  buis,  le  saule  ou  le  tilleul, 
à  cause  de  leur  texture  et  de  la  porosité  de  leurs  charbons.  Lorsque  toutes 
les  matières  volatiles  sont  chassées,  le  charbon  est  refroidi  à  l'abri  de  l'air, 
bouilli  quelque  temps  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu,  puis  lavé  plu- 
sieurs fois  à  l'eau  distillée  et  dans  une  légère  solution  d'ammoniaque  Les 
fragments  triés  avec  soin  sont  soumis  à  une  seconde  igoition,  dans  des 
tubes-cylindres  ou  cornues  de  métal  ou  de  porcelaine,  pulvérisés  avant 
leur  complet  refroidissement  et  passés  dans  des  tamis  de  soie  très-fins. 
On  mêle  intimement  9  kil.  de  cette  poudre  avec  1  kil.  de  sucre  impal- 
pable et  250  gr.  de  gomme  arabique  pulvérisée  également  impalpable, 
par  l'intermédiaire  d'un  peu  d'eau  aromatisée  à  la  teinture  de  benjoin,  et 
au  besoin  additionnée  d^une  petite  quantité  de  mucilage.  La  granulation 
s'effectue  ensuite  dans  une  bassine  à  vapeur  et  à  la  température  de  4  02  à 
407^  On  tamise  le  produit  pendant  qu'il  est  chaud  et  on  Tenferme  dans 
des  récipients  appropriés.  Il  se  présente  sous  l'aspect  de  granules  opa- 
ques, durs,  résistants,  ne  noircissant  pas  les  doigts.  Il  se  désagrège  faci- 
lement sans  trace  d'humidité  et  donne  une  odeur  très-légère.  Sa  saveur 
est  douce  et  légèrement  aromatique.  Dans  cet  état,  le  charbon  a  conservé 
toutes  ses  propriétés  absorbantes  (4),  et  il  est  éminemment  propre  aux 
usages  médicinaux.  Le  malade  le  prend  sans  répugnance.  Ce  mode  de  gra- 
nulation est  donc  un  progrès  réel. 

(1)  Le  bon  charbon  granulé  peut  absorber,  à  la  température  ordinaire,  huit 
fois  et  demie  son  volume  d'hydrogène  ^ulftiré. 
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On  lit  dans  la  plupart  des  traités  de  chimie  que  le  charbon  absorbe 
90  fois  environ  son  volamedegaz  ammoniac;  or,  d'après  les  expériences 
de  l'aotear,  il  en  absorberait  1  %%  yolumes. 

Puisque  le  charbon  granulé  a  conservé  toutes  ses  propriétés  absorbantes, 
ne  pourrait-on  pas  l'utiliser  pour  porter  dans  Técenomie  des  gaz,  des  sub- 
stances que  Ton  n*a  pu  employer  jusqu'à  présent?  G*est  une  voie  nouvelle 
qui  est  ouverte. 

Pour  préparer  le  charbon  chargé  de  matières  gazeuses,  l'auteur  emploie 
de  préférence  le  charbon  de  buis.  On  fait  arriver  un  courant  du  gaz  à 
absorber  dans  la  cornue  de  la  seconde  igoilion,  lorsque  le  charbon  est 
encore  très-chaud,  et  Ion  maintient  le  récipient  plein  de  gaz  jusqu'à  refroi- 
dissement complet.  Il  est  possible  alors  de  réduire  en  poudre  et  de  granuler 
sans  perdre  beaucoup  du  gaz  absorbé.  {Pharm.  Journ.) 

Dd  SARCIH a  VBMTBICULI  ;   IBCBKICHBS  SUB  LA    RATUBB  VÉOiTALB  BT   LB  DÉVB- 
LOPPEHEHT  DE  CET  0B6AHI8MB,    par  M.  W.  F.   R.  SuBIMOÀB«  —  V(N0i  leS  COU- 

closions  de  ce  travail  :  4^  le  Sarcina  ventriculi  Goodsir  n'est  point  une 
chromophycée  ni  une  chlorophycée,  puisqu'il  ne  contient  ni  chlorophylle 
ni  aucun  élément  analogue.  V  Ce  n'est  pas  non  plus  une  diatomée, 
puisque  la  potasse  ne  fait  apparaître  aucun  changement  dans  la  coloration 
de  son  contenu.  3<^  Si  la  présence  de  substance  cellulaire  est  un  critérium 
absolu  entré  le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  le  Sarcina  doit  être  re- 
gardé comme  une  plante  renfermant  beaucoup  de  silice.  4°  Il  n'y  a  aucun 
motif  pour  modifier  l'ancien  nom  de  Sarcina  donné  à  ce  végétal  par 
Goodsir,  puisque  le  MerismopœdÀa^  à  part  une  certaine  ressemblance  de 
forme,  n'a  rien  de  commun  avec  lui,  et  en  est  bien  plutôt  essentiellement 
différent  par  la  partition  qu'il  montre  dans  deux  directions  et  par  la  chloro- 
phylle qu'il  contient.  5°  Il  y  a  un  noyau  siliceux  dans  chaque  cellule  du 
Sarcina. 

Cachbxib  aqubusb  dd  mouton  au  point  de  vue  db  l'htgiènb  (Fonssagrîyeb) 
(Résumé). —  4°  La  cachexie  aqueuse  est  une  maladie  commune  à  l'homme 
et  aux  animaux  domestiques  à  viande  comestible,  en  particulier  au  mouton 
et  au  bœuf. 

2°  Le  développement  de  distomes  dans  le  foie  est  le  fait  primaire  essen- 
tiel de  la  maladie  ;  il  se  subordonne  tous  les  autres  symptômes.  Ceux-ci 
n'arrivent  à  un  degré  très-marqué  que  quand  les  douves  existent  en  très- 
grande  abondance  dans  les  voies  biliaires. 

3*^  Il  y  a  analogie  très-grande  si  ce  n'est  identité  entre  la  chlorose 
d'Egypte  et  le  mal-cœur  des  nègres.  Il  y  a  lieu  d'examiner  attentivement 
le  foie  dans  ces  deux  maladies  pour  y  constater  l'absence  ou  la  présence 
des  douves. 

4<^  La  viande  de  mouton  atteint  de  cachexie  aqueuse  avancée  doit  être 
considérée  comme  mauvaise  à  un  triple  point  de  vue  :  parce  qu'elle 
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nourrit  moins  ;  parce  que  les  liquides  qui  rioiprègnent  sont  dans  an  état 
chimique  qui  s^ éloigne  de  Tétat  normal  ;  parce  que  de  jeunes  distomes 
peuvent  circuler  avec  le  sang,  se  cantonner  dans  certains  muscles  et  qu#, 
si  ces  parasites  ou  leurs  œufs  échappent  à  la  cuisson,  il  peut  y  avw  là 
une  cause  de  maladie  vermineuse  chez  l'homme. 

5°  Le  foie  des  moutons  suspects,  à  ce  point  de  vue,  ne  doit  pas  servir 
à  Talimentation,  et  il  faut  éviter  de  le  couper  lorsqu'il  est  encore  en  place^ 
de  peur  de  répandre  les  œufs  de  distome  sur  la  chair  muscul^ir^ 

6*^  La  viande  de  mouton  atteint,  xnôme  à  un  faible  degré,  de  cachexie 
aqueuse  ne  doit  jamais  être  mangée  saignante  ;  les  côtelettes  seraient  par- 
ticulièrement dangereuses  dans  ce  cas. 

7^  Il  est  très-probable  que,  sauf  la  saveur  et  la  valeur  nutritivOi  les 
quatre  quartiers  peuvent  servir  sans  inconvénient  sérieux  à  l'alimen* 
tation.  {Ânn,  d'hygiène,  avril  1868.) 

iNSTÀfiiLÎîÉ  fiÊS  ëOLuTtoMs  DALCALOÏDÊs  (Bourdon).  —  Ou  avait  en  disso- 
lution :  «ulfate  de  Qttfnlné,  \  gramme,  acide  tartrîque,  50  centigrammes, 
eau,  20  grammes  ;  après  vingt  mois,  on  constata,  par  Tanalyse  quantita- 
tive, que  les  20  granimes  de  solution  qui  restaient  ne  contenaient  plus 
que  4<*,05  do  sabétânce  saline  ou  acide  au  lieu  de  \^%iO  qu'ils  avaient 
tenu  primitivement  en  dissolution  ;  ce  qui  cobstiiue  une  perle  de  35  cenli- 
gratnmes,  c'est*à-dife  de  25  pour  4  00. 

Leê  deux  petits  cristaux  trouvés  sur  le  mycélium  étant  très -loin  de 
rôpPésentôt*  leé  35  centigrammes  perdus,  puisqu'on  peut  à  peine  évaluer 
leur  poids  à  1  centigramme,  on  a  ainsi  la  preuve  que  les  productions  végé- 
tdled,  en  se  fOffUânt,  ont  fait  perdre  à  la  solution  une  quantité  colisidérable 
du  sel  et  de  l'acide  dissous  dans  l'eau. 

Le  second  mode  de  déperdition  ne  s'observerait  peut-être  pas  dans 
d'autres  solutions,  commo  celle  de  chlorhydrate  de  morphine  ou  celle  de 
sulfate  d'atropine  ;  il  peut  se  faire  qu'il  soit  particulier  à  la  solution  de  sul- 
fate de  quinine,  additionnée  d'acide  tartriqu»  ou  d'un  autre  Bcidot  11  y 
aurait  de  nouvelles  recherches  à  faire  sur  ce  sujet. 

Cette  note  était  déjà  rédigée  depuis  un  certain  temps,  lorsque  notre 
collègue,  M.  Gubler,  me  dit  qu'il  avait  fait  la  remarque  que  la  tolotion  de 
sulfate  neutre  d'atropine  perdait  la  majeure  partie  de  sa  puissance  phar- 
maco-dynamique  lorsqu'elle  avait  vieilli  et  s'était  remplie  de  conferve». 
Cette  observation  est  consignée  dans  l'article  Atropine  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales. 

Notre  collègue,  qui  admet,  comme  moi,  la  décomposition  du  sel  orga- 
nique, n'a  pas  analysé  la  solution  après  la  formation  des  végétaux  mipros- 
copiques  et  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'idée  dune  cristallisation  du  sel  sur  le 
mycélium  pour  expliquer,  au  moins  en  partie,  l'afifaiblissement  de  la  solu-» 
tion . 

Pour  expliquer  le  travail  de  décomposition  qui  s'opère  dans  ces  solutions, 
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il  resterait  à  diaoater  si  o'est  en  s'emparaut  de  l'asote,  comme  le  dit 
M»  Gubler  dans  Tarticle  oité,  que  le  cbarapignoD  décompose  le  tel  orga** 
nique,  ou  si  ce  n'est  pas  autaDt,  et  peuV-ètre  plus,  en  loi  prenant  de  son 
carbone,  ainsi  qu'est  porté  à  1#  croire  M.  Delpech. 

Il  y  aurait  encore  à  étuditfr  si  les  cooferves  qui  se  forment  dans  la  8oln« 
iion  de  sulfate  de  quinine  sont  de  même  espèce  que  cellee  qui  ee  dévelop** 
pent  dans  la  solution  de  sulfate  d'atropine  et  qui  sont,  suivant  M»  Gubler* 
le  laptomitus  et  VhygrocrocU,  ^ 

SANtONINB,  EFFETS  ET  COLOtlàTlON  (PftAMCBSHl  GlOVAfrHl).  Lc  Bulletifi  de 

thérapeutique,  dans  son  numéro  do  30  avril,  donne  Mettrait  d'une  note 
sur  la  santonine  que  je  vais  reproduire  :  <  On  sait  que  la  santonine  expo- 
sée à  l'action  de  la  lumière,  se  colore  en  jaune  :  c'est  pourquoi  i!  est 
nécessaire  de  la  conserver  dans  des  vases  noirs.  C'est  un  fait  constant 
que  la  santonine  absorbée  communique  aux  urines  une  couleur  intermé- 
diaire entre  le  jaune  et  le  verdètre  ;  et  bien  qu'elle  ne  produise  ni  ténesme, 
ni  ischurie,  elle  cause  souvent  de  l'hématurie.  L'auteur  cite  un  enfant  de 
six  à  Sept  ans  qui,  quelques  heures  après  avoir  pris  en  une  fois  six  grains 
de  santonine,  commença  à  uriner  du  sang  et  tnit  par  périr  au  bout  de  très- 
peu  de  temps,  l'hémorrhagie  tt'ayant  pu  être  arrêtée.  Le  docteur  Ambroix 
a  cité  des  exemples  analogues. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  les  efiRdts  très-remarquables  de  la  santonine 
sur  Tappareil  de  la  vision.  Une  ou  deux  heures  après  avoir  été  ingérée, 
elle  obscurcit  la  vue  et  fait  apparaître  dans  le  champ  de  la  vision  des  cou^ 
leurs  jaunesfou'  vertes.  A  quoi  tient  cet  étrange  phénomène?  Le  professeur 
ne  croit  pas  à  une  action  élective  sur  les  nerfs  optiques,  et  cela  pour  déex 
raisons  :  4^  parce  que  le  semen -contra  et  ta  santonine  ne  produisent  pas 
d'effets  physiologiques  qui  permettent  de  les  ranger  parmi  les  médica- 
ments nervins  ;  î""  parce  qne  de  tous  les  remèdes  véritablement  nervins  11 
n'en  est  aucun  qui  attaque  un  filet  nerveut  sans  agir  sur  le  système  eîi^ 
tiw.  11  en  est  ainsi  do  Rhus  rûdiûanB,  qui  a,  dit-on,  une  action  élective  sur 
les  nerfs  de  la  langue  ;  autant  de  la  pulsatille,  à  laquelle  en  a  attribué  une 
action  sur  les  nerfs  visuels.  Il  en  est  de  même  du  seigle  et  de  l'ergotine 
qu'on  dit  «voir  une  action  sur  les  nerfs  sacrés.  L'auteur  soutient  que  la 
santonine  ne  feit  que  teindre  les  humeurs  de  l'Oôil  et  qu'elle  n'agit  pas 
autl^ment  sur  le  champ  de  la  vision.  Mais  pourquoi  les  mêmes  effets  ne 
s'observent-ils  pas  avec  la  rhubarbe  et  la  garance?  Parce  que  ces  sub- 
stances entrent  déjà  colorées,  tandis  que  la  santonine  se  donne  blanche, 
et  ce  n'est  que  dans  rintérieur  du  corps  qu'elle  devient  jaune,  et  elle  ne 
change  de  couleur  qu'en  rencontrant  la  lumière.  Mais  dans  l'organisme  où 
la  santonine  est  absorbée  et  est  portée  dans  le  torrent  circulatoire,  où 
prend-elle  la  lumière  qui  lui  donne  cette  coloration  jaune?  dans  les  urines 
avec  lesquelles  elle  s'échappe  au  dehors,  mais  seulement  lorsqu'elles  ont 
été  expulsées.  Elle  prend  cette  couleur  dans  le  sérum  du  sang,  mais  seule- 
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ment  aussi  lorsqu'il  est  extrait  des  veines.  En  efifet,  remarquez  que  les 
urines  des  gens  qui  ont  pris  de  la  santonine  jaunissent  ou  verdissent  après 
qu'elles  sont  dans  le  vase,  mais  qu'elles  ne  sortent  de  la  vessie  ni  jaunes 
ni  vertes.  Comme  la  lumière  pénètre  en  nous  par  les  yeux,  si  nous  admet- 
tons que  le  principe  santonique  pénètre  dans  l'humeur  aqueuse,  il  est  facile 
de  comprendre  que  c'est  dans  ce  milieu  que  la  santonine  change  de  cou- 
leur et  fait  apparaître,  en  changeant,  des  taches  jaunes  et  vertes  tant  que 
dure  la  coloration.  Si  l'on  reconnaît  ^lue  la  santonine  eât  blanche  quand 
elle  est  ingérée,  et  que  pour  jaunir  elle  a  besoin  de  la  lumière,  si  l'on 
admet  qu'elle  ne  trouve  de  lumière  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'appareil 
oculaire,  on  reconnaîtra  aussi,  avec  l'auteur,  que  le  changement  de  colo- 
ration s'accomplit  dans  l'organe  de  la  vision,  et  l'œil,  qui  change  momen- 
tanément de  couleur,  manifeste  ce  changement  en  faisant  paraître  devant 
lui  des  taches  ou  des  ûgures. 

Voici  sur  quelles  preuves  s'appuie  l'auteur.  Il  expose  à  la  lumière  du 
soleil,  dans  le  fond  d'un  verre,  deux  grains  de  santonine,  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  santonine  prend  une  couleur  jaune  do  chrome.  Il  ingère  la 
santonine  telle  qu'elle  était  à  jeun  ;  au  bout  de  quatre  heures,  nulle  sensa- 
tion générale  ni  locale  ,  la  pupille  n'est  ni  contractée,  ni  dilatée  ;  la  vue 
est  parfaite,  nulle  trace  d'ombre  ou  de  tache  dans  le  champ  de  la  vieion, 
perceptible  même  en  lisant.  Les  urines  ne  présentent  aucune  coloration 
anormale.  Qu'était  donc  devenue  l'action  élective  de  la  santonine  sur  les 
nerfs  optiques?  Elle  ne  se  manifesta  pas,  dit  l'auteur,  parce  que  je  lui 
avais  fait  prendre  la  couleur  jaune  avant  de  l'ingérer.  Le  lendemain,  pour 
faire  la  contre- épreuve,  l'auteur  prit  deux  grains  de  santonine  entièrement 
blanche,  telle  qu'elle  vient  des  pharmacies.  Au  bout  d'une  heure,  il  voyait 
jaune,  vert  et  sombre  partout.  Ce  phénomène  dura  deux  heures  pendant 
lesquelles  la  pupille  resta  dilatée.  Du  reste,  il  n'éprouvait  ni  pesanteur  de 
tête,  ni  malaise,  ni  secousse  nerveuse  ;  quant  aux  urines,  après  la  miction, 
elles  étaient  claires  et  blanches,  et  peu  après  elles  prirent  dans  le  vase 
une  coloration  jaune  et  définitivement  verdàtre. 

En  résumé,  l'action  de  la  santonine  sur  l'appareil  visuel  est  une  simple 
action  de  teinture  ;  mais  comme  cette  substance  teint  profondément,  qu'elle 
produit  dans  l'œil  des  perturbations  visuelles  qui  peuvent  altérer  la  vue, 
ne  serait-il  pas  à  propos  d'éviter  cette  sorte  d*éclip$e  dans  la  crainte  que 
les  yeux  ue  viennent  à  en  souffrir?  C'est  facile  et  l'on  peut  y  arriver  par 
deux  moyens  :  le  premier  est  de  donner  la  santonine  qui  a  été  exposée  au 
soleil  et  qui  a  pris  une  nuance  jaune,  le  second  est  de  ne  pas  la  prendre  le 
jour,  mais  la  nuit.  De  celte  façon-là,  il  ne  se  produira  ni  taches,  ni  fan- 
tômes devant  l'œil,  et  la  vision  ne  pourra  être  compromise. 

Biberon  physiologique  (Jutei).  — Ce  biberon  se  compose  :  \^  d'un  réci- 
pient et  eon  bouchon  ;  2°  d'un  tube  conducteur,  et  3**  d'un  bout  de  sein 
pour  la  succion. 
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1.  —  Le  ridfdent  offre  à  ^considérer  :  4*  sa  cAMciTi  qui  est  celle  de 
rcstomac  de  Tenfant  auquel  il  est  destiné  (il  y  a  des  récipients  pour  plu- 
sieurs Âges  ou  réciinenl  gradué)  ;  2®  la  roHHB  cylindrique^  facile  à  faire  tenir 
debout  sur  sa  base  la  plus  lourde;  à  mettre  dans  le  baio -marie  môme  d'une 
Yeilleuse  ou  d*an  petit  vase  quelconque  ;  sa  surface  est  complètement  unie, 
transparentOi  facile  à  tenir  propre,  son  col  est  renforcé  par  un  anneau  qui 
le  soutient  contre  les  pressions  excentriques  du  bouchon. 

La  simple  et  prosaïque  ficelle  qui  Tétreint  permet  de  le  suspendre  à  un 
doigt,  de  façon  à  conserver  la  liberté  des  deux  mains  lorsqu'on  porte  le 
nourrisson.  Ce  lien  sert  encore  à  le  fixer  dans  le  bain-marie  des  grands 
vases  domestiques. 

Le  courant  d*air  d'aspiration  se  fait  par  un  sillon  demi-pyramidal  pra- 
tiqué sur  la  surface  du  bouchon  et  par  là  inobstruable, 

II.  —  Le  tube  est  une  série  de  six  pièces  réunies  ;  il  se  compose  : 
1®  d'une  partie  rigide  constituée  par  :  A  une  tige  en  buis  forée  au  centre 
et  portant  à  la  surface  un  pas  de  vis  à  l'aide  duquel  on  fixe  à  la  hauteur 
désirable  le  bouchon  qni  est  en  liège  catalan  fia  et  dépourvu  de  ces  anfrac- 
tnosilés  qui  permettent  le  dépôt  de  liquide,  lequel  aigrit  et  fait  aigrir  la 
masse  (la  rigidité  de  celte  tige  de  buis  permet  d'en  faire  un  levier  pour 
aider  à  déboucher  le  récipient);  B  par  un  tube  de  verre  fixé  à  celui  de  buis 
à  l'aide  d'un  manchon  de  caoutchouc  vulcanisé,  et  dont  l'extrémité  qui 
plonge  au  fond  du  récipient  est  protégée  contre  la  brusquerie  des  mains 
domeetiques  par  une  petite  ceinture  inaltérable  de  caoutchouc  vulcanisé. 

2^  La  partie  souple  est  constituée  par  un  tube  de  caoutchouc  vulcanisée 
variant  de  longueur  (entre  4  0  et  25  centimètres),  selon  l'âge  du  nourris* 
son.  Ce  tube  est  terminé  par  un  petit  barillet  à  deux  rebords  en  buis  (su6- 
stance  la  seule  convenable  pour  cet  usagé)  et  auquel  se  fixe  d'un  côté  le  tube 
conducteur,  de  l'autre  le  bout  de  sein  également  en  caoutchouc  vulcanisé. 

m.  —  Le  bout  de  sein  est  souple,  mais  cependant  assez  élastique  et 
résistant  pour  revenir  sur  lui-même  après  la  pression  des  lèvres,  bout  de 
sein  qui  est  percé  d'une  ouverture  dont  le  diamètre  donne  une  veine  liquide 
de  la  capacité  de  celle  du  sein  et  par  laquelle  l'écoulement  d'une  môme 
quantité  de  liquide  se  fait  en  un  môme  temps. 

Il  est  armé  d'une  rondelle  en  ivoire  poli  qui,  offrant  un  point  d'appui 
aux  lèvres,  empoche  une  pénétration  trop  profonde  dans  la  bouche.  Cette 
rondelle  est  percée  d'un  trou  dont  le  diamètre  est  assez  juste  pour  per- 
mettre par  son  frottement  de  limiter  la  longueur  du  bout  de  sein  et  d'en 
renforcer  l'élasticité  ou  résistance. 

En  résumé,  les  principaux  avantages  de  ce  petit  appareil  sont  : 
1**  Au  point  de  vue  physiologique.  —  Ce  biberon,  d'une  capacité  égale  à 
celle  de  l'estomac  du  nourrisson,  permet  de  porter  toujours  et  facilement  à 
la  température  normale  le  liquide  alimentaire  dont  l'écoulenoent  a  lieu 
avec  succion  et  salivation  et  dans  un  temps  déterminé. 
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2®  Au  point  de  wte  pratique.  —  Ce  biberon,  d'une  simplicité  élémentaire 
de  forme  et  de  composition  qui  garantit  l'inaltârabiiilé  de  ses  diverses  par* 
ties  comme  celle  du  liquidOi  permet  la  liberté  de  tous  les  mouvements,  est 
d'un  nettoiement  facile  ;  enfin  il  sera  par  la  modicité  de  son  prix  de  revient 
un  biberon  aussi  populaire  que  physiologique. 

{Journal  demédetine  dé  Lyon.) 

Origine  et  développement  des  bactéries  (â.  Béchaiiip  et  A.  IIstorJ.  — 
Il  existe  dans  toutes  les  cellules  animales  que  nous  avons  ex^iininées  des 
granulations  normales,  constantes,  nécessaires,  analogue^s  à  ce  que 
M.  Béchamp  a  nommé  microzyma.  Nous  avons  surtout  étudié  celles  du 
foie. 

A  l'état  physiologique,  ces  mycrozymas  conservent  la  formç  apparente 
d'une  sphère. 

En  dehors  de  l'économie,  sans  l'iatervention  d'aucun  germe  étranger, 
les  microzymas  perdent  leur  for^ne  normale  ;  ils  commeacenf.  par  s'associer 
en  chapelet,  ce  dont  on  a  f^it  un  genre  à  part  sous  le  nom  de  tort^la  ; 
plus  tard  ils  s'allongent  de  manière  à  représenter  d^s  bactéries  isolées  ou 
associées. 

Ces  faits  ont  une  importance  considérable  en  pathologie  ;  ils  doivent 
faire  admettre  que  dans  les  cas  qù  des  bactéries  ont  été  notées  dans  le 
sang,  il  ne  s'agit  pas  d'un  fait  de  parasitisme  ordinaire,  mais  t>ien  du  dé- 
veloppement anormal  d'organismes  constants  et  normaux.  Les  baclér 
ries,  loin  d'être  la  cause  de  la  maladie,  en  sont  d'jibord,  au  contraire, 
l'effet.  .  . 

A  ces  détails  la  lettre  actuelle  de  M.  Béchamp  ajoute  : 

Il  çst  utile  de  dire  que  ces  expériences,  nous  les  avons  toutes  répétées 
avec  U  préoccupation  constante  que  les  bactéries  pourraient  avoir  pour 
origine  de$  germes  venus  de  l'air.  Or,  en  prenant  toutes  les  précaq^ipns 
qui  ont  été  recomipandées  dans  les  expériences  sur  la  génération  sponta- 
née, nous  n'en  avons  pas  moins  vu  apparaître  les  mêmes  foroaes  organi- 
sées. Voici  d'ailleurs  une  circonstance  qui  nous  a  convaincus  que  les 
bactéries  ne  viennent  pas  du  dehors  :  dans  un  grand  nombre  d'essais,  ces 
bactéries  ont  apparu  dans  le  centre  des  foies  avant  d'être  visibles  dans  le 
liquide  ambiant,  De  plus,  si,  comme  nous  l'avons  mentionné  dans  notre 
précédente  note,  les  granulations  moléculaires,  ou  microzymas,  sont  uni- 
versellement contenues  dans  toutes  les  cellules,  tant  végétales  qu'animales, 
il  était  intéressant  de  s'assurer  que  dans  divers  organes  ces  microaymas 
sont  également  Iç  premier  degré  du  développement  des  bactéries  ou  d'or- 
ganismes microscopiques  voisins.  Or,  des  reins,  des  pancréas,  des  rates, 
placés  dans  les  mômes  conditions,  mais  habituellement  plus  lentement, 
finissent  par  laisser  apparaître  des  bactéries  dans  leur  centro,  alors  que  le 
liquide  qui  les  entour.e  n'en  coniiçnt  pas  encore. 

{Extrait  des  Comptes  rendus, ) 
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OtaAwitKBi  iNFiMBOKs  EN  zooLOGiR  (J.  Dblbos).  —  Tel  cst  le  litre  d*une 
Gonféreoce  d6«  plut  intéressantes  publié  dans  le  n^  du  25  avril  4  868  de  la 
Revue  de*  Cours  icieniiliquês  ;  j'en  extrais  le  passage  suivant  :  a  Vous  avez 
vu  la  vie  s'étendre  bien  an  d«là  des  limites  de  notre  vue  ;  vous  Tavez  vue  se 
manifester  avec  une  fougue,  um  ardeur,  une  richesse  incalculable  dans  le 
monde  d^s  iniinimeot  petits.  Ces  êtres  microscopiques,  dont  les  dépouilles 
s'accumulent  en  ce  moment  par  myriades  au  fond  des  eaux,  y  forment 
avec  le  tempt»  d'éoormoi  amas.  Plus  tard  ces  accumulations,  consolidées 
par  la  pression,  pardea  infiltrations  minérales,  deviendront  des  roches, 
et  ces  roches  l^PDtpoat^âtre  portées  au  Jour  par  des  exhaussements  insen- 
sibles ou  par<][uelqQQ  convulnion  tarrestre.  Elles  formeront  alors  des  col- 
lines, peut-être  ô/$s  montagnes,  comme  celles  dans  lesquelles  nous  trouvons 
loa  rea^  d'inoombrablea  générations  disparues,  anéanties  depuis  on 
nombre  ipim^nae  d'années. 

Si  le  télescopai  eu  nous  faisant  pénétrer  dans  les  espaces  célestes,  nous 
a  révélé  un  intini  en  graudeur,  le  microeeope  nous  a  montré,  de  son  côté, 
un  infini  de  petitesse.  Nous,  humains,  placés  entre  ces  deux  infinis,  pyg- 
loéea  via^-vis  de  l'un^  colosaes  vis-à^visde  fautre,  nous  pouvons  être  fiers 
à  bon  droit  df  notre  intelligenoe,  qui  nous  permet  de  les  contempler  Ton 
et  Tautre.  MaiSi  ^n  ooncevant  cette  pensée  de  légitime  orgueil,  nous  pou- 
vons déduire  en  même  temps  une  leçon  d^humililé,  en  nous  rappelant, 
pour  employer  les  expressions  du  poëte  (Byron),  que  <  la  poussière  que 
nous  foulons  sous  nos  pieds  fut  jadis  vivante  » . 

SuB  l'iqdubs  o' amidon.  soiiDsiéB  (0sK8SBviu.a) .  «^  Pour  préparer  Piodure 
d'amidon,  nies  chers  copfrérea,  VQi)à  ce  qu'il  faut  faire,  puisque  vous 
tenez  tant  à  le  savoir  st  puisque  vous  n*avez  pas  asses  d'imaginative  pour 
le  trouver  vous-mêmes. 

Pr.  Amidon  de  premier  choix  et  sans  fécule 

de  pommes  de  terre I0itii,500  grammes. 

Iode  en  peoSre  très^fine  et  passée  deoi 

fois  au  tamis  de  sole I  kilogramme. 

Bien  mêler  les  deux  poudres  et,  quand  le  mélange  e3t  parfait,  l'arroser 
peu  ô  peu,  en  l'agitant  sans  cesse,  avec  4  litrçs  d'eau  dans  laquelle  on 
ajoute  envirpn  4  litre  d'alcool.  La  poucjre  se  fonce  peu  à  peu  et  ne  tarde 
pas  à  devenir  d*un  beau  noir  ;  on  laissç  ce  mélange  ain^i  fait  pendant 
quinze  jours  et  plus  en  contact,  q^  qu  1q  sèche  ensuite  en  le  meUaot  au 
grand  air  sur  des  claies  d'osier  garnies  d^  fort  papier*  puis  ensuite  à  l'étuve 
ou  au  soleil. 

Tout  l'iode  est  parfaitement  combiné  et  l'on  n'eu  perd  pas  un  atome.  On 
retrouve  exactement  le  dixième  d  iode  qu'on  y  a  ajouté,  car  les  1500  gr. 
d'amidon  ajoutés  en  plus  sont  pour  tenir  compte  de  la  quantité  d'eau  que 
contient  naturellement  ce  xorps,  et  qui,  en  moyenne,  est  de  U  à  45 
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pour  100.  —  Avec  ^'amidon  bien  desséché,  il  n'en  faudrait  mettre  que 
9  kilogr.  Quand  cette  poudre  d'iodure  d'amidon  est  bien  sèche ,  elle  n*a 
aucune  odeur  d*iode,  tant  ce  dernier  est  bien  combiné.  Cette  poudre  est 
complètement  insoluble  dans  Teau,  et,  pour  la  rendre  soluble^  il  suffit  de 
la  chauffer  dans  une  marmile  émaillée  à  un  feu  doux,  et  en  agitant  conti- 
nuellement. Quand  la  poudre  est  bien  sèche,  l'opération  est  très-prompte. 
On  est  averti,  par  une  odeur  piquante  qui  se  développe,  que  l'opération 
est  terminée.  Il  est  bon,  du  reste,  d'essayer  de  temps  en  temps  dans  un 
verre  si  la  poudre  est  devenue  soluble,  en  en  chauffant  un  peu  avec  de 
Feau  dans  une  cuiller  de  fer.  Quand  on  chauffe  trop,  la  solution  d'iodure 
est  rouge,  et  il  s'est  perdu  un  peu  d'iodo.  Cette  opération,  quoique  facile, 
nécessite  cependant  une  certaine  habitude  et  de  l'attention. 

La  poudre  d'iodure  d'amidon,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  suffît 
pour  les  usages  habituels  ;  cependant,  il  est  facile  de  la  rendre  plus  pure 
encore  et  même  entièrement  soluble  dans  l'eau  froide,  et  toujours  d'un 
beau  bleu  violacé.  Il  suffit  de  faire  à  chaud  une  solution  concentrée  de 
cette  poudre,  de  manière  à  ce  qu'elle  marque,  par  exemple,  7  à  8  degrés 
au  pèse-sels  ;  de  laisser  déposer  plusieurs  jours,  puis  de  décanter  cette 
liqueur  et  de  la  précipiter  par  l'alcool,  l'iodure  d'amidon  ne  tarde  pas  à  se 
prendre  en  masse;  on  met  le  magma  sur  un  linge,  la  liqueur  étant  déco- 
lorée. Il  ne  faut  mettre  que  la  quantité  d'alcool  nécessaire,  d'abord  pour 
l'épargner  et  ensuite  pour  ne  pas  précipiter  avec  l'iodure  d'amidon  une 
matière  gommeuse  qu'il  est  inutile  d'avoir. 

On  presse  le  linge  le  plus  possible  et  l'on  fait  sécher  l'iodure  à  l'étuve  sur 
des  plats.  Quand  la  poudre  est  bien  sèche,  on  dose  par  les  moyens  connus 
la  quantité  d'iode  qu'elle  contient.  Quant  aux  eaux  mères,  on  en  retire 
l'alcool  par  la  distillation.  (Moniteur  scientifique^  avril  1868.) 

Utilisation  dbs  baux  d'égodts  (Mille).  —  M.  Lechâtelier,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  proposa  d'appliquer  à  l'épuration  des  eaux  d'égout  le  pro- 
cédé qui  lui  avait  réussi  pour  la  défécation  des  jus  de  betteraves,  l'emploi 
du  sulfate  d'alumine.  L'alumine  forme,  en  effet,  avec  les  matières  organi- 
ques, une  laque  qui  se  précipite  en  quelques  heures  et  laisse  les  eaux  à 
peu  près  clarifiées  et  imputrescibles.  On  pourrait  donc,  dès  que  la  salu- 
brité l'exigerait,  travailler  chimiquement  les  liquides,  et  se  débarrasser 
des  eaux  claires,  en  ne  gardant  qu'un  dépôt  qu'on  vendrait  comme  engrais. 
L'administration  décida  qu'il  serait  fait  des  essais  sur  une  échelle  pratique, 
et  y  affecta  un  premier  crédit  de  100  000  francs.  Ces  essais  sont  aujour- 
d'hui assez  avancés  pour  que  les  faits  qu'ils  ont  mis  en  lumière  soient  con- 
sidérés comme  certains. 

Il  s'agissait  de  comparer  les  deux  procédés,  agricole  et  chimique. 
Le  premier  soin  fut  d'installer  un  laboratoire  et  de  lui  donner  l'eau,  le 
gaz,  les  appareils  d'évaporation  et  de  réduction.  Le  laboratoire  ayait  à 
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analyser  chaque  jour  le  liquide  d'égoat,  à  foarnir  la  coarbe  continue  de  la 
composition  des  eaux  dans  les  donze  mois  de  l'année. 

On  installa  ensuite  le  travail  industriel,  en  plaçant  au  collecteur  d*Â8- 
DJères  une  machine  de  quatre  chevaux  et  une  pompe  à  force  centrifuge 
refoulant  chaque  jour  500  mètres  cubes  vers  un  champ  d'essai  d'un  hec- 
tare et  demi.  Les  bandes  du  champ  sont  livrées  à  la  culture,  qui,  par- 
courant l'échelle  de  la  végétation,  fait  à  la  fois  des  fourrages  pour  la 
nourriture  des  animaux,  des  légumes  pour  la  Halle,  des  fleurs  pour  la 
parfumerie.  Le  milieu  appartient  à  la  défécation  :  il  présente  deux  bassins 
de  4  00  mètres  de  long  sur  4  0  mètres  de  large,  où  les  liquides  noirs  vien- 
nent tomber  après  avoir  reça  un  filet  de  réactif,  200  grammes  de  sulfata 
d'alumine  par  mètre  cube.  Le  courant  s'étale  dans  le  bassin,  y  passe  très- 
lentement,  dépose  en  route  les  matières  empÀtées  dans  un  réseau  d'alu- 
mine, et  sort  à  l'état  d'eaux  blondes  par  des  trous  percés  dans  une  cloison 
filtrante  en  planches  de  sapin.  Rien  de  plus  simple  que  l'installation  :  tout 
est  à  ciel  ouvert  ;  de  petits  canaux  dirigent  l'eau  vers  les  rigoles  de  la 
culture  ;  des  goalottes  en  bois  la  mènent  aux  bassins.  Ordinairement  le 
partage  du  débit  se  fait  ainsi  :  les  heures  du  matin  et  du  soir  appartien- 
nent à  l'arrosage  agricole,  et  le  milieu  de  la  journée  à  la  défécation  chi- 
mique. 

La  production  des  fourrages,  des  légumes,  des  fleurs,  a  bien  réussi. 
Les  mais,  les  betteraves,  les  choux  sont  d'un  développement,  d'une  vi- 
gueur de  verdure  qui  frappent  l'attention.  Les  pois,  les  haricots,  les  pom- 
mes de  terre,  donnent  des  récoltes  abondantes,  et  môme  sont  recherchés 
par  les  consommateurs  délicats.  La  rose  de  Provins,  le  réséda,  la  fram- 
boise, ont  tout  leur  parfum.  Cela  tient  à  ce  que  l'eau  noire  ne  touche  ja- 
mais les  feuilles  :  elle  circule  au  fond  des  rigoles  ;  c'est  là  que  les  racines 
viennent  puiser,  en  opérant  la  décomposition  sous  l'action  de  la  lumière 
et  au  grand  air. 

Dans  les  bassins,  la  décoloration  et  la  décomposition  n'exigent  pas  dix 
heures.  L'eau,  noire  à  la  bouche,  devient  verdàtre  peu  après  qu'elle  a  reçu 
le  filet  de  réactif,  s'éclaircit  et  passe  au  barrage,  transparente  et  opaline. 
L'engrais,  laissé  sur  le  fond,  se  dessèche  aisément  dès  qu'il  est  en  couche 
mince  de  0",10  environ.  Du  noir,  il  passe  au  brun,  se  fendille,  se  perce 
de  trous,  prend  l'aspect  et  la  légèreté  du  liège.  D'ailleurs,  très-peu  d'o- 
deur, soit  à  la  défécation,  soit  dans  les  rigoles.  L'air,  la  lumière,  les  gran- 
des surfaces  amènent  une  combustion  presque  immédiate  des  dégagements 
sulfurés  ou  carbonés. 

C'est  le  laboratoire  qui  va  tout  résumer.  II  a  déjà  livré,  pour  une  pé- 
riode de  six  mois,  les  courbes  essentielles  :  la  composition  des  matières 
suspendues  ou  dissoutes  dans  un  mètre  cube  d'eau  d'égout^  et  la  compo- 
sition des  deux  éléments  auxquels  conduit  le  traitement  par  l'alumine,  le 
dépôt  d'engrais  et  l'eau  blonde.  Un  mètre  cube  contient  environ  3  kilo- 
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grammes  de  substances  diverses  :  azuto,  acide  phosphorique,  alcalis,  ma- 
tières organiques  et  terres.  Or,  le  dépôt  garde  la  moitié  de  l'azote,  tout 
i'àcide  ptospborique,  la  presque  totalité  des  matières  organiques  et  ter- 
reuses ;  l'eau  blonde  a  retenu  la  moitié  de  Tazote  et  tous  les  alcalis.  De 
là,  des  indication^  précises.  On  peut  apprécier  les  eaux  d'égout  :  brutes, 
elles  valent  0,10  du  mètre  cube,  et  l'engrais  qu'elles  abandonnent  vaut 
4  8  francs  par  tonne.  Si  donc  l'on  considère  renseçnble  des  SI0O,OOÛ  mèr 
très  qui,  tous  les  jours,  s'en  vont  à  la  Seine,  il  y  a  là  une  mine  d'où  I'ciq 
peut  tirer  ^  millions  et  demi  par  an . 

tJne  autre  conséqueuce  jette  la  lumière  sur  la  question  entière.  Dans 
les  rigoles  d'arrosage  se  déposent  des  plaques  grises,  qu*on  ne  peut  com- 
parer qu^à  du  feutre.  Eh  bien,  ce  feutre  des  rigoles  est  identique  avec  le 
liège  des  bassins,  car  l'analyse  donne  : 
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Cet  accord,  cette  harmonie  montrent  que  la  science  répèle  encore  ici  kt 
nature  :  la  filtration  dans  le  sol  ou  la  précipitation  chimique  ne  ^on^  que 
deux  voies  conduisant  au  même  but  ;  à  nous  d'employer  rarrosage  ou  1» 
défécation  suivant  les  besoins  du  lieu,  du  temps,  de  la  saison.  Et  la  salu^ 
brité  est  ici  désintéressée  ;  dès  qu'on  opère  sur  de  giandes  swfaces,  irvec 
de  l'air  et  de  la  lumière,  la  transformation  des  sulfures  noirs  et  infecU 
en  sulfates  bruns  et  fixes  se  fait  sans  que  nos  sens  en  soient  blessés* 

Résumé.  —  Nous  pouvons  donc  aujourd'hui  marcher  avec  sécurité  dans 
la  route  où  Valence,  Milan,  Edimbourg  nous  wt  précédés/  e»  créant  des 
types  de  perpétuelle  fécondité,  mais  sans  s'inquiéter  assez  4e  l'hygièiie 
publique,  et  nous  constatons  qu'il  existe  deux  procédés  d'\itilisatioi>  des 
eaux  d'égout. 

La  voie  naturelle  peut  employer,  à  la  façon  des  contrées  méridioHales, 
l'irrigation,  qui  permeUra  de  parcourir  l'échelle  entière  de  la  végétation, 
depuis  l'herbe  des  nourrisseurs  jusqu'aux  légumes  de  jw-imeurs  et  aux  ûenrs 
de  parfumerie. 

La  voie  industrielle  peut  fabriquer,  par  précipilatioa,  des  engrais,-  et 
écouler,  en  rivière  ou  sur  les  prairies,,  des  eaux  elarifîées,  efficaces  encore^ 
comme  des  sources  de  montagnes.  Aucun  danger  d'ailleurs  pour  l'assai- 
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nîssemenf,  dès  qu*on  travaillo  par  couches  minces,  sur  de  graodes  sur- 
faces. 

Les  deux  procédés  n'en  font  qu'uû  et  ne  différent  que  par  le  (ômps  em- 
ployé. La  voie  naturefle  est  lente,  mais  elle  utilise  tout  ;  h  voie  indus- 
triefle  est  rapide,  mais  elle  exige  des  ôâcrifices  d'argent  qui  ne  seront  pas 
moindres  que  0  Fr.  01  centime  par  mètre  cube.  La  séparation  d'ailleurs 
est  impossible,  et  le  succès  est  au  régime  qui  développera  la  distribution^ 
en  s'appuyant  sur  Vépuration. 

Boues  et  vidanges.  —  Pour  compléter  l'ensemble  des  résidus  d'une  vflle, 
il  faut  parler  encore  des  boues  et  des  vidanges. 

Les  boues  récoltées  par  un  nettoyage  quotidien  des  chaussées  sont  gé- 
néralement employées  par  les  cultivateurs  de  la  banlieue  de  Paris.  Appor- 
tées à  pied  d'œuvre  immédiatement,  laissées  à  f'exposHion  de  l'air  pendant 
six  mois,  le  long  des  chemins,  elles  constituent  un  engrds  très-fa vorabfé 
aux  vignes,  aux  fruitiers,  aux  gros  légumes.  Les  vins  d'Ârgenteuil,  les 
cerises  de  Montmorency,  les  choux  de  Saint-Denis  lui  doivent  leur  qua[Iité 
et  leur  abondance.  Mais,  à  mesure  que  la  ville  grandit  et  que  les  pres^ 
criptions  de  salubrité  deviennent  plus  sévères,  la  récolte  et  le  transport 
des  boues  sont  plus  difficiles  à  obtenir  des  cuttivateurs  de  la  banlieue  ; 
c'est  en  jetant  les  immondices  aux  égouts  qu^on  assurera  fe  nettoiement 
des  chaussées. 

Les  vidanges  sont,  à  Paris,  une  préoccupation  gra^nde.  Le  cube  à  em- 
porter des  maisons  particulières  chaque  nuit  est  de  2000  mètres  cubes. 
Le  cube  que  les  pompes  à  vapeur  du  dépotoir  refoulent  â  1 0  kilomètres,, 
jusqu'aux  bassins  de  Bondy,  est  de  500  000  mètres  cubes  par  an,  aux- 
quels il  faut  ajouter  50  000  mètres  cubes  de  matières  demi-solides,  que 
Taspiration  ne  prend  pas  et  que  les  bateaux  apportent  en  petites  tonnes  à 
la  voirîe.  Là  s'opère  la  transformation  en  produits  agricoles,  poudrette  et 
sulfate  d*ammoniaq\ie. 

La  potidrette  est  le  dépôt  solide  qui  se  forme  dans  dés  bassiris  de  dé'can- 
tations  successives,  tl  y  a  dessiccation  à  Tair  sur  terre  pleine,  puis  pulvé- 
risation et  tamisage.  La  poucïreLte  est  un  bon  engrais,  une  sorte  de  guano, 
facile  à  transporter  et  5  sertrer,  ayant  une  clientèle  importante  d'acheteurs. 
Mais  la  fèibrîcation  en  est  barbare  :  efïe  exige  trois  ans,  et  perd  19/20  de 
niatières  utiles.  On  songe  à  Tam^éliorer  en  substituant  surtout  la  dessicca- 
tion sous  hangars  ventilés,  à  la  simple  exposition  à  l'air.  On  espère  réduire 
à  si*x  mois  les  défais  et  affranchir  le  pays  de  la  dispersion  des  gaz  infects. 

Les  liquides  riches  sont  au  contraire  travaillés  en  vingt-quatre  heures, 
par  le  procédé  de  distillation  des  alcools  de  betteraves  ;  lie  carbonate  d'am- 
nnoniaque  se  dégage  dans  l'appareil  à  l'état  gazeux,  et,  aussitôt  condensé 
par  les  réfrigérants,  il  est  converti  en  sulfate  d'ammoniaque,  que  l'on 
vend  seul,  ou  mélangé  à  la  poudrette,  pour  l'enrichri'.  Les  résultats  sont 
bons,  mais  les  frais  de  fabrication  sont  trop  élevés. 
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Outre  la  grande  entreprise  de  Bondy,  il  y  a  deux  tentatives  dignes  d'in- 
térêt. On  peut  employer  les  vidanges  à  Tétat  naturel,  comme  on  le  fait 
en  Flandre,  ou  essayer  d*en  précipiter  les  éléments  essentiels,  l'azote  et 
Tacide  phosphorique,  en  rejetant  le  reste  comme  un  caput  mortuum,  — 
La  maison  Gargan  a  créé  des  wagons  qui  alimentent  en  engrais  les  gares 
de  Champagne,  è  200  kilomètres  de  Paris.  MM.  Blanchard  et  Château 
emploient  comme  réactif  le  phosphate  acide  de  magnésie  et  de  fer.  Il  y  a 
fixation  des  sulfures  par  le  fer,  et  précipitation  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  à  l'état  pâteux.  On  perd  les  eaux  et  l'on  convertit  la  pâte  en 
poudrette.  D'un  côté  comir.e  de  l'autre,  les  frais  sont  écrasants,  et  la  pé- 
riode commerciale  n*a  pas  commencé  :  Tappui,  les  sacrifices  sont  néces- 
saires. 

En  attendant  des  progrès  que  la  science  des  transports  ou  de  l'industrie 
chimique  atteindra,  il  faut,  si  nous  ne  nous  trompons,  faire  de  l'assainis- 
sement par  l'eau  et  les  égouts  ;  l'eau  est  le  dissolvant  et  le  véhicule,  Té- 
goût  est  une  sorte  de  réservoir  commun.  L*utilisation  des  eaux  d'égout 
doit  se  placer  en  tète  des  nécessités  d'une  ville. 

MaMDEL    de    chimie   théorique   et   pratique   (1'®    PARTIE    XÉTALLOlOES,  PAR 

M.  W.  Oduhg).  (Édition  française  par  M.  E.  Willm,  chef  des  travaux  chi- 
miques à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.)  —  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  renseignement  de  la  chimie  subit  de  profondes  modifications,  il 
était  nécessaire  de  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  un  traité  élé- 
mentaire de  chimie,  qui  pût  les  initier  aux  idées  nouvelles.  C'e-t  ce  qu'a 
fait  M.  E.  Willm,  en  traduisant  et  en  commentant  le  livre  de  M.  Odiing, 
qui  jouit  è  l'étranger  d'une  immense  réputation.  L'auteur  dans  une  courte 
préface,  expose  le  plan  général  de  cet  ouvrage.  Voici  sur  quels  points  es- 
sentiels, il  se  distingue  des  anciens.  «  Comme  règle  générale,  les  poids 
atomiques  assignés  aux  corps  simples  volatils  répondent  à  un  volume  de 
vapeur,  les  poids  moléculaires  des  corps  composés  volatils  sont  rapportés 
à  un  volume  double,  la  plupart  des  combinaisons  sont  considérées  comme 
des  molécules  unitaires  et  représentées  par  des  formules  unitaires,  et  non 
par  des  formules  d'addition,  ou,  comme  on  les  appelle  généralement,  par  des 
formules  rationnelles.  L'indication  de  l'équivalence  par  des  accents  placés 
à  la  droite  du  symbole,  introduite  il  y  a  quelques  années  par  l'auteur,  et 
adoptée  maintenant  \iar  un  grand  nombre  de  chimistes,  est  utilisée  ici  en 
vue  de  l'enseignement  élémentaire.  La  division  de  ce  manuel  est  beaucoup 
plus  systématique  que  ne  le  sont  ordinairen)ent  les  ouvrages  du  même 
ordre.  On  s'est  beaucoup  étendu  sur  les  relations  qui  existent  entre  les 
éléments,  entre  leurs  composés  analogues,  ainsi  qu'entre  les  composés  hé- 
térologues  d'un  même  élément.  » 

Le  manuel  d'OdIing,  dont  la  première  partie  a  paru  il  y  a  quelques 
années  déjà,  est  en  voie  ^'achèvement,  l'impression  de  la  deuxième  partie 
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est  actoellement  commencée,  el  l'auteur  veut  bien  communiquer  à 
M.  Willm  ses  épreuves  au  fur  et  à  mesure  de  leur  tirage,  de  sorte  que 
cette  seconde  partie  paraîtra  en  même  temps  que  l'édition  anglaise. 

SucRB  D*0R6K^  suGBB  DE  MALT  (Liebig)  .  —  Le  sucre  d*orge  primitif  ee  pré* 
paraît  avec  de  l'eitrait  de  malt  que  Ton  réduit  en  pâte  à  la  température 
du  bain-marie  ;  saupoudrée  de  sucre,  puis  étendue  au  rouleau,  cette  pâte 
durcit,  devient  cassante  et  constitue  le  sucre  d'orge  des  anciens. 

Quant  à  l'extrait  de  malt,  on  prend  un  demi-kilogramme  de  malt  frais 
et  touraillé,  on  le  délaye  dans  de  l'eau  tout  en  remuant,  et  l'on  ajoute  assez 
d'eau  chaude  pour  obtenir  une  température  de  66  degrés  centigrades.  On 
maintient  à  cette  température  jusqu'à  ce  que  la  teinture  d'iode  ne  produise 
plus  de  coloration  bleue,  ce  qui  demande  environ  deux  heures. 

On  passe  ensuite,  on  lave  à  l'eau,  on  réduit  de  moitié,  puis  on  passe 
de  nouveau  ;  enfln,  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse. 

Le  produit  constitue  un  peu  plus  de  4  kilogramme  d'une  sorte  de  miel 
à  odeur  de  malt,  souvent  employé  comme  pectoral. 

Tannin  sans  oosua  (Hkintz)  .  —  On  dissout  le  tannin  dans  l'eau  et  agite 
vivement  avec  de  l'éther.  On  filtre,  on  chasse  l'éther  et  l'on  obtient,  dit 
Fauteur,  un  produit  complètement  exempt  d'odeur. 

Société  db  phabmacib. —  Sulfate  de  quinine. —  M.  Lebaigue  décrit  som* 
mairement  et  pour  prendre  date,  un  nouveau  procédé  d'extraction  de  la 
quinine.  Se  basant  sur  le  mode  de  préparation  de  l'alizarine,  M.  Lebaigue 
charbonne  par  l'acide  sulfurique  concentré  la  poudre  de  quinquina  préala- 
blement humectée  d'une  très-petite  quantité  d'eau,  en  ayant  soin  d'éviter 
une  trop  forte  élévation  de  température.  On  laisse  en  repos  pendant  vingt- 
quatre  heures,  puis  on  ajoute  peu  à  peu  de  la  chaux  éteinte.  La  poudre 
résultant  de  ce  mélange  est  épuisée  par  un  dissolvant  approprié.  La  ben- 
zine fournit  une  solution  de  quinine  incolore  qui,  agitée  avec  do  l'eau  ai- 
guisée d'acide  sulfurique,  donne  un  sulfate  presque  entièrement  blanc. 

M.  Baudrimont  :  Ce  procédé  par  la  carbonisation  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  a  été  essayé  par  M.  Joulie,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 
Saint-Antoine;  mais  il  a  été  reconnu  que  l'action  combinée  de  l'acide  sul- 
furique concentré  et  de  la  chaleur  modifiait  la  quinine  et  occa*sionnait  ainsi 
une  perte  très-notable.  Gerhardt  indique  la  transformation  de  la  quinine 
en  quinidine  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

M.  Lebaigue  doute  de  cette  action  dans  les  conditions  où  il  s'est  placé. 
Il  se  propose  de  poursuivre  ses  recherches  sur  ce  point. 

Huile  phosphorée.  —  M.  Méhu  lîl  un  mémoire  sur  la  préparation  de 
l'huile  phosphorée,  dont  il  a  parlé  dans  la  précédente  séance. 

Le  môme  membre  donne  également  communication  de  deux  notes,  l'à'ne 
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sur  la  préparation  de  l'hydrogène,  sulfuré,  i'iiutre  relative  à  I^  préparation 
du  kermès.  M.  Roussin  demande  à  M.  Méhu  si  Téther  qui  paralyse  la 
phosphorescence  de  l'huile  et  la  formation  de  vapeurs  blanches  dans  le 
flacon,  quand  on  vient  à  l'ouvrir,  empêche  l'oxydation  du  phosphore  et 
d'il  se  forme  à  Tajr  autant  d'acide  pbospborique  dans  Thuile  phoéipborée 
en  pré$ence  qu'en  Tah^epce  de  l'éther,  M.  Méhu  ne  proit  pa9  que  Télh^r 
g'pppQse  chimiqueii)ent  k  r^ction  de  l'oi^ygèn^  de  l'air  ;  il  suppose  qu'il 
agit  en  remplissant  de  sa  vapeur  Tesp^ce  libre  au^de^us  de  Tbwle  pbo0** 
phoré^  et  en  faisant  obstacle  ^  l'entrée  et  #u  reQOttv«ilem«t)i  de  l'air.  C'est 
un  f9it  à  vérifù^r. 

M.  Marais  :  Aux  détails  plein»  d'intérêt  que  vient  de  donner  M.  Méhu 
•ur  l'huile  phosphorée,  j'ajouterai  que  le  phosphore  9n  dissolution  à  ^^  dans 
l'huile  chauffée  à  90  degrés  ne  s*en  précipite  pas,  même  par  l'exposition 
ftus  rayons  solaires. 

L'huile  phosphores  peut  être  administrée  eo^s  forme  liquide^  ou  servir 
à  la  confection  de  pilules  par  son  mélange  avec  du  beurre  de  cacao  ek  de 
la  poudre  de  guimauve.  Ces  pilules  se  conservent  trèe-bien,  et  sont  encore 
phosphorescentes  après  une  année. 

M.  Cap  annonce  la  perte  de  l'un  des  plus  anciens  correspondants  étran- 
gers de  la  Société,  M.  Vogel  (de  Munich),  mort  le  24  novembre  4  867. 

Urée,  sa  synthèse  (Basabow).—  On  porte  en  vasç  clos,  à  h  température 
de  4  40  degrés  centigrades,  du  carbonate  d'ammoniaque  desséché,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  de  l'urée  en  quantité.  Il  pense  avoir  réussi  même  avec  du 
carbonate  d'ammoniaque  qui  peut«étre  contenait  du  carbonate. 

Fluorescence.  — -  Hoh  signale  ce  passage  de  Goethe,  dans  lequel  on 
trouve  déjà  l'observation  de  la  fluorescence  de  l'esculine  :  «  Pfenez  une 
bande  d'écorce  fraîche  de  marronnier  d*Inde  et  jetez-la  dans  un  verre 
d'eau  j  vous  verrez  apparaître  au  bout  de  très-peu  de  temps  une  paagniû- 
que  couleur  bleu  de  ciel  si  vous  regardez  le  verre  éclairé  sur  un  fond 
noir,  et  une  très-belle  couleur  jaune  si  vous  regardez  contre  le  jour.  » 

M.  Goppelsroder  signale  un  liquide  fortement  dichroïque  qui  offre  la 
plus  belle  fluorescence  verte  connue  jusqu'ici,  et  que  l'on  retire  ou  du 
bois  de  Cuba  {Morus  tincloria)^  ou  de  sa  laque,  ou  de  la  couleur  verle 
pour  impression,  fprmée  par  un  mél^ipge  de  cette  laque  avec  le  carmip 
d'indigo, 

M.  Dille,  de  l'École  norjnale,  a  préparé  avec  la  laque  de  Cuba  plusieurs 
dissolutions  alapqlicjues  dont  |a  fluorescence  çst  réellement  bien  remar- 
quable, Voici  le  procédé  qu'il  a  reconnu  être  à  la  fois  le  plus  simple  et  le 
meilleur.  La  laque  e^t  inise  en  contact  avec  un  excès  d'acide  acétique 
cristalhsable  qui  la  dissout  complètement  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; 
on  ajoute  à  la  ma^e  six  fois  son  volume  d'alcool  et  l'on  filtre;  on  a  alors 
un  liquide  qui,  par  transparence,  est  rouge,  et  qui,  par  réflexion,  est  d'un 
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vert  magnifique.  Cette  même  liqueur  très-étendue  avec  de  Talcool  dupne 
ewc  vases  de  verre  qu'elle  mouille  la  teinte  du  ver  d*urate  :  elle  est 
d'ailleurs  très-fluorescente.  Si  l'on  ajoute  à  la  dissolution  dans  l'acide  acé- 
tique de  réther  bien  privé  d*alcool,  11  se  précipite  une  matière  jaune,  et  la 
liqueur  perd  ses  propriétés  ;  le  précipité,  redissous  dans  l'alcool,  donne 
de  nouveau  un  liquide  dichroïque. 

M.  Ditfe  a  encore  remarqué  que  l'acide  oxalique  dissout  partiellement 
la  iaque,  mais  la  liqueur  n'est  pas  dichroïque.  Il  en  est  de  même  deTam- 
mimiâqne.  La  déeoction  de  bols  de  Cuba  n*esl  pas  dichroïque,  elle  le  de- 
vient Immédiatement  dès  qu'on  y  ajoute  de  l'acétate  d'alumine.  Le  quer- 
ettron  et  lefostel,  traités  de  la  même  manière,  ne  donnent  pas  de  liqueurs 
diohrofqties. 

La  liqueur  flodreseente,  assez  étendue  pour  être  peu  colorée,  absorbe 
•Btièvement  ta  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre,  du  bleu  au  violet. 
Lt  flumreseenee  n*apptralt  pas  à  la  lumière  du  gaz  et  des  lampes  ;  elle  est 
ML  contraire  trèe-^ve  b  la  lumière  du  magnésium  et  dans  les  tubes  de 
Geisslep.  (Ann.  de  chim.  et  phys.). 

Fabrication  de  la  boude  (Ungbrer).  —  On  décompose  le  sulfate  de 
soude  par  de  la  stroRtiane,  ce  qui  donne  facilement  de  la  soude  caustique 
pure  ;  si  l'afitouff  ne  pi>éfèfe  pas  la  baryte,  qui  est  bien  moins  rare,  c'est, 
d'abord,  parce  que  le  earbonate  de  strontiane  se  décarbônate  très-facile - 
ment,  et  qu'ensuite  le  sulfate  se  transfbrme  en  carbonate  par  simple  diges- 
tion avec  du  oarbonate  d' ammoniaque. 

OfYGÈNP  PAéPAiiATiON  (B(sn^^Q}i  <*^  ^\^  pfppnaQg^oato  de  potasse  en 
poudra  fine  est  chaqgé  danis  gn  l^^llpn .  ypi^ygèn^  qui  m  dégage  est  exempt 
(]e  phlor^  ^t  (}*oz0ne  ;  malbeureu/sep^qt  oa  n'eq  obtient  qu'environ  \  0  pour 
^00  dq  roj^ygènç  en  présence  ;  je  r4§idu  6S^  m  mélange  formé  d'acide 
IpapgifQiqae  et  4*Q^yâe  de  mQpganès^,  du  rest^  (mh  $i  réosyder. 

AcmE  uRiQUE  TRANSFORMÉ,  —  Un  tubo  sccllé  k  la  lampe  et  contenant  de 
Vaclde  urique  et  une  dissolution  d'acide  iodhydrique  saturée  à  froid,  est 
exposé  à  une  température  de  ^60  ?i  170  degrés,  l'acide  urique  se  dissout, 
le  refroidissement  du  liquide  donne  lieu  à  des  cristaux  d'iodure  d'ammo- 
piuiQ  çt  |§  liquida  çpntjent  dn  glycocolle  ainsi  qu'une  notable  proportion 
de  gaz  c^rbppiquQ  q^i  s'^cl^appô  avec  violgnoe  qpand  on  ouvre  le  tube. 

Phosphore  comme  réactif  (Schmid).  —  On  prend  upe  dissolution  de 
phosphore  dans  le  sulfure  de  carbone,  agite  avec  de  l'eau  et  pbiient  ^i^isi 
une  émulsion  qui  brunit  avec  la  moindre  trace  d'un  sel  n^étallique,  Les 
dtssolutiofts  de  cuivre,  même  ammoniacales,  y  brunissent  ainsi  cjue  cçUça 
de  mercure  ;  l'argent  noircit,  les  sels  d'or  sont  précipités  en  violet. 

Do  papier  imprégné  de  cette  émulsion  est  également  coloré  par  la  dig- 
eelution  de  ces  substances. 
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Trtméthtlamine  dans  le  vin.  —  Selon  Ludwig,  celle  base  existerait 
dans  le  vin  par  suite  de  la  putréfaction  du  ferment,  conformément  à  une 
observation  précédemment  faite  par  M-  Mulier»  qui  a  vu,  dans  ce  cas,  se 
produire  les  bases  ammoniacales  triméthyle,  de  Téthyle,  de  Tamyle  et  du 
capryle. 

Voici  comment  cette  base  a  été  isolée  :  le  vin,  débarrassé  de  Talcool, 
fut  distillé  avec  de  la  soude  caustique  ;  quand  le  liquide  condensé  ne  pos- 
sédait plus  de  réaction  alcaline,  on  le  neutralisa  par  de  l'açlde  sulfurique, 
puis  on  évapora  au  bain-marie.  Le  résidu  salin^  traité  par  Talcool  absolu, 
abandonna  beaucoup  de  sulfate  d^ammoniaque  qui  est  indissoluble.  Quant 
à  Teau  mère,  on  la  réduisit  à  siccité,  puis  on  la  distilla  avec  de  la  soude; 
après  avoir  neutralisé  par  de  Tacide  chlorhydrique,  on  traita  par  du  bicblo- 
rure  de  platine,  on  évapora  dans  le  vide,  ce  qui  donna  lieu  à  de  beaux 
octaèdres  oranges  de  chlorure  double,  lequel,  traité  par  de  la  potasse  dans 
un  tube  à  essai,  abandonne  une  vapeur  odorante  rappelant  la  saumure  et 
caractéristique  de  la  triméthylamine.  Cette  vapeur  est  inflammable  et 
brôle  à  rentrée  du  tube. 

Altérabilité  du  chloroforme  bods  l*influbngb  de  l*air  et  de  la  lumière 
SOLAIRE.  —  Des  expériences  exécutées  en  Allemagne  et  en  Amérique  con* 
duisent  à  conclure  à  raltérabilité  du  chloroforme  dans  les  conditions  indi- 
quées; c'est  à  du  chloroforme  ainsi  altéré  qu'on  attribue  les  deux  cas  de 
mort  subite  qui  sont  survenus  coup  sur  coup  à  la  clinique  de  TUniversité 
de  Berlin. 

Les  expériences  de  M.  Maiscb,  comme  celles  de  M.  Schacht,  paraissent 
décisives  :  le  chloroforme  de  4492  de  densité  s* altère  au  soleil.  Toute- 
fois, selon  le  premier,  il  peut  se  conserver  inaltéré,  à  la  condition  d'être 
additionné  d'alcool  en  quantité  suffisante  (  6  grammes  d*aIcool  pour 
500  grammes  de  chloroforme  de  4 ,492)  pour  en  déprimer  la  densité  et  la 
ramener  à  4,475. 

Ajoutons  que  M.  Schacht  s*est  assuré  que  la  lumière  solaire  est  sans 
action  sur  le  chloroforme  lorsque  le  tube  à  expérience  a  été,  au  préalable, 
purgé  d'air.  La  présence  de  l'humidité  favorise  la  décomposition. 

Blanchiment  des  tissus  (Kolb).  —  Le  but  de  ce  travail  a  pour  but  de 
développer  les  résultats  que  m'a  fournis  l'étude  du  traitement  du  fil  par 
les  alcalis,  et  a  pour  objet  de  préciser  la  nature  de  la  substance  qui  s'y 
dissout  et  porte  les  noms  assez  variés  de  résine,  matière  gommeuse, 
gomme-résine,  matière  saponifiable,  etc. 

L'inspection  microscopique  m'a  d'abord  permis  de  constater  que  la  ma- 
tière gommeuse  qui  enveloppe  uniformément  le  filament  avant  le  rouissage 
disparaît  après  cetle  opération,  pour  faire  place  à  des  écailles  inégalement 
disséminées  et  accrochées  par  leurs  aspérités  à  la  fibrille.  Ces  écailles, 
légèrement  ambrées,  se  colorent  davantage  et  se  dissolvent  totalement  au 
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contact  <l^  alcalid.  Leur  cotilexture  amenait  à  supposer  qoe  le  peignage 
doit  en  enlever  mécaniquement  une  grande  partie  au  fil  ;  c*e8t  un  fait  que 
te  mioroBOOpe  et  l'analyse  rendent  certain. 

L'âneityse  élémentaire  du  lin  ne  m*a  rien  appris  ;  elle  donne  des  cbifi^es 
qui  devaient  forcément  se  rapprocher  de  ceux  de  la  cellulose.  L'emploi  des 
divers  dissolvants  usités  en  chimie  organique  m'a  au  contraire  conduit  à 
des  conclusions  certaines,  par  un  enchaînement  de  faits  que  le  cadre  de 
Meitrait  m^oblige  à  eiposer  un  peu  brièvement. 

Le  fil,  après  traitement  par  les  alcalis,  laisse  les  lessives  fortement  coio- 
fées  en  brun  t  elles  ont  une  certaine  tendance  à  mousser  ;  ce  qui  m*a 
ûonduit  è  l'idée  d'une  saponification  et  à  l'essai,  comme  dissolvants,  de 
l'alcool,  de  l'éther  et  des  huiles  essentielles.  La  matière  colorante  jaune  y 
est  Cdmplétetteni  insoluble,  et  ces  liquides  n*enlèvent  au  fit  qu'une  ma-- 
tière  gtrittse,  blanche,  de  consistance  cireuse,  et  une  essence  verte  dont 
r^edenr  pénétrante  se  retrouve  afftiiblie  dans  les  lessives  des  blanchisseurs. 

Le  tout  ne  constitue  que  4,8  pour  4  00  du  poids  du  fil  et  en  forme  la 
portion  réelimnent  Mponifîable  dans  les  alcalis  caustiques  :  les  carbonates 
alcalins,  laissant  au  fil  cette  matière  grasse,  lui  conservent  en  même  temps 
ph)8  de  souplesse. 

Après  épuisement  par  l'ateool,  le  fil  bouilli,  jusqu'à  constance  de 
perte  de  poids,  dans  la  potasse,  la  soude  ou  Tammoniaque  a(Taiblies«  a 
donné  dans  les  trois  cas  une  perte  de  poids  de  2^  pour  4  00.  Le  carbo- 
nate de  soude  a  exactement  le  même  pouvoir  dissolvant,  mais  il  agit  plus 
lentement. 

Les  lessives  brunes  ainsi  obtenues,  puis  neutralisées  par  Tacide  chlor- 
hydrique  faible,  donnent  un  précipité  brun  gélatineux  ;  mais  la  coloration 
que  garde  la  liqueur  indique  que  la  précipitation  n'est  que  partielle.  Ni 
Tacide  en  excès  ni  la  chaux  ou  la  baryte  ne  précipitent  ce  qui  est  resté  de 
matière  colorante  en  dissolution.  Cette  portion  soluble  varie,  du  reste,  sui- 
vant la  dose  d'alcali  et  surtout  suivant  la  durée  de  Tébullition  ;  ainsi  douze 
heiire^^  d*ëbullition  avec  l'ammoniaque  suffisent  pour  que  les  acides  ne 
produisent  plus  aucun  précipité. 

Le  fil  traité4)ar  l'eau  bouillante  y  perd  au  bout  d'une  semaine  46  pour 
400  de  son  poids,  et  4  8  lorsqu'on  fait  intervenir  la  pression.  La  matière 
âissoute  est  acide  au  tournesol,  elle  colore  à  peine  Teau  et  possède  la  sin- 
gulière propriété  de  brunir  par  le  simple  contact  d*un  alcali. 

Ces  premiers  caractères  permettent  difficilement  d'admettre  la  présence 
d'une  matière  résineuse. 

Les  alcalis  caustiques  ou  carbonates  n'agissent  pas  comme  simples 
dissolvants^  car,  en  faisant  bouillir  avec  un  excès  de  fil  des  quantités 
dosées  de  carbonate  de  soude  ou  de  sulfure  de  sodium,  j'ai  constaté  qu'a- 
près huit  heures  d*ébuliition  il  ne  reste  plus  trace  d'acide  carbonique  ni 
d'acide  sulfhydrique.  Les  résines  ne  donnent  pas  de  semblables  résultats, 
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car  elles  se  saponifient  aussi  bien  par  les  sulfures  que  par  les  oxydes  alca^ 
lins. 

La  chaux  ne  précipite  pas  cette  substance  dissoute  dans  les  alcalis  ;  le 
fil  bouilli  avec  un. lait  de  chaux  y  perd  môme  poids  que  dans  la  soude,  et 
il  se  forme  une  combinaison  soluble  de  chaux  contenant  4 S  parties  de 
cet  oxyde  pour  iOO  parties  de  matière  colorante  ;  la  craie  môme  donne, 
quoique  avec  plus  de  lenteur,  les  mômes  résultats. 

Le  traitement  par  la  craie  et  la  chaux  présente  ceci  de  particulier,  que 
les  liqueurs  obtenues  restent  incolores  et  que  les  précipités  qu'on  y  déter- 
mine sont  blancs.  Il  y  a  néanmoins  identité  de  matière,  puisque  liqueurs 
et  précipités  reprennent  une  couleur  fauve  par  simple  addition  de  soude 
ou  d'ammoniaque. 

Nous  arrivons  donc,  comme  premières  conclusions,  k  des  caractères 
certains  d'acidité,  et  à  la  probabilité  d'un  corps  blanc  dont  la  combinaison 
avec  les  alcalis  provoque  seule  la  couleur  fauve  qui  jusqu  alors  avait  fait 
croire  à  une  matière  colorante.  Cherchons  maintenant  la  nature  de  cet  acide. 

L'analyse  élémentaire  lui  assigne  la  composition  centésimale  suivante  : 
hydrogène  5,0,  carbone  42,8,  oxygène  52,2. 

Ce  résultat  permettait  déjà  d'éliminer  de  mes  recherches  un  groupe 
nombreux  d'acides  organiques.  La  nature  gommeuse,  la  coloration,  Tab- 
sence  de  cristallisation  des  sels  alcalins,  la  solubilité  des  sels  de  chaux  et 
de  baryte,  Tinsolubilité  de  l'acide  dans  l'alcool  et  une  foule  d'autres  carac- 
tères bien  précisés  venaient  restreindre  de  plus  en  plus  le  cercle  de  mes 
investigations.  Elles  portèrent  longtemps,  mais  inutilement,  sur  les  ma- 
tières gommeuses  et  sur  Tacide  métagummique  dont  la  composition  était 
assez  voisine  de  celle  que  j'avais  trouvée  ;  néanmoins  il  y  avait  absence 
de  communauté  générale  de  réactions. 

Ainsi  l'acide  métagummique  neutralise  3  pour  4  00  de  son  poids  de 
chaux,  tandis  que  400  parties  de  l'acide  que  j'étudiais  sont  saturées  par 
48  parties  de  chaux.  La  liqueur  de  Fromherz,  qui  est  sans  action  sur  les 
produits  gommeux,  donnait  au  contraire  ici  un  dépôt  d'oxyde  rouge  cui- 
vreux. Ce  dernier  caractère,  qui  n'est  commun  qu'à  très-peu  de  substances 
organiques,  contribua  pour  une  large  part  à  me  faire  trouver  dans  les 
composés  poétiques  le  terme  de  mes  incertitudes. 

L'espace  me  manque  pour  rappeler  dans  cet  extrait  les  beaux  travaux 
de  M.  Fremy  sur  la  pectose  et  ses  dérivés  :  ce  savant,  en  établissant  des 
réactions  si  nettes  et  des  caractères  si  tranchés,  a  rendu  non-seulement 
toute  méprise  impossible,  mais  aussi  toute  constatation  facile. 

Je  dois  ici  me  borner  à  dire  que  j'ai  obtenu  toutes  les  réactions,  tous  les 
chiffres  de  composition  et  tous  ceux  de  saturation  par  la  baryte  et  l'oxyde 
de  plomb,  qui  caractérisent  l'acide  peclique  et  l'acide  métapectique. 

La  série  assez  longue  de  mes  expérimentations  m'amène  donc  aux  con- 
clusions suivantes  : 
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La  ôQbstance  gommense  qui  relie  les  fibres  da  lin  n^est  autre  chose  que 
de  la  pectose. 

Le  rouissage  paratt  avoir  pour  but  de  déterminer  la  fermentation  pec- 
tique,  et  l'acide  pectique  qui  en  résulte  reste  fixé  sur  le  lin,  soit  mécani- 
quement, soit  en  partie  sous  forme  de  pectate  d'ammoniaque.  Les  alcalis 
caustiques  à  froid  forment  des  pectates  gélatineux,  qui  forment  une  sorte 
d'empois  autour  du  fil  et  le  préservent  d^une  attaque  complète. 

L'acide  pectique  étant  peu  énergique,  les  carbonates  alcalins  ont  à  froid 
une  faible  action  sur  le  fil. 

L'ébullition,  au  contraire,  transformant  l'acide  pectique  en  un  acide 
énergique,  l'acide  métapectique,  les  carbonates  sont  alors  fortement  atta- 
qués, et  leur  emploi  devient  aussi  efficace  que  celui  des  alcalis  caustiques. 
Les  sulfures  alcalins  agissent  aussi  bien  que  les  oxydes.  Quant  à  l'affai- 
blissement du  fil  soumis  à  ces  divers  traitements,  il  n'est  pas  proportionnel 
à  la  perte  de  poids,  il  n'est  pas  dû  au  départ  des  produits  pecliques.  Le 
carbonate  de  soude,  même  à  forte  dose,  n'est  pas  une  cause  d'affaiblisse- 
ment du  fil.  Celui-ci  perd,  au  contraire,  plus  de  résistance  par  remploi  de 
la  soude  caustique,  surtout*  lorsque  la  lessive  est  concentrée. 

L'emploi  de  la  chaux,  môme  à  froid,  donne  pour  le  fil  une  perte  de  ré- 
sistance considérable.  La  plus  grande  cause  de  destruction  de  la  solidité 
du  fil  est  la  durée  exagérée  de  la  digestion,  particulièrement  dans  la  soude 
caustique.  Après  avoir  constaté  Texistence  de  la  pectose  dans  le  lin  non 
roui  et  de  l'acide  pectique  dans  le  môme  lin  sorti  du  routoir,  il  m'est  per- 
mis d'espérer  que  les  opinions  nouvelles  que  je  viens  d'émettre  pourront 
amener  l'attention  des  chimistes  sur  la  fermentation  pectique,  bien  connue 
il  est  vrai  comme  un  fait  scientifique,  mais  à  laquelle  on  ne  soupçonnait 
pas  une  application  industrielle  d^une  si  haute  importance. 

SUB  LA  VENTE  DE  LA  COQUE  DU  LbVAMT  (MoURET).  —  CottO  SUbstaUCO  n'ost 

plus  employée  et  ne  Ta  jamais  été,  je  crois,  que  pour  purger  la  tète  des 
enfants  du  parasite  Pediculus  ;  ce  dont  se  charge  avec  moins  d'inconvé- 
nients et  plus  de  promptitude  la  poudre  de  pyrèthre  vulgarisée  par 
Willmot. 

Je  préside,  depuis  bien  des  années,  le  jury  d'inspection  des  pharmacies 
de  mon  arrondissement,  et  nous  visitons  en  môme  temps,  par  délégation, 
les  magasins  de  droguerie  et  d'épicerie.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  cette  drogue,  absolument  inutile  à  qui  que  ce  soit,  hormis  aux 
empoisonneurs  de  rivières,  existe  comme  objet  de  vente  courante  et  tout  à 
fait  usuel,  chez  les  pharmaciens,  les  droguistes,  les  épiciers,  où  les  malfai- 
teurs peuvent  l'acheter  en  toute  liberté  pendant  que  les  vendeurs  la  déli- 
vrent de  môme. 

La  coque  du  Levant  ne  servant  qu'à  l'empoisonnement  du  poisson  en 
France,  M.  le  Ministre  du  commerce  pourrait  se  faire  une  idée  de  Téten- 
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due  du  mal,  en  faisant  compulser  dans  les  états  de  douane  la  quantité  de 
oette  matière  introduite  à  cet  effet.  {Gaz.  méd,  de  Lyon.) 

Mort  par  le  ghloroformb.  —  Les  morts  par  l'inhalation  du  chloroforme 
dans  les  opérations  de  petite  chirurgie  sont  si  fréquents  dans  le  Royaume- 
Uni  qu'ils  ne  se  publient  ni  ne  se  comptent  plus  ;  les  efforts  de  la  presse, 
en  ce  moment,  a6n  d'y  naturaliser  l'emploi  du  protoxyde  d'azote  pour 
l'avulsion  des  dents,  à  l'exemple  de  M.  Préterre,  ont  pu  seuls  en  faire 
rappeler  deux  ou  trois  cas  tout  récents  comme  preuves  à  l'appui  ;  l'un 
pour  Textraction  d'une  dent,  et  deux  autres  pour  de  petites  opérations 
sur  les  yeux.  N'y  a-t-il  pas  insouciance,  mépris  de  la  vie  humaine  où  opé- 
rateurs et  opérés  l'exposent  ainsi  plutôt  que  d'endurer  une  douleur,  une 
souffrance  d'un  moment,  et  où  l'autorité,  la  justice  laisse  faire?  M.  le  pro- 
fesseur Billroth,  de  Vienne,  se  montre  plus  soucieux  d'un  pareil  malheur 
arrivé  dans  sa  clinique  le  4  juin  courant.  11  s'agissait  d'un  homme  de 
vingt-six  ans  anémique,  qui  s  est  fait  une  blessure  dans  la  paume  de  la 
main  gauche.  L'essai  d'une  ligature  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  ayant 
provoqué  des  cris,  le  chloroforme  fut  adminis,tré  \  mais  aussitôt  des  con- 
vulsions se  manifestent,  et  Thémorrhagie  cesse  malgré  la  cessation  de  la 
compression.  Pâleur,  lèvres  livides,  pouls  imperceptible,  respiration  faible, 
puis  nulle,  et  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  la  rétablir,  jusqu'à 
la  trachéotomie  pratiquée  à  cet  effet,  cet  homme  ne  put  être  rappelé  à  la 
vie.  11  y  a  donc  enseignement  pressant  d'employer  la  chloroforraisation 
avec  plus  de  réserve  dans  les  petites  opérations  et  de  préférer  Tanestbésie 
locale  quand  elle  est  possible.  (P.  Garmier,  Union  médicale.) 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon.  —  M.  Lortet, 
docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences  naturelles,  est  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  médicale.  M.  Chatin,  docteur  en  médecine,  est 
nommé  suppléant  pour  la  chaire  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale. 

M.  Crolas,  docteur  en  médecine,  pharmacien  de  première  classe ,  est 
nommé  suppléant  pour  la  chaire  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

Le  conseil  municipal  de  Bordeaux,  considérant  que  les  professeurs 
adjoints  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  rendent  à  l'enseignement 
les  mômes  services  que  les  professeurs  titulaires,  puisqu'ils  font  des  cours 
comme  ces  derniers,  et  voulant  encourager  l'École,  dont  les  progrès  et  la 
prospérité  sont  universellement  reconnus,  a  voté  les  allocations  néces- 
saires pour  élever  à  ^500  francs  le  traitement  des  professeurs  adjoints. 

—  M.  Buignet  a  été  nommé,  par  57  suffrages,  membre  titulaire  de 
l'Académie  de  médecine  dans  la  section  de  pharmacie.  Les  candidats  pré- 
sentés avec  lui  étaient  MM.  Lefort,  Roussin,  C.  Baudrimont,  Coulier  et 
E.  Caventou. 
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AcroiTÉ  DE  l'urine;  dosage  de  l'acide  urique  et  de  l* acide 

PHOSPHORIQUE    (h.    BYASSON)    (1). 

« 

La  détermination  du  degré  d'acidité  de  l'urine,  simple  en 
apparence,  demande  toutefois  qu'on  s'entoure  de  certaines  pré- 
cautions. Nous  faisons,  avec  îl^',91  de  potasse  fondue  et  de 
Veau  distillée,  1  litre  de  dissolution  ;  chaque  centimètre  cube 
renfermera  1  centigramme  de  potasse  anhydre.  Dans  un  vase  à 
précipité  posé  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  met  50  cent, 
cubes  d'urine  et  l'on  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  bleue 
de  tournesol.  On  place  à  côté  de  soij  dans  un  verre,  un  peu  de 
la  même  urine,  qu'on  colore  de  la  même  manière.  Au  moyen 
d'une  burette  graduée,  on  verse  la  dissolution  alcaline,  en  agi- 
tant constamment,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  passage  du  rouge  au 
bleu.  Cette  transition  n'est  pas  toujours  facile  à  saisir  nettement, 
à  cause  de  la  couleur  propre  de  l'urine.  On  a  pour  s'aider  la 
comparaison,  avec  la  coloration  primitive,  l'apparition  d'un 
léger  nuage  blanc  quand  la  limite  a  été  dépassée,  trouble  dû 
à  la  précipitation  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux;  enfin  nous 
conseillons  de  se  servir  de  papier  de  tournesol  lilas,  dont  on 
laisse  tomber  quelques  fragments  dans  le  vase  où  Ton  opère. 
En  ne  négligeant  aucune  de  ces  précautions,  on  arrive  à  con- 
—  ■■-■  '  — ■       '  '  '  ■■ III        '  Il  ^ 

(4)  Cet  article  est  extrait  de  la  thèse  de  M.  Byasson. 
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naître  la  quantité  exacte  de  potasse  nécessaire  à  la  neutralisa- 
tion d'un  volume  connu  d'urine. 

Pour  doser  l'acide  urique,  qui  existe  dans  l'urine,  n'importe 
pour  le  moment  sous  quel  état,  il  faut  opérer  sur  une  quantité 
minimum  de 200  cent,  cub,,  qu'on  mélange  avec  le  1/à  environ 
d'acide  chlorhydrique.  Ce  liquide  est  abandonné  pendant  trois 
ou  quatre  jours  dans  une  éprouvette  bien  propre,  à  verre  poli, 
et  qu'on  peut  enduire  intérieurement  d'une  couche  impercep- 
tible de  paraffine  ou  de  cire  blanche.  On  voit  apparaître  sur  les 
parois  et  principalement  au  fond  un  dépôt  brun-rougeâtre, 
qui  est  tout  entier  formé  d'acide  urique  cristallisé,  souillé 
par  un  peu  de  la  matière  colorante,  modifiée  elle-même  par 
l'acide  chlorhydrique  :  la  solubilité  de  l'acide  hippurique  s'op- 
pose à  sa  précipitation,  et  nous  n'avons  d'ailleurs  jamais  pu 
vérifier  son  existence  dans  le  dépôt.  Au  bout  du  temps  indiqué, 
la  précipitation  est  complète;  on  décante  avec  soin,  et  comme 
les  cristaux  d'acide  urique  sont  relativement  volumineux,  ils  se 
déposent  rapidement.  On  les  transvase  dans  une  petite  capsule 
ou  sur  un  verre  de  montre,  et  après  dessiccation  on  pèse. 

Deux  causes  d'erreur  viennent  fausser  le  chiffre  obtenu  :  la 
première  est  due  à  la  solubilité  de  l'acide  urique  qui,  quoique 
faible,  est  cependant  sensible  :  la  seconde  est  due  à  ce  qu'il  est 
impossible  de  laver  et  de  rassemble^  le  dépôt  sans  en  perdre. 
La  première  cause  peut  être  appréciée  assez  exactement;  la  se- 
conde dépend  du  plus  ou  moins  de  soin  et  de  dextérité  apportés 
à  l'opération.  Nous  avons  fait  une  solution  d'urée,  de  sulfate, 
de  phosphate  et  chlorure  de  sodium,  dans  la  proportion 
moyenne  indiquée  plus  loin  pour  la  composition  de  notre  urine. 
Nous  l'avons  mélangée  avec  le  quart  de  son  volume  d'acide 
chlorhydrique  et  nous  en  avons  fait  digérer  225  centim.  cubes 
avec  20  centigr.  d'acide  urique  recueilli  dans  nos  analyses  : 
après  quatre  jours  nous  avons  retrouvé  181  milligr.  D'un  autre 
côté,  ayant  lavé  avec  la  même  eau  (environ  100  centim.  cubes) 
les  dépôts  obtenus  dans  cinq  essais  successifs,  et  ayant  comparé 
au  poids  total  obtenu  celui  de  l'acide  urique  qui  s'est  déposé 
des  eaux  du  lavage,  nous  avons  trouvé  que  la  perte  ainsi  éva- 
luée approximativement  était  1/17%  En  chiffres  ronds,  nous 
évaluons  l'erreur  totale  au  dixième  du  poids  de  Tacide  urique 
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que  l'on  pèse.  Les  chiffres  inscrits  dans  nos  tableaux  ont  subi 
cette  correction.  Nous  aurons  dans  la  deuxième  partie  de  notre 
thèse,  en  analysant  les  résultats,  à  discuter  cette  question  si 
débattue  de  la  cause  de  Tacidité  des  urines*  et  nous  aurons 
occasion,  en  indiquant  nos  expériences,  de  nous  prononcer  sur 
ce  sujet. 

Dosage  de  Facide  phosphorique.  —  Nous  avons  adopté  pour 
le  dosage  de  l'acide  phosphorique  un  procédé  généralement 
peu  suivi  et  cependant  d'une  grande  précision;  il  est  dû  à 
M.  Leconte,  qui  l'a  développé  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat 
en  médecine  intitulée  :  «Sur  l'emploi  de  Tazotate  d'urane  dans 
la  recherche  et  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  et  des  phos- 
phates; Paris,  1853.  »  Les  sels  d'urane  ont  été  depuis  cette 
époque  à  plusieurs  reprises  et  par  différents  chimistes,  signalés 
comme  réactifs  des  phosphates.  Nous  croyons  que  la  pre- 
mière indication  revient  à  l'auteur  cité,  et  Ton  trouvera  dans 
son  travail  des  expériences  de  comparaison  qui  ne  permettent 
pas  de  douter  de  la  sensibilité  du  réactif,  expériences  que  nous 
ayons  contrôlées  presque  entièrement,  et  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  ici. 

Lorsqu'on  mélange  deux  dissolutions.  Tune  d'azotate  d'urane, 
l'autre  d'un  phosphate,  neutres  ou  légèrement  acidifiées  par 
Tacide  acétique,  il  parait  presque  instantanément  un  précipité 
jaunâtre,  floconneux,  dense,  se  rassemblant  daus  un  temps  re- 
lativement court,  de  manière  à  être  surnagé  par  une  liqueur 
limpide.  Ce  précipité  est  du  phosphate  d'urane  qu'on  peut  faci- 
lement recueillir,  détacher  du  filtre  et  peser.  Seuls,  les  arsé- 
niâtes  donnent,  dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité  d'une 
insolubilité  presque  aussi  parfaite.  Le  dosage  peut  être  effectué 
en  présence  des  sulfates,  chlorures,  nitrates,  pourvu  que  l'acide 
phosphorique  soit  à  l'état  de  phosphate  de  la  forme  3MO,PhO% 
état  sous  lequel  il  est  toujours  facile  de  le  ramener  par  une  des 
méthodes  décrites  dans  tous  les  traités  d'analyse.  Les  cyano- 
ferrures  alcalins  sont,  après  les  phosphates,  le  réactif  le  plus 
sensible  des  sels  d'urane  avec  lesquels  ils  forment  un  cyano- 
ferrure  double  d'une  coloration  brun-rougeâtre,  réaction  qui  a 
été  utilisée  par  M.  Leconte  pour  donner  les  règles  d'un  pro- 
cédé volumétrique.  Mais,   après  de  nombreux  essais,  nous 
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n'avons  pu  admettre  les  chiffres  donnés,  et  Ton  verra,  par  les 
quelques  détails  qui  suivent,  que  nous  n'avons  pas  conclu  à  la 
légère. 

Ainsi  que  M.  Leconte  Ta  fait,  nous  nous  sommes  servi,  comme 
base  de  nos  expériences,  d'une  dissolution  de  phosphate  de  soude 
ordinaire,  ayant  pour  formule  :  2NaO,H0,P0*,2âH0.  Ce  sel  a 
été  purifié  par  plusieurs  cristatlisatiôns  successives  et  ontenu 
en  très-petits  cristaux,  que  l'on  dessèche  très-facilement,  sans 
leseffleurir,  en  les  comprimant  entre  plusieurs  doubles  de  pa- 
pier Berzélius.  Nous  avons  déterminé  Teau  de  cristallisation 
des  échantillons  au  moment  de  leur  emploi.  JPour  2  grammes  de 
phosphate  de  soude  cristallisé,  nous  avons  obtenu  les  chiffres 
suivants  :  1«',249,  l«',25â,  1«%253,  le  chiffre  théorique 
étant  1^%256.  Suivant  M.  Leconte,  4«',â86  de  ce  sel  renfer- 
ment 1  grartime  d*acide  phosphorique  supposé  anhydre,  de  telle 
sorte  qu'en  faisant  dissoudre  cette  quantité  dans  1  litre  d'eau 
distillée,  chaque  centimètre  cube  correspondrait  à  0*^%001 
d'acide  phosphorique  anhydre.  En  prenant  les  équivalents  admis 
et  vérifiés  par  tant  de  chimistes  :  P  =  âl,  Na=  23, 0  n:  8H, 
étant  égal  à  1  et  la  formule  indiquée  plus  haut,  on  trouve  que 
5^^042  de  phosphate  de  soude  renferment  0^%001  de  PO' 
par  centimètre  cube  de  dissolution  faite  avec  de  l'eau  distillée, 
de  manière  à  obtenir  le  volume  d'un  litre. 

M.  Leconte  a  admis  comme  formule  du  phosphate  d'urane 
formé  dans  ces  conditions  :  â(U*()*),PO*.  Il  dit,  en  se  fon- 
dant sur  elle  et  sur  celle  dé  l'azotate  d'urane  parfaitement 
exacte  :  U*0*,Az0*,6H0,  que  1  centimètre  cube  d'une  solution 
faite  avec  â«%416  de  ce  dernier  sel  par  litre  correspond  ou 
doit  précipiter  0^%0005  d'acide  phosphorique  anhydre.  En 
prenant  pour  équivalent  de  l'uranium  le  nombre  de  60  donné 
par  M.  Péligot  et  se  basant  sur  la  môme  formule,  on  trouve 
6«%324.  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  dirons  que  l'azotate 
d'urane  qu'on  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  le  com- 
merce, à  cause  de  ses  propriétés  pyrogéniques  et  photogéniques, 
n'est  pas  pur  et  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  le  purifier  soi- 
même.  Pour  cela,  on  le  fait  dissoudre  dans  l'éther  ;  la  dissolu- 
tion est  filtrée  et  abandonnée  dans  un  endroit  obscur  à  Téva- 
poration  spontanée,  on  n'attend  pas  la  fin  de  l'opération  pour 
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décanter  une  eau  mère,  laiteuse,  jaunâtre.  On  traite  de  la  même 
manière  le  sel  qui  s'est  déposé,  et  finalement  on  le  fait  cristal- 
liser, après  l'avoir  dissous  dans  l'eau  distillée.  La  dissolution 
éthérée  de  ce  sel  exposé  au  soleil  s'altère  instantanément,  alté- 
ration que  rendent  sensibles  des  colorations  successives  rapides, 
aboutissant  au  brun  noir. 

Purifié  ainsi,  le  sel  correspond  à  la  formule  U*0*,AzO% 
6H0;  il  perd  son  eau  entre  130  a  l&O  degrés  et,  comme  contrôle 
pour  savoir  si  la  limite  n'a  pas  été  dépassée,  on  a  la  colo- 
ration verte  que  prend  le  corps  fondu  et  surtout  sa  non-com- 
plète solubilité  lorsqu'on  veut  le  faire  redissoudre  dans  l'eau. 

Ayant  préparé  deux  solutions,  la  première  que  nous  désigne- 
rons par  a,  avec  phosphate  de  souJe  (5*%0A2),  la  seconde  ô, 
avec  azotate  d'urane  (l(H',6à8),  de  manière  à  faire  pour  cha- 
cune le  volume  d'un  litre,  ayant,  comme  le  prescrit  M.  Le- 
conte,  versé  dans  cette  dernière  quelques  gouttes  de  dissolution 
de  potasse  et  redissous  dans  un  peu  d'acide  acétique  le  préci- 
pité d'oxydç  d'urane,  il  faudrait  que  des  volumes  égaux  se  neu- 
tralisassent de  manière  que  tout  l'acide  phosphorique  et  tout 
l'oxyde  d'urane  fussent  précipités.  0r.il  n'en  est  pas  ainsi. 

En  prenant  50  cent,  cubes  de  chaque  liqueur  et  suivant  les 
quelques  précautions  indiquées  plus  loin,  il  faut,  si  le  phosphate 
d'urane ,  formé  dans  ces  conditions ,  correspond  à  la  for- 
mule 3(I?0*),P0*,  recueillir  théoriquement  0*%35â.  Comme 
moyenne  de  plus  de  dix  pesées,  dont  les  chiffres  extrêmes  sont- 
08',249  et  0«%255,  nous  avons  trouvé  0«',252.  Le  ferro- 
cyanure  de  potassium  indique  un  excès  de  sel  d'urane.  La  for- 
mule de  M.  Leconte  ne  peut  donc  être  admise.  On  voit,  au  con- 
traire, que  le  chiffre  0*'j252,  trouvé  directement,  se  rapporte 
à  la  formule  2(U»0*)H0,P0*  ou  2(U*0»),P0%  après  dessicca- 
tion et  légère  calcination.  Théoriquement,  en  effet,  le  précipité 
doit  peser  0*',253,  et  il  n*est  guère  possible  de  se  trouver  en 
plus  parfaite  concordance.  La  solution  d'azotate  d'uraiie,  telle 
que  1  centimètre  cube  précipite  0«',001  de  P0%  doit  être  faite 
avec  7^,0985  de  ce  sel  pour  le  volume  de  1  litre  à  15  degrés 
centigrades. 

Nous  avons  vérifié  que  les  deux  liqueurs  se  neutralisent 

d'une  manière  presque  absolue  à  volumes  égaux,  et  que  le 
XXV.  2^ 
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poids  du  précipité  ^çt  d'î^çcord  avec  notre  fornayle.  La  solution 
titrée  d'azotate  d'urç^pe  se  conserve  ps^rfaitement  à  !a  lurqj^fe; 
apr^s  pliis  4'pne  ^nnéfi,  la.  piêmie  liqueur  nou^  ^  présenté  \^ 
inême  titre, 

Cela  posé,  ypiçi  \b,  iflai^ière  d^  procé(3|p.r  :  ^'îjçu^fj  pl^oçiphoriqfte 
contenu  dans  un  poids  donné  d'une  substance,  e$t  arpen^  ep 
sqlutjon  nqutre  à  l'état  de  phosphate  alcaliq,  dans  ux\  vplqme 
connu,  opération  quis'effeçfpp  pçir  pn  des  ^ç^ux  procédé?  prjfl' 
paux,  savoir  :  par  calcination  avec  un  exçèç  de  cî\rbpriatç  de 
soude,  ou  par  ébullitiop  avec  [in  acide  mînéfal,  tel  qqe  l'acide 
nitrique  concentré,  quand  la  substance  y  est  çolu^le,  Npqs  sqp- 

•posons  qu'il  n'y  a  psfs  mélange  d'arséniate.  Au  t^oyen  d'une 
pipette  graduée,  qq  iqesure  exactement  10  ou  20  ç^nt;,  q^bes  de 
la  liqueur  titrée,  d'azotate  d'urapç,  çt  f)p  les  çn^t  dans  un  yasç 
à  précjpité.  A  l'aide  d'une  burette  graduée,  on  verse  Içi  disso^^- 
tion  renfermant  l'acide  phosphorique  qp'il  ^'agit  de  doser.  On  a 
d'avance  fait  dissoudre,  dans  eau  100  gr.,  6  gf.  d^e  ferrocy^^nur^ 
de  potassium.  On  en  imprègne  des  bandelettes  de  papier  à  fil- 

^  trer,  qu'on  fait  sécher.  Ce  papier  jaune  mis  ep  contact  ^vec  la 
liqueur  d'azotate  d'urane,  prend  upe  teinte  brun-^fpqge  ou 
simplement  rose,  si  la  quantité  de  sel  esj;  trèç-faible.  En  pré- 
sence du  phosphate  d'urane  seul  \\  p'y  a  paç  changement  de  co* 
loration,  paême  après  plusieurs  heures.  En  laissant  t;omber  danç 
le  vase  où  l'on  f^it  l'essai  des  fragments  de  1  pu  2  p^i^irp.  car- 
rés, on  ei^  suit  parfaitement  Ja  marche.  Pn  cpntinue  à  vçrsé^* 
avec  soin  la  ^olpt^pn  de  phosphate,  et  il  arrive  up  mom^pt  où 
le  papier  n'accuçe  plus  de  teinte.  On  est  certain  que  Ifj  réaction 
est  terminée,  et  pn  ppè^re  la  lecture.  Un  premier  eps%\  indique 
la  richesse  approximç^tiye  en  acide  phpspborique.  Qn  en  répète 
deux  ou  trois  autrj^,  et  Tw  arrivei  %in§^  ^  uu  dflsage  e^^^ct.  Il 
pe  faut  pa^  oijl^lier  la  précautipu  indispensable  de  n'ppérer 
que  sur  des  liqueur^  neutres,,  ou  très-peu  acidifiéç^  par  l'acide 
acétique. 

Sim  LES  MATIÈRES  COLORANTES  BE  ^A  GRAINE  DE  PERSE  ;  NOTE 

DE  M.  P.  SCHDTZENBBRGER. 

J^e^  graines  de  ç.expjCHns  tipctofiaux  rei^fexjççeut  up  ou  plu- 
sieurs principes  cQlar«\plSi  splubjes  dans  Veau  et  sqççp.pj^jbleç  de 
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se  transformer,  dans  diverses  circonstances  et  notamment  par 
l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique,  en  pigments  jaunes  peu  ou 
point  solubles  (xanthorbamnine  de  Gellaty,  rhamnégine  de 
Lefort).  Gellf^ty  avait  annoncé  que  cette  transformation  est 
la  conséquence  du  doublement  d'un  glucoside  ;  dans  un  travail 
plus  récent,  M.  Lefort  affirme  au  contraire  que  la  rhamnégine 
soluble,  en  se  cbangeant  en  rhamnine  (rhanuiétine  de  Gellaty), 
ne  se  poodifie  que  moléculairement  et  ne  change  pas  de  poids, 
et  qu^il  n'y  a  pas  de  sucre  formé.  D'un  autre  côté^  M.  BoUey 
considère  la  rhamnétine  comme  identique  avec  la  quercétine, 
dvi  quercitron-  En  vu§  de  résoudre  ces  questions  douteuses,  j'ai 
entrepris  qqe  série  d'expériences  dont  je  résume  les  résultats 
la  note  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  l'Académie. 

Conformément  aux  indications  de  Gellaty,  et  contrairement 
aux  assfjTtions  de  M.  Lefort,  la  rhamnégine  (rhamnine  de  Gel- 
laty) donne  une  matière  sucrée,  incolore,  par  son  ébuUition 
avec  l'acide  sulfurique  très-étendu.  En  opérant  avec  une  solution 
de  rhamnégine  pure  et  cristallisée,  j'ai  obtenu  pour  100  par- 
ties de  matière  colorante  :  sucre,  65  ;  matière  colorante  inso- 
luble, A2. 

Le  sucre  de  rhamqégine  est  cristallisable,  d'une  saveur  sucrée 
très-pronoi\cée  ;  desséché  dans  le  vi^e,  il  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  amorphe  encore  moUe^  et  pouvant  se  pétrir  aux 
doigts,  très-hygrométrique  et  déliquescente.  Il  dévie  à  droite 
Iç  plan  de  polarisation;  son  pouvoir  rotatoire  spécifique  est 
d'çnviron  H-  26  degrés;  sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  C*H^*0*,  qui  en  fait  un  isomère  de  la  mannite  ;  à  100  de- 
grés, il  brunit,  perd  de  l'eau  et  développe  une  odeur  de  cara* 
mel;  sa  coi^position  est  alors  conforme  à  la  formule  C'H^^O'. 

La  matière  colorante  insoluble  dans  l'eau,  obtenue  par  le . 
dédoublement,  s'écarte  par  sa  composition  et  l'ensemble  de  ses 
propriétés  de  la  quercitine.  Sa  composition  peut  se  traduire  par 
la  formule  C«^H"0*. 

Celle  de  la  rhamnégine  est  C**H'*0** .  On  a  dès  lors  pour  le 
dédoublement  : 

C24H32014  4-  3H2o=s:C»2H»0O5  +  aCC^H^W). 

Afaamaégin«,  RhamnéUae.  *  Sacre. 
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La  rhamnégine,  chauffée  à  140  degrés  avec  l'anhydride 
acétique,  donne  un  dérivé  acétique  insoluble  dansTeau,  hexa- 
cétique,  C"H"(C*H'0)*0**.  Dans  les  mêmes  conditions,  la 
rharanétine  donne  un  dérivé  diacétique,C*W(r/H*0)^OS  inco- 
lore et  crîstallisable  dans  l'alcool  en  feuillets. 

Il  existe,  dans  les  nerpruns,  deux  rhamnégines,  «  et  P,  iso- 
mères, dont  l'une,  p,  est  plus  soluble  dans  Talcool  et  plus  fusible 
que  l'autre.  Elle  donne  au  dédoublement  une  rhamnétine  so- 
luble et  cristallisable  dans  Tal&ool,  un  peu  soluble  dans  l'eau  et 
l'éther  chauds,  tandis  que  celle  fournie  par  la  rhamnégine,  «, 
est  presque  insoluble  dans  l'alcool  bouillant.  Les  dérivés  acéti- 
ques des  deux  rhamnélines  se  distinguent  nettement  l'un  de 
Tautre  par  leur  forme  cristalline  et  leur  point  de  fusion. 

Les  graines  contiennent  en  outre  une  matière  colorante  in- 
soluble dans  Teau,  qui  a  donné  :  carbone,  54,29  ;  hydrogène, 
5,52,  et  que  Ton  doit  considérer  comme  un  glucoside  de  la  forme 

Rhamnétine.  '       Sucre. 

C'est  la  rhamnine  extraite  directement  par  M.  Lefort  de  la 
graine,  mais  qui  a,  comme  on  le  voit,  une  composition  très- 
distincte  de  la  rhamnétine.  Cette  rhamnine  donne  avec  l'acide 
acétique  anhydre  un  dérivé  hexacétique. 

Pour  fixer  la  nomenclature  des  produits  de  la  graine  de  Perse, 
je  propose  d'appeler  définitivement  rhamnégines  »  et  pies  deux 
glucosides  solubles,  rhamnine  le  glucoside  insoluble,  et  rham^ 
nétines  a  et  p  les  produits  du  dédoublement  des  deux  rhamné- 
gines. Les  formules  adoptées  sont  les  seules  qui  s'accordent 
simultanément  avec  les  analyses  élémentaires,  les  poids  respec- 
tifs de  sucre  et  de  matière  colorante,  et  les  analyses  des  dérivés 
acétiques. 


SUR  LA  TRANSFORMATION  DIRECTE  DU  GAZ  DES  MARAIS  EN  GARBURES 

PLUS  CONDENSÉS,  PAR  M.  BERTHELOT. 

I.  Toutes  les  fois  que  le  gaz  des  marais  prend  naissance  à  une 
haute  température,  soit  par  synthèse,  soit  par  analyse,  sa  for- 
mation est  accompagnée  par  celle  du  gaz  oléfiant  et  des  car- 
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bures  condensés  C*"  H*".  Pour  interpréter  ces  résultats,  j'avais 
admis  jusqu'à  présent  qu'une  portion  du  gaz  des  marais  se  con- 
dense à  l'état  naissant,  ou,  pour  mieux  dire,  se  combine  à  une 
autre  portion  du  même  carbure,  avec  perte  d'hydrogène.  Ainsi 
se  forme  d'abord  Téthylène, 

C2H*  +  C^H*  ~  2H« = C^H* = CaB'(C«B»), 

lequel  agit  à  son  tour  sur  le  gaz  des  marais  pour  engendrer  le 
propylène, 

C*H*  +  CW — H»  =  C«H6 = C»H>(C*H*) , 

puis  le  butylène, 

C«H»  ou  CïH»{C«H«),  etc. 

Je  vais  établir  par  des  expériences  directes  que  le  gaz  des 
marais  libre  possède  les  propriétés  que  j'avais  attribuées  à  ce 
carbure  naissant.    . 

Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  faire  passer  très-lentement  le 
gaz  des  marais,  soigneusement  purifié  (1) ,  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  à  une  température  rouge  modérée  :  une 
quantité  notable  de  gaz  oléfiant  et  de  carbures  homologues  plus 
condensés,  tels  que  le  propylène,  prennent  alors  naissance. 
Ces  carbures  ont  été  recueillis  sous  forme  de  bromures  (2); 
chaque  bromure  a  été  isolé  par  des  distillations  ;  puis  j'ai  régé- 
néré chaque  carbure  en  nature,  par  la  réaction  de  Tiodure  de 
potassium,  de  Teau  et  du  cuivre,  conformément  à  la  méthode 
que  j'ai  donnée  il  y  a  douze  ans  (3).  L'éthylène  est  le  plus 
abondant  des  carbures  C'  H^,  formés  par  la  condensation  du 
gaz  des  marais. 

J'ai  cm  utile  de  reproduire  cette  expérience  avec  un  gaz  des 

marais  préparé  à  b|isse  température  et  dont  la  pureté  fût  plus 

assurée  que  celle  du  gaz  des  acétates.  J'ai  donc  préparé  ce 

gaz  au  moyen  de  l'éther  méthyliodhydrique,  G*H*Iy  et  confor- 

■  '■■''■■  ■'■  "  ■      ■  j  '  ' 

(4)  Par  les  réactions  successives  de  Teaui  du  brome,  de  la  potasse  et 
de  l'acide  sulfurique  concentré. 

(2)  Après  avoir  purgé  les  gaz  d'acétylène  au  préalable. 

(3)  Ânnalei  de  chimie  et  de  physique,  3"  série,  t  LI,  p.  54  (4  857).  — 
Avec  l'iodure  de  potassium  et  Teau  setilemeni,  sans  aucun  métal,  je  rap- 
pellerai qu'on  obtient  Thydrure  d'éthylène. 
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mément  à  la  «méthode  universelle  pour  rèauîre  et  saturer 
»  d'hydrogène  les  composésorganîques  »  que  j'ai  publiée  îl  y  a 
dix-huit  mois.  La  réaction  de  l'acide  iodhydrique  sur  cet  éther 
commence  entre  150  et  200  degrés.  Vers  200  degrés,  elle  peut 
être  rendue  complète,  mais  seulement  au  bout  de  cinquante  à 
soixante  heures.  Vers  270  degrés,  elle  s'effectue  en  quelques 
heures  :  C»H*I  +  HI  =  C»H*  +  P. 

J'ai  préparé  ainsi  plusieurs  litres  de  gaz  des  marais  très-pur 
et  j'ai  reproduit  avec  ce  gaz  la  formation  des  carbures  C*„BP„. 
La  proportion  deféthylène  régénéré  en  nature  de  son  bromure 
s'est  élevée  à  plus  de  10  centimètres  cubes  par  litre  de  gaz  des 
marais  employé,  et  cela  malgré  les  pertes  considérables  entraî- 
nées par  la  purification  dudit  bromure. 

Ainsi  le  gaz  des  marais  libre,  G'H*,  donne  naissance  aux  di- 
vers carbures  polyméthylénîques i  i     (C*H*)»; 

j'ai  établi  précédemment  qu'il  donne  aussi  naissance 
aux  divers  carbures  polyacétyléniques  .  .  ^  .  .  .  .     (C*H*)^ 
et  aux  carbures  qui  en  dérivent  par  perte  d'hydrogène.  Ces 
carbures  de  plus  en  plus  condensés,  de  moins  en  moins  hydro- 
génés, se  produisent  dans  la  destruction  de  la  plupart  des  com- 
posés organiques  :  ils  sont  les  termes  successifs  de  cette  décom- 
position par  condensation  moléculaire  y  caractéristique   des 
substances  organiques  et  dont  les  corps  humoîdes  et  charbon- 
neux représentent  les  résultats  extrêmes.  Ce  sont  là  des  phéno- 
mènes typiques j  d'autant  pllis  intéressants  qu'ils  se  développeftt 
ici  suivant  une  loi  régulière  et  aux  dépens  du  gaz  des  marais, 
c'est-à-dire  du  plus  simple  de  tous  les  carbures  d'hydrogèfte; 

IL  On  vient  de  rappeler  la  formation  de  l'acétylène  aul  dé- 
pens du  gaz  des  marais  :  2G*H*  =  C*H,  +  8H,. 

Cette  formation  est  en  relation  avec  celle  de  Féthylène.  En 
effet,  l'éthylèriè  se  décompose  partiellement  au  rouge  en  acéty- 
lène et  hydrogène  ;  C*H*  =  C*H*  +  H*  ;  réciproquement  l'acé- 
tylène et  l'hydrogène  naissants  $  et  même  ees  corps  libres, 
reproduisent  de  l'éthylène.  Entre  ces  tf|>is  gàz  il  se  produit 
au  rouge  une  sorte  d'équilibre,  analogue  à  celui  des  réactions 
éthérées,  et  qui  subsiste  tant  qu'il  n'est  pas  troublé  par  le  pro- 
grès plus  lent  des  condensations  moléculaires. 

Ces  notions  conduisent  encore  à  admettre  l'existence  de 
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l'hydrure  d'éthylène,  C*H*,  dans  les  mêmes  milieux.  En  effet,  j'ai 
tipouvé  que  Thydrure  d'éthylène  forme  par  la  réaciion  directe  dé 
Féthylène  et  de  l'hydrogène  libre,  C*H*  +  H»  =  C*H«  ;  récî- 
prot]ueméni  i*hydhure  d'éthylène  libre  se  décompose  en  partie 
en  hydrogène  et  éthylëne  :  entre  ces  trois  gaz,  il  se  produit  au 
rougé  un  éqililibre  cottipârablé  à  celui  des  réaction^  éthérées. 
i  ai  été  aiiisi  conduit  à  chercher  si  le  gaz  des  marais  libre  en- 
gendrerait par  sa  tranformation  Thydrure  d'éthylène.  Quoi(|uë 
la  recherche  d'une  petite  quantité  dé  ce  cdrblirë  soit  beaucoup 
plus  difficile  que  celle  de  PéthylèUô  oU  de  ràcétylèney  je  ctoiÈ 
cependant  avoir  réussi  à  en  démotitrer  l'existence,  en  tirant 
parti  de  la  solubilité  de  l'hydrure  d'éthylëtie  daUs  l'alcool, 
solubilité  triple  de  celle  du  gaz  des  marais.  A  cet  eflet,  j'ai  saturé 
pluâlèuf  â  litres  d'àlcôot  ai^ec  le  ght  de  la  réaction  :  j'ai  dégagé, 
par  ébullition,  la  partie  dissoute;  je  fai  traitée  de  nouveau  par 
une  quantité  d'ateool  insuffisante  pour  tout  dissoudre  ;  j'ai  fait 
botiillir  encore  et  j'd  i*épété  jusqu'à  cinq  fois  cette  série  d'o|)é- 
rations,  jusqu'à  ce  que  lé  dernier  gaz  obtenu  fût  réduit  à  quel- 
ques centimètres  cubes.  Diaprés  Tanalyse,  ce  dernier  gaz  était 
fc^mé  de  7,5  d'hydrUl-e  d'éthylène  ël  de  92,5  de  gaz  des  maraiâ, 
Ainsi  la  transformation  du  gaz  des  marais  libre  fournit  de  Kh^- 
âfxit^  d'éthylène, 

Elle  donne  donc  naissance  aux  trois  carbures  qui  renferment 
quatre  équivalents  de  carbone  : 

Acétylène (Cm)^  ou  C^H^, 

Èthylène ((^H»)^  ou  C*H*, 

Hydrure  d'éthylène  .  .   .     [cm^f  ou  C*H^ 

et  ces  carbures  sont  liés  entre  eux  et  à  l'hydrogèrte  par  des 
relations  d'équilibre,  telles  que  la  formation  de  Fun  quelconque 
de  ce§  gaz  a  pou^  coni^équence  la  formation  dès  deux  autfes. 
III.  Ceô  mêmes  consîdérationé  d'équilibre,  fondées  stif  la 
rl^èi^f oèité  des  réaction^,  expliquent  pourquoi  le  gaz  deâ  ma- 
rais, dirigé  à  travers  un  tube  rouge,  ne  se  décomposé  ^u'è 
partiellement,  en  fournissant  des  carbures  condensés.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  réciprocité  immédiate,  telle  que  celle  de 
rhydrure  d'éthylène  avec  Téthylène  et  Thydrogène,  tnais  d'une 
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chaîne  fermée  de  réactions,  dont  j'ai  observé  par  expérience 
'  tous  les  anneaux  séparément.  Voici  quelle  est  cette  chaîne  re- 
marquable : 

1**  Le  gaz  des  marais  se  transforme  en  hydrure  d'éthylène 
et  hydrogène;  la  réaction  inverse  n'existe  pas  ;  mais 

2**  L'hydrure  d'éthylène  pur  se  décompose  en  partie  en  gaz 
des  marais,  acétylène  et  hydrogène,  2G*H«  =  2C*H*  +  C*H* 
+  ff.        . 

J'ai  montré  ailleurs  que  cette  réaction  est  le  type  de  la  trans- 
formation pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène  dans  leurs  homo- 
logues inférieurs.  Dans  le  cas  présent,  elle  reproduit  le  gaz  des 
marais  et  Tacétylène. 

3°  Or  cet  acétylène  tend  à  reformer  avec  Thydrogène  de 
réthylène  d'abord,  puis  de  l'hydrure  d'éthylène;  d'où  résultent 
deux  nouvelles  réactions  et  leurs  réciproques. 

Ce  qui  fait  en  somme  un  système  de  six  réactions,  opérées 
entre  cinq  corps,  savoir  :  le  gaz  des  marais,  l'hydrure  d'éthy- 
lène, réthylène,  l'acétylène  et  l'hydrogène.  En  vertu  de  ces 
réactions,  l'existence  simultanée  de  l'hydrogène  et  de  l'un  quel- 
conque desdits  carbures  a  "pour  conséquence  nécessaire  l'exis- 
tence de  tous  les  autres. 

J'ai  cru  devoir  développer  cette  chaîne  de  réactions,  afin  de 
montrer  comment  on  peut  expliquer,  par  des  jeux  directs  d'af- 
finité, les  équilibres  complexes  qui  se  manifestent  dans  les  gaz 
et  vapeurs  organiques,  sous  Tinfluence  d'une  haute  tempé- 
rature. 

NOUVEAU  RÉACTIF  POUR  LE  DOSAGE  DE  l'aGIDE  CARBONIQUE  EN 
COMBINAISON  DANS  LES  BICARBONATES  ET  DANS  LES  EAUX  NATU- 
RELLES (CH.  LORY). 

A  l'occasion  de  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les  eaux 
du  bassin  de  l'Isère,  j'ai  étudié  avec  intérêt  la  méthode  ingé- 
nieuse indiquée  par  M.  Barthélémy  {Annales  de  chimie  et,  de 
physique^  janvier  1868)  pour  doser  l'acide  carbonique  des 
bicarbonates,  dans  les  eaux  naturelles,  au  moyen  d'une  solu- 
tion titrée  d'azotate  mercureux,  contenant  un  excès  d'acide 
azotique.  L'emploi  de  c«  réactif  est  en  effet  très-commode  et 
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donne  des  résultats  très-satisfaisante,  dans  beaucoup  de  cas; 
mais,  par  suite  de  l'insolubilité  du  protochlorure  de  mercure, 
la  méthode  perd  de  sa  netteté  dès  que  les  eaux  renferment  des 
traces  sensibles  de  chlorures,  et  elle  devient  inapplicable  dès 
que  la  proportion  de  chlorures  s*élève  i  quelques  centigrammes 
par  litre.  Elle  m'a  paru  aussi  ne  pouvoir  s'appliquer  aux  eaux 
très-chargées  en  sulfates,  à  celles  qui  contiennent  des  matières 
organiques,  etc.  En  conservant  le  principe  de  la  méthode,  j'ai 
cherché  à  remplacer  le  sel  mercureux  par  un  rénctif  d'un  em- 
ploi plus  général  et  non  sujet  aux  mêmes  cas  d'exclusion. 

Après  quelques  tâtonnements,  je  crois  y  être  parvenu  en 
prenant  pour  réactif  une  solution  Aq  phosphate  de  cuivre  dans 
un  léger  excès  d'acide  chlorhydriqae.  On  l'obtient  en  précipi- 
tant le  bichlorure  de  cuivre  par  le  phosphate  de  soude  ordinaire, 
lavant  le  précipité,  le  mettant  en  suspension  dans  l'eau  et  le 
dissolvant  dans  l'acide  chlorhydrique,  ajouté  goutte  à  goutte. 

Quand  on  verse  ce  réactif  dans  une  eau  contenant  des  alcalis 
ou  des  terres  alcalines  à  l'état  de  carbonates  ou  de  bicai:bonates, 
ces  bases  saturent  l'acide  chlorhydrique  des  premières  gouttes 
versées,  et  aussitôt  le  phosphate  de  cuivre  forme  dans  l'eau  un 
nuage  bleuâtre.  En  continuant  à  verser  le  réactif,  ce  trouble  se 
dissout  dans  Texcès  d'acide,  et  l'on  saisit  très-nettement  le 
moment  où  Teau  redevient  parfaitement  Umpide.  En  s'arrôtant 
à  ce  point,  la  quantité  de  réactif  employée  sera  évidemment 
proportionnelle  à  réquivalent  total  des  bases,  et  par  conséquent 
à  la  quantité  diacide  carbonique  qui  leur  est  unie  à  l'état  de 
bicarbonate.  C'est,  du  reste,  ce  que  j'ai  vérifié  directement  sur 
des*  mélanges  d'eaux  contenant  diverses  proportions  de  bicar- 
bonates, entre  elles  ou  avec  de  l'eau  distillée.  J'ai  vérifié  aussi 
que  le  titre  donné  par  le  réactif  ne  change  pas  quand  on  sature 
préalablement  Teau  de  gaz  acide  carbonique  libre. 

Pour  titrer  le  réactif,  je  dissous  dans  1  litre  d'eau  distillée, 
O^'jSôô  =  j^  d'équivalent  de  carbonate  de  soude  pur  et  sec, 
et  j'y  fais- passer  un  courant  d'acide  carbonique  pour  le  trans- 
former en  bicarbonate.  Le  réactif  cuivrique  dont  je  me  sers  est 
tel,  qu'il  en  faut  précisément  4*'*',4  pour  opérer  la  réaction  dé- 
crite dans  1  décilitre  de  cette  eau  normale.  Ces  h'^'^yk  corres- 
pondent donc  à  0«',22  d'acide  carbonique  combiné,  à  l'état  de 

XXV.  2^* 
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bicarbonate,  dans  1  litre  d'eau.  Et  pour  toute  autre  eau  sur 
laquelle  on  opérera,  il  suffira  de  multiplier  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  employés  pour  1  décilitre  par  -~  =  5,  pour  avoir 
le  nombre  de  centigrammes  d'acide  carbonique  combiné  par 
litre.  En  se  servant  d'une  burette  divisée  en  cinquièmes  de  cen- 
timètre cube,  le  nombre  de  divisions  employé  sera  précisément 
celui-ci. 

Le  réactif  proposé  est  inaltérable  et  d'une  préparation  très- 
simple  :  il  peut  servir  quelles  que  soient  les  quantités  de 
chlorures,  de  sulfates,  etc.,  contenues  dans  les  eaux.  On  pourra 
même  l'employer  souvent  à  des  dosages  alcalimétriques  de 
liqueurs  très-étendues  ;  toutefois,  je  ferai  observer  que  la  réac- 
tion est  bien  plus  nette  avec  les  bicarbonates  que  quand  les  bases 
sont  à  l'état  de  carbonates  neutres  ou  d'alcalis  libres.  En  joi- 
gnant cet  essai,  sirapide^tsi  simple,  k  V essai  hydrotimétrique, 
par  la  solution  titrée  de  savon,  sur  IVau  naturelle  et  sur  la 
même  eau  bouillie,  on  aura  les  éléments  les  plus  importants 
pour  l'appréciation  de  ses  qualités  hygiéniques  et  usuelles. 

Le  dosage  des  chlorures  peut  se  faire  aussi  très-rapidement 
en  ajoutant  0''^,!  d'eau,  une  petite  quantité  de  chromate  de 
potasse,  puis  une  solution  titrée  très-étendue  de  nitrate  d'ar- 
gent (contenant  6«%80  =7^  d'équivalent  par  litre),  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  jaune-paille  du  liquide,  rendue  d'abord  seule- 
ment opaline  par  la  formation  du  chlorure  d'argent,  commence 
à  virer  par  le  mélange  de  la  teinte  rouge-brique  du  chromate 
d'argent.  Quant  aux  sulfates,  leur  présence  est  reconnue  quali- 
tativement, cbmme  on  le  sait,  par  le  chlorure  de  baryum  5  mais 
pour  doser  quantitativement  l'acide  sulfurique  à  l'aide  dé  ce 
réactif,  on  est  obligé  d'employer  la  marche  indirecte  et  plus 
longue  qui  a  été  indiquée  par  Mohr  et  qui  peut  donner,  du 
reste,  des  résultats  très-exacts. 

SUR   LES  MATIÈRES  COLORANTES   DÉRIVÉES   DE  l'ORCmS      ' 

(V.    DE  LUYNBS). 

1 

L'orcine  est  une  substance  incolore  cristallisée  qui  possède, 
comme  Va  démontré  Robiquet,  la  propriété  remarquable  de  se 
transformer  en  matière  colorante  violette  (orcéine),  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  d'une  solution  aqueuse  d'ammoniaque. 
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L'orcéine  est  azotée,  et  l^on  admet  dans  les  ouvrages  qu'elle 
dérive  de  Torcine  d'après  la  relation  suivante  ; 

Ci<HKM2H0  +  AzH»  +  40  =  C**H»AzO«  +  4H0. 

Orcine,  Orcéine. 

L'orcine  donne,  en  outre,  deux  matières  colorantes  distinctes 
de  Torcéine  :  le  tournesol,  qu'on  prépare  en  exposant  à  Fair  un 
mélange  d'orcine,  d'ammoniaque  aqueuse  et  de  carbonate  de 
soude;  et  le  produit  rouge  que  j'ai  obtenu  en  faisant  agir  les 
vapeurs  d'acide  azotique  sur  l'orcine. 

Jusqu^à  présent,  on  n'a  préparé  au  moyen  de  l'orcine  aucune 
matière  colorante,  et  il  est  probable  que  les  principes  étudiés 
jusqu'à  ce  jour  sont  plutôt  des  mélanges  que  des  combinaisons 
définies. 

J'ai  repris  l'étude  de  cette  question  intéressante  au  point  de 
vue  de  la  théorie  de  la  production  des  matières  colorantes,  et 
j'ai  suivi  la  marche  indiquée  d'abord  par  M.  Dumas,  et  qui  con- 
siste à  opérer  sur  l'orcine  pure  plutôt  que  de  se  servir  des  ma^ 
tières  colorantes  préparées  dans  l'industrie. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  coloration  de  Torcine 
s'opère  en  présence  de  l'eau,  de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène 
de  l'air.  La  présence  simultanée  de  ces  trois  agents  est  néces- 
saire. Sans  eau,  il  nY  a  p^s  de  coloration.  J'ai  abandonné,  sous 
une  cloche  pleine  d'oxygène  sec,  la  combinaison  cristallisée 
d'orcine  et  d'ammoniaque;  au  bout  d'un  mois,  le  produit  n'avait 
subi  aucune  altération  ;  mais,  en  introduisant  un  peu  d'eau,  la 
coloration  s'est  manifestée  au  bout  de  quelques  heures,  avec 
absorption  considérable  d'oxygène. 

Cette  expérience  prouve,  de  plus,  qu'à  l'air  on  peut  substi- 
tuer l'oxygène  pur.  J'ai  reconnu  que  l'oxygène  libre  pouvait 
lui-même  être  remplacé  par  des  corps  oxydants.  Voici  comment 

j'ai  opéré. 

Dans  un  tube  thermométrique  assez  gros,  j'introduis  une 
solution  aqueuse  et  bouillie  d'orcine,  de  l'ammoniaque,  et  une 
solution  aqueuse  également  bouillie  du  réactif  oxydant.  Je 
chauffe  le  réservoir  du  tube  à  70  degrés,  et  j'effile  le  tube  près 
de  l'endroit  où  le  liquide  s'arrête.  La  pointe  effilée  étant  cassée, 
je  fais  bouillir  la  couche  supérieure  du  liquide  et  je  ferme  à  la 
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lampe.  Je  prépare  un  certain  nombre  de  tubes  avec  des  réactifs 
différents,  et  je  les  introduis  dans  une  étuve  chauffée  à  50  de- 
grés avec  des  tubes  ne  renfermant  que  de  l'eau,  de  Tammoniaque 
et  de  Torcine,  et  destinés  à  servir  de  tubes  témoins.  J'ai  reconu 
ainsi  que  le  permanganate  de  potasse,  bichromates  de  potasse  et 
d'ammoniaque,  lebioxyde  de  baryum,  étaient  réduits,  avec  pro- 
duction de  matière  colorante  qui  reste  souvent  unie  à  l'oxyde, 
à  l'état  de  laque. 

Avec  le  bichromate  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  la  liqueur 
prend  d'abord  une  couleur  bleue  intense,  qui  paraît  due  à  la 
formation  des  beaux  composés  amidochromi((ues  découverts  par 
M.  Fremy. 

Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est  lentement,  mais  com- 
plètement réduit,  et  il  se  forme  du  protoxyde  de  cuivre,  sur 
lequel  se  fixe  la  presque  totalité  de  la  couleur.  L'acide  arsé- 
nique  est  également  réduit,  l'acide  arsénieux  ne  donne  aucun 

résultat. 

Dans  toutes  ces  expériences,  les  tubes  témoins  sont  toujours 
restés  incolores. 

Enfin,  si  l'on  place  de  Torcine  et  de  l'ammoniaque  sous  une 
cloche  pleine  de  bioxyde  d'azote,  le  gaz  est  absorbé,  et  il  se 
produit  une  matière  colorante  d'une  grande  intensité. 

Ces  expériences  me  semblent  démontrer  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  l'oxygène  soit  libre  pour  que  la  transformation  de 
Torcine  en  matière  colorante  ait  lieu. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  cette  transformation  s'opère 
encore  en  remplaçant  l'ammoniaque  par  les  ammoniaques  com- 
posées de  M.  Wurtz.  L'expérience  réussit  très-bien  avec  la  solu- 
tion d'éthylamine  pur. 

Je  m'occuperai  d'abord  de  ce  qui  se  passe  quand  on  fait 
agir  sur  l'orcine  l'eau,  l'air  et  l'ammoniaque.  Je  place,  dans  un 
col  droit  ouvert  de  deux  litres,  10  à  15  grammes  d'orcine  et 
500  grammes  d'ammoniaque  ordinaire  ;  un  certain  nombre  de 
flacons  semblables  sont  disposés  dans  une  étuve  chauffée  entre 
45  et  50  degrés,  en  ayant  soin  de  renouveler  à  chaque  instant 
la  surface  du  liquide  et  de  remplacer  l'ammoniaque  qui  se  dégage. 
Au  bout  de  huit  jours,  la  liqueur,  d'abord  limpide  et  inco- 
lore, est  devenue  presque  visqueuse  et  fortement  colorée  en 
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violet.  Je  la  jette  sur  un  filtre  ;  la  liqueur  violette  passe,  et  il 
reste  sur  le  filtre  un  dépôt,  que  je  lave  avec  de  l'ammoniaque 
concentrée  ;  les  liqueurs  d'abord  rouges  deviennent  de  plus  en 
plus  bleues;  j'arrête  le  lavage  lorsque  Tammoniaque  qui  passe 
est  presque  incolore.  Je  sépare  ainsi  le  produit  formé  en  deux 
parties  :  Tune  soluble  dans  l'ammoniaque,  qui  est  entraînée; 
l'autre  insoluble  dans  l'ammoniaqne,  qui  reste  sur  le  filtre. 

La  liqueur  filtrée  ammoniacale  évaporée,  au  bain-marie, 
donne  une  matière  résineuse  violette  qui  parait  être  semblable 
à  celle  qui  a  été  désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  à!orcéine. 

Le  résidu  brun,  insoluble  dans  l'ammoniaque,  qui  reste  sur 
le  filtre,  est  dessécbé,  puis  dissous  dans  l'alcool  bouillant.  La 
solution  cramoisie  filtrée  est  réduite  à  moitié  de  son  volume  au 
bain-marie.  Par  le  refroidissement,  la  matière  se  dépose.  On 
obtient  le  reste  du  produit  en  concentrant  successivement  les 
eaux  mères. 

La  matière  ainsi  obtenue  a  l'apparence  d'une  poudre  bru- 
nâtre ;  mais,  en  l'examinant  au  microscope,  on  voit  qu'elle  se 
compose  d'une  multitude  de  petits  cristaux  très-nets,  incolores, 
soui  liés  à  leur  surface  par  une  trace  de  matière  brunâtre,  qui  donne 
sans  doute  à  la  masse  la  coloration  brune  qu'elle  présente.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'ammoniaque,  dans  l'acide  acé- 
tique à  8  degrés  bouillant  ;  elle  est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  ; 
la  solution  est  cramoisie,  et,  par  l'évaporation  lente,  elle  aban- 
donne le  produit  à  Pétat  de  cristaux.  La  potasse  la  dissout,  eu 
produisant  une  liqueur  d'un  violet  extrêmement  foncé.  L'acide 
sulfurique  concentré,  en  la  dissolvant,  se  colore  en  bleu  intense; 
l'addition  de  l'eau  rougit  la  liqueur  dans  laquelle  la  matière  se 
précipite  avec  ses  propriétés  premières. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer  que,  dans  les  conditions 
précitées,  l'orcine  donne  deux  produits  distincts  :  une  matière 
résineuse  violette,  soluble  dans  l'ammoniaque;  et  une  matière 
cristallisée,  incolore  sous  une  mince  épaisseur,  et  qui  se  colore 
au  contact  des  bases  ou  des  acides  énergiques.  C^est,  à  ma 
connaissance,  le  premier  principe  cristallisé  qui  ait  été  signalé 
dans  ce  cas. 

Dans  une  expérience,  le  rendement  a  été,  pour  la  matière 
résineuse  81  pour  100,  et  pour  le  produit  cristallisé  20  pour 
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100  du  poids  de  l'orcine.  Il  paraît  augmenter  avec  la  tempé- 
rature. 

SUR  l'iODURE   de  silicium   et   le   SILIGUODOFORME   (fREIDEL). 

Pour  obtenir  Tiodure  de  silicium  on  fait  passer  de  la  vapeur 
d'iodedans  un  courant  d'acide  carbonique  parfaitement  dessé- 
ché, sur  du  silicium  cristallisé  chauffé  au  rouge.  Lorsque  la 
distillation  de  l'iode  est  trop  rapide  ou  lorsque  le  silicium  ne 
remplit  pas  le  tube,  le  produit  que  l'on  obtient  est  mélangé  de 
beaucoup  d'iode,  et  c'est  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'il  ne  se 
formait  pas  d'iodure  de  silicium  dans  ces  conditions.  Lorsque 
au  contraire  on  opère  avec  précaution  et  que  l'on  emploie  un 
tube  assez  long  rempli  de  silicium,  les  cristaux  qui  viennent  se 
sublimer  dans  la  partie  froide  du  tube  sont  blancs  et  le  liquide 
qui  provient  de  leur  fusion  jaunâtre. 

Le  produit  ainsi  obtenu^  purifié  de  l'iode  qu'il  renferme, 
quand  cela  est  nécessaire,  par  dissolution  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  agitation  avec  du  mercure,  peut  être  distillé  dans 
un  courant  d'acide  carbonique  sans  décomposition.  Il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'air,  où  sa  vapeur  prend  feu  lorsqu'elle  est 
chauffée  et  brûle  avec  une  flamme  rouge  et  en  émettant  d'abon- 
dantes vapeurs  d'iode.  Le  produit  distillé  dans  l'acide  carbo- 
nique est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre.  Son  point  d'ébuUition 
est  situé  vers  290  degrés.  Il  fond  et  cristallise  à  120°, 6  en  une 
masse  à  reflets  moirés  qui  est  presque  toujours  rosée  à  cause  de 
la  légère  décomposition  qui  se  produit  au  moment  où  on  scelle 
le  tube.  Dans  les  parties  du  vase  qui  ont  été  seulement  mouil- 
lées par  le  liquide,  il  se  forme  des  dendrites  analogues  à  celles 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  La  forme  cristalline  de  l'iodure 
de  silicium  est  cubique.  On  l'a  obtenu  soit  par  sublimation,  soit 
par  évaporation,  ou  par  refroidissement  de  ses  solutions  en  pe- 
tits octaèdres  réguliers,  ou  groupes  d'octaèdres,  transparents, 
incolores  et  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

L'iodure  de  silicium  est  décomposé  par  l'eau,  avec  formation 
de  silice  et  d'acide  iodhydrique,  sans  dégagement  d'hydrogène 
et  sans  dépôt  d'iode.  Cette  réaction  sufiSrait  pour  établir  que  sa 
composition  est  analogue  à  celle  du  chlorure,  SiCl*.  On  l'a  ana- 
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lysé  en  brisant,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  renfermant 
de  l'ammoniaque  étendue,  une  ampoule  pleine  du  produit.  La 
décomposition  étant  terminée,  on  évaporait  le  liquide  au  bain* 
marie  dans  le  flacon  même,  en  y  faisant  passer  un  courant  d'air 
au  moyen  d'un  aspirateur  et  en  condensant  dans  un  ballon  r&« 
froidi  le  liquide  provenant  de  Tévaporation.  Sans  cette  der- 
nière précaution,  on  perdrait  une  partie  de  Tiode.  Après  éva- 
poration  à  siccité,  on  reprenait  le  résidu  par  Teau  condensée, 
on  filtrait,  on  lavait,  et  il  suffisait  alors  de  calciner  le  filtre  et 
de  déduire  du  poids  trouvé  le  poids  de  Tampoule,  pour  obtenir 
celui  de  la  silice  formée.  L'iode  était  précipité  dans  la  liqueur 
filtrée.  On  a  obtenu  ainsi  des  nombres  s'accordant  exactement 
avec  la  formule  Sil*  (1). 

La  densité  de  vapeur  a  été  prise  dans  la  vapeur  de  mercure, 
suivant  l'excellent  procédé  de  MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et 
Troost.  Il  a  été  indispensable  de  remplir  le  ballon  d'acide  car* 
bonique  et  de  prendre  diverses  précautions  pour  empêcher  la 
rentrée  de  l'air.  A  la  fin  de  Topération,  on  a  pu  constater  que 
le  ballon  ne  contenait  point  du  tout  d'iode  libre.  On  a  obtenu 
pour  la  densité  le  nombre  19,12.  La  valeur  théorique  corres- 
pondant à  la  formule  Sil*  et  à  deux  volumes  de  vapeur  est  18,56, 
D'après  ces  résultats,  l'analogie  de  Fiodure  de  silicium  avec  ta 
chlorure  est  complète. 

Elle  ne  l'est  pourtant  pas  dans  toutes  les  réactions,  car  en 
faisant  tomber  de  l'alcool  absolu  goutte  à  goutte  sur  deTiodure 
de  silicium,  on  voit  se  produire  un  vif  dégagement  d'acide 
iodhydrique  ;  mais  il  ne  se  forme  pas  d'éther  silicique,  et  lors- 
qu'on distille  il  passe  de  l'iodure  d'éthyle  mélangé  d'alcool,  si 
l'on  a  employé  quatre  molécules  d'alcool  pour  une  d'iodure  ;  il 
reste  dans  le  ballon  une  masse  spongieuse  de  silice^  la  réaction 
e»t  exprimée  par  l'équation  Sil*  +  2C^H«0  =s  SiO^  +  2C»H»I 
+  2IH. 

Silidiodoforme.  —  L'iodure  de  silicium  ayant  ainsi  été 
obtenu  à  l'état  de  pureté,  il  restait  à  isoler  le  corps  hydrogéné. 
J'ai  pensé  qu'on  pourrait  augmenter  la  quantité  qui  s'en  produit 

dans  la  réaction  de  MM.  Wohler  et  Bufif,  en  faisant  agir  l'acide 

■    ■■---' 

[\)  Si  =  28,1  =  4 27. 
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iodhydrique  sur  le  silicium  en  présence  de  Thydrogène.  C'est 
en  effet  ce  qui  s'est  réalisé,  et  quoique  la  proportion  produite 
ne  soit  pas  encore  très^ forte,  elle  a  permis  d'obtenir  une  quan- 
tité suffisante  du  composé  nouveau  pour  étudier  ses  principales 
propriétés.  Dans  la  partie  refroidie  du  tube  se  sont  condensées, 
en  même  temps  que  des  cristaux  d'iodure  de  silicium,  des 
gouttelettes,  qui  ont  pu  être  eh  partie  isolées  par  décanta- 
tion. En  distillant  la  matière  cristallisée  imbibée  de  liquide, 
on  a  encore  obtenu  une  petite  quantité  du  produit  liquide, 
et  après  de  longues  opérations,  on  a  fini  par  réunir  une 
vingtaine  de  grammes  d'un  liquide  incolore,  très-réfringent  et 
très-dense,  bouillant  vers  220  degrés  et  que  l'analyse  a  montré 
posséder  la  composition  Si  H*.  On  peut  donc  appeler  ce  corps 
silidiodoforme  par  analogie  avec  le  silicichloroforme.  Il  donne 
comme  ce  dernier  une  matière  blanche  lorsqu'on  le  décompose 
par  Teau  ;  cette  matière  laisse  dégager  de  l'hydrogène  et  n'est 
autre  chose  sans  doute  que  l'anhydriotesiliciformique  dont  nous 
avons  fait  connaître,  M.  Ladenburg  et  moi,  la  décomposition. 
La  densité  du  siliciiodoforme  est  de  3,362  à  0  et  3,31A  à  20 
degrés,  sans  correction  pour  la  dilatation  du  verre.  Elle  est, 
comme  on  voit,  presque  aussi  forte  que  celle  de  l'alcool  thal- 
lique  de  M.  Lamy.  Peut-être  devra-t-elle  être  diminuée  un  peu,* 
le  produit  sur  lequel  j'ai  opéré  renfermant  encore  des  traces 
d'iodure  de  silicium. 

FABRICATION  DU  CARBONATE  DE  SOUDE  (SCHLCKSING  ET  £.  ROLLANd). 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  mai  1868,  contiennent  un  mé- 
moire très-remarquable  sur  la  fabrication  du  carbonate  de  soude.  Je  vais 
reproduire  Texposé  de  cet  important  travail.  «  Le  procédé  par  Tammonia- 
que  consiste  à  faire  réagir  au  sein  de  Teau  le  bicarbonate  d'ammoniaque 
sur  le  sel  marin.  Par  double  échange,  du  bicarbonate  de  soude  prend 
naissance  et  se  précipite  en  poudre  cristalline  ;  il  reste  en  dissolution  du 
sel  non  décomposé,  du  chlorhydrate  et  un  excès  de  bicarbonate  d'ammo- 
niaque. Au  lieu  d'employer  du  bicarbonate  fait  d'avance,  on  peut  dissoudre 
de  l'ammoniaque  dans  de  Teau  salée,  et  saturer  le  mélange  d'acide  car- 
bonique. 

»  C'est  là  l'opération  fondamentale.  Celles  qui  suivent  ont  pour  but  : 
de  filtrer  et  laver  le  précipité  de  bicarbonate  de  soude, -de  le  calciner  pour 
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obtenir  du  carbonate  neutre  et  de  Tacide  carbonique;  de  traiter  enfin  les 
liquides  filtrés  de  manière  à  recouvrer  Tammoniaque. 

>  Lorsqu'un»  industrie  fournit,  entre  autres  produits,  du  bicarbonate 
d'ammoniaque,  on  peut  utiliser  ce  sel  en  décomposant  une  quantité  cor- 
respondante de  sel  marin  :  le  bicarbonate  est  remplacé,  à  la  vente,  par  du 
carbonate  de  sonde  et  de  l'ammoniaque  caustique  ou  du  chlorhydrate  de 
cette  base  ;  cela  peut  être  avantageux,  mais  la  production  du  carbonate 
de  sonde  est  une  simple  annexe  d'une  autre  fabrication,  et  demeure  très- 
restreinte.  Pour  qu'elle  soit  une  industrie  spéciale,  illimitée,  il  faut  que 
rammouiaque,  devenant  un  agent  intermédiaire  fourni  à  Tusine  par  le 
commerce  et  destiné  à  servir  indéfiniment,  soit  tour  à  tour  carbonatée 
pour  décomposer  le  sel  marin,  puis  restituée  soit  à  l'état  caustique,  soit 
sous  forme  de  carbonate,  pour  être  utilisée  de  nouveau  ;  dès  lors,  une 
source  d'acide  carbonique  devient  indispensable  :  l'usine  en  exporte^  il 
faut  bien  qu'elle  en  produise. 

»  On  a  proposé  divers  moyens  d'obtenir  de  l'acide  carbonique  et  de  re- 
constituer le  bicarbonate  d'ammoniaque.  Certains  inventeurs  distillent 
d'abord  les  liquides  filtrés  jusqu'à  ce  que  l'excès  d'ammoniaque  carbonatée 
soit  extrait  entièrement;  ils  évaporent  ensuite,  arrivent  à  un  résidu  de  sel 
marin  et  de  chlorhydrate  qu'ils  roôlent  avec  du  calcaire  en  poudre  ;  soumis 
à  une  température  convenable  en  vase  clos,  le  mélange  donne  de  l'am- 
moniaque carbonatée  ;  d'autres  régénèrent  l'ammoniaque  caustique  par  la 
chaux  et  la  distillation,  et  envoient  les  vapeurs  alcalines  tantôt  dans  de 
grandes  chambres,  tantôt  dans  des  appareils  restreints  oii  sont  admis  en 
même  temps  des  gaz  diversement  riches  en  acide  carbonique,  fournis  par 
des  foyers,  par  des  fours  à  chaux,  par  la  calcination  du  bicarbonate  de 
soude,  par  du  calcaire  chaufifé  au  rouge  dans  des, vases  traversés  par  un 
courant  de  vapeur.  Quand  on  discote  ces  divers  moyens,  on  est  conduit  à 
trouver  que  l'évapor^tion  d*une  grande  masse  d'eau  et  la  calcination  du 
chlorhydrate  avec  du  calcaire  sont  des  opérations  trop  dispendieuses  ;  qu'il 
en  est  de  même  de  la  cuisson  du  calcaire  dans  un  courant  de  vapeur  ; 
que,  dans  les  projets  mis  en  avant  pour  la  reproduction  du  bicarbonate 
par  le  contact  du  gaz  ammoniac  et  de  l'acide  carbonique,  on  n'a  pas  assez 
tenu  compte  de  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison  et  la  condensation, 
ni  de  la  lenteur  que  met  l'alcali  à  se  saturer  de  lacide,  ni  des  pertes 
d'ammoniaque  par  l'entraînement  des  gaz  étrangers,  ni  de  la  discontinuité 
fâcheuse  du  travail.  £n  définitive,  on  en  vient  à  être  persuadé  que  la 
solution  du  problème  la  meilleure  est  encore  la  plus  simple,  et  consiste  à 
recevoir  dans  de  Teau  convenablement  salée  l'ammoniaque  ré  vivifiée  par 
la  chaux,  et  à  carbonatër  le  liquide  dans  des  appareils^  tels  que  des  cylin- 
dres en  tôle  horizontaux,  réalisant  les  conditions  suivantes  :  refroidisse- 
ment facile  par  l'extérieur  au  moyen  d'une  nappe  d'eau;  agitation 
énergique  à  l'intérieur  par  des  palettes  ;  continuité  du  travail  obtenue,  eu 
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soumettant  à  des  débits  réglés  et  continus  les  liquides  et  gaz  qui  entrent 
dans  les  appareils.  Un  point  capital  sera  de  prendre  toutes  les  mesures 
possibles  pour  éviter  des  pertes  sensibles  de  Tammoniaque,  à  cause  de 
son  prix  élevé.  Il  serait  très-avantageux  de  pouvoir  préparer  à  peu  de  frais 
de  Tacide  carbonique  pur.  On  conçoit  en  effet  que  des  gaz  étrangers, 
passant  en  grande  quantité  dans  les  appareils,  entraînent  au  dehors  de 
Tammoniaque  qu*il  est  indispensable  de  récupérer.  Il  y  a  bien  la  calcina- 
tion  du  bicarbonate  de  soude  qui,  moyennant  des  appareils  appropriés, 
constitue  une  source  d'acide  à  peu  près  pur.  Mais  elle  est  insuffisante  : 
ce  qu'elle  donne  peut  être  considéré,  au  même  titre  que  Tammoniaque, 
comme  un  agent  intermédiaire  alternativement  libre  ou  6xé  dans  du  bicar- 
bonate, et  accomplissant  ses  rotations  sans  quitter  l'usine  :  il  n*en  faut 
pas  moins  produire  Tacide  carbonique  exporté.  Or  les  procédés  connus  de 
préparation  en  grand  de  ce  gaz  pur  sont  tous  plus  onéreux  que  l'emploi 
d'un  gaz  impur,  malgré  ses  inconvénients  :  la  source  où  Ton  puisera  celui* 
ci  est  indiquée  par  la  consommation  de  chaux  nécessaire  pour  restituer 
l'ammoniaque  ;  il  convient  évidemment  de  cuire  du  calcaire  dans  l'usine  et 
d'utiliser  les  gaz  des  fours. 

»  L'acide  carbonique  pur  extrait  du  bicarbonate  de  soude  et  celui  que 
fournira  la  cuisson  de  la  chaux  devront  agir  séparément,  et  non  après 
mélange,  sur  les  liquides  qu'il  s*agit  decarbonater.  En  effet,  l'ammoniaque, 
très-avide  au  début  d'acide  carbonique,  perd  graduellement  son  énergie 
absorbante  à  mesure  qu'elle  approche  de  la  saturation  ;  et  plus  Tacide  est 
dilué,  plus  il  est  difficile  d'atteindre  le  terme  de  la  réaction.  C'est  pour- 
quoi, à  l'ammoniaque  caustique,  on  présentera  les  gaz  des  fours,  et  au 
liquide  déjà  carbonate  en  partie,  le  gaz  provenant  de  la  calcination  da 
bicarbonate.  Ce  partage  conduit  à  établir  plusieurs  appareils  d'absorption 
formant  une  cascade  parcourue  dans  le  sens  descendant  par  les  liquides, 
et  dans  le  sens  inverse  par  les  gaz  arrivant  les  uns  vers  le  milieu,  les 
autres  au  plus  bas  de  la  série  des  appareils. 

»  Par  les  considérations  précédentes,  nous  avons  cherché  à  tracer  la 
voie  pour  l'application  du  procédé  par  l'ammoniaque.  Si  l'on  veut  nous 
suivre  encore,  on  arrivera  bientôt  avec  nous  aux  déductions  qui  nous  ont 
guidés  dans  nos  installations  industrielles  : 

>  4  °  Le  besoin  d'agiter  sans  cesse  les  liquides  dans  les  appareils  d'ab- 
sorption conduit  naturellement  à  Tadoption  de  nooyens  mécaniques. 

>  'i°  La  filtration  et  le  lavage  du  précipité  de  bicarbonate  de  soude 
seraient  bien  longs,  bien  encombrants  et  causeraient  des  pertes  sensibles 
d'ammoniaque,  s'ils  devaient  se  faire  d'eux-mêmes  sur  des  surfaces  fil- 
trantes :  la  turbine  des  sucreries  s'impose  en  quelque  sorte  ici  à  l'esprit. 
L'idée  de  l'employer  ne  nous  appartient  pas  ;  parmi  les  brevets  que  nous 
connaissons,  celui  de  M.  Grimes  (de  Marseille)  est  le  premier  qpi  Tait 
produite;  mais  on  verra  qu'il  y  avait  loin  de  l'idée  à  la   réalisation. 


CHIMIE.  —  PHARMACIE.  -  HISTOIRE  NATURELLE.     79 

La  fîltratioD  provoque  donc  à  son  tour  Teuiploi  d'agents  mécaniques. 
»  3°  La  calcination  du  bicarbonate  doit  avoir  lieu  en  vase  clos,  pour 
donner  de  Tacide  carbonique  aussi  pur  que  possible.  La  matière  étant  peu 
conductrice,  et  ne  supportant  pas  d'ailleurs  une  température  trop  élevée 
sans  fondre,  il  faut  l'enfermer  soit  dans  un  grand  nombre  de  petits  vases, 
dans  le  but  de  multiplier  les  surfaces  de  chauffe  :  de  là  des  complications 
de  dispositions  et  de  main-d'œuvre;  soit  dans  de  grands  vases,  à  la 
condition  de  la  remuer  constamment,  afin  de  répartir  la  chaleur  dans 
toute  sa  masse.  Ici  encore  se  présente  un  appareil  mécanique,  le  torré- 
facteur, dont  le  principe  avait  été  imaginé  depuis  longtemps  par  l'un  de 
nous  comme  moyen  général  de  soumettre  diverses  matières  à  Taction 
d'une  température  réglée. 

>  4"^  L'emploi  le  plus  lucratif  des  matières  mises  en  œuvre  correspond 
à  des  proportions  définies  d'eau,  de  sel,  d'ammoniaque  :  nous  ne  comptons 
pas  l'acide  carbonique  qui  doit  être  toujours  en  eicès,  afin  que  la  satura- 
tion soit  assurée  ;  il  faut  donc  que  ces  corps  soient  mesurés.  Or,  ni  les 
robinets  ni  les  orifices  d'un  autre  genre  n'offrent  des  garanties  suffisantes 
quant  à  la  constance  des  écoulements,  tandis  que  des  mesureurs  mécaniques, 
assujettis  à  ne  varier  dans  leurs  mouvements  qu'avec  la  vitesse  d'une 
machine  motrice,  ont  des  débits  à  peu  près  constants,  et  dans  tous  les  cas 
rigoureusement  proportionnels,  ce  qui  est  l'essentiel  pour  maintenir  les 
rapports  entre  les  corps  réagissants. 

•  5^  La  continuité  des  opérations  dans  une  usine  est  en  général  une 
condition  de  bonne  marche  et  de  production  plus  grande,  surtout  quand 
les  travaux  des  divers  ateliers  ont  entre  eux  certaines  dépendances.  Dans 
ie  cas  présent,  la  torréfaction,  la  cuisson  de  la  chaux,  la  révivification  de 
Tammoniaque,  concourent  à  fournir  des  matières  qui  doivent  réagir  en 
même  temps;  il  importe  que  ces  opérations  s'accomplissent  parallèlement. 
La  continuité  est  donc  ici  presque  imposée  :  où  la  trouver  mieux  garantie 
que  dans  des  mécanismes  dont  tous  les  mouvements  sont  combinés  en  vue 
de  satisfaire  à  la  fois  aux  fonctions  spéciales  de  chaque  appareil  et  à  la 
coordination  de  l'ensemble  ? 

»  Ces  réflexions  devaient  nous  conduire  à  envisager  les  installations  de 
la  fabrication  d'un  produit  chimique  à  un  point  de  vue  essentiellement 
mécanique.  Nous  avons,  en  effet,  fusionné,  dans  une  collaboration  assidue, 
nos  connaissances  spéciales  en  machines  et  en  chimie,  et  c*est  en  appelant 
ainsi  à  un  mutuel  secours  deux  sciences  trop  souvent  étrangères  l'une  à 
Tautre  que  nous  sommes  parvenus  à  créer  tout  un  ensemble  d'appareils 
fonctionnant  d'après  le  programme  qui  vient  d'être  esquissé. 

»  Parmi  les  difficultés  que  nous  avons  dû  vaincre,  il  en  est  une  que  nous 
tenons  à  signaler  à  part,  afin  de  réfuter  une  objection  que  nous  avons 
probablement  soulevée  dans  l'esprit  du  lecteur,  en  disant  que  plusieurs 
opérations,  la  torréfaction,  la  cuisson  de  la  chaux,  la  reproduction  de 
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rammoniaqae,  doivent  s'accomplir  parallèlement,  parce  que  leurs  produits 
concourent  à  une  même  réaction.  On  verra  là,  au  premier  aperçu,  un 
défaut  capital  :  si  toutes  les  parties  du  travail  sont  aussi  étroitement  liées, 
le  moindre  dérangement  dans  Tune  d'elles  va  se  faire  sentir  dans  toutes 
les  autres  ;  il  y  a  là  une  cause  toujours  menaçante  de  trouble  général  et 
même  d'arrêt  du  travail  de  l'usine.  Nous  avons  trop  éprouvé  cet  incon- 
vénient pour  n'en  pas  connattre  toute  la  gravité,  et  c'est  à  nous  en 
affranchir  que  nous  avons  employé  nos  plus  grands  efforts.  Nous  nous 
sommes  attachés  d'abord  à  faire  disparattre  de  nos  appareils  les  défauts 
que  Texpérience  nous  a  successivement  révélés,  et  à  les  établir  finalement 
dans  des  conditions  de  solidité  et  de  simplicité  qui  assurent  le  bon  fonc- 
tionuement  de  chacun  en  particulier;  nous  avons  pris  toutes  nos  précau- 
tions contre  les  accidents  dus  aux  encrassements,  soit  dans  les  appareils, 
soit  dans  les  tuyaux  très-nombreux  dans  une  fabrication  qui  emploie  de 
grandes  quantités  de  gaz  divers.  Nous  avons  eu  recours  ensuite  à  deux 
remèdes  qu'il .  faudra  toujours  se  ménager  dans  une  installation  bien 
conçue.  Le  premier  consiste  à  avoir  des  rechanges  :  par  exemple,  si  deux 
torréfacteurs  sont  nécessaires,  on  en  établira  un  troisième  qui  entrera  en 
fonction  dès  que  l'un  des  deux  premiers  devra  être  mis  en  repos  ;  ces 
rechanges  occasionnent  des  frais  lourds  pour  une  petite  fabrique,  mais 
qui  s'allègent  à  mesure  que  grandit  l'échelle  sur  laquelle  on  opère.  Le 
second  remède,  praticable  dans  la  moindre  usine,  est  de  se  ménager  dans 
chaque  atelier  des  dépôts  de  la  matière  qu'on  y  a  élaborée  :  par  exemple, 
si  la  distillation  de  l'ammoniaque  est  sujette  à  des  arrêts,  on  établira  un 
réservoir  d'ammoniaque  distillée  où  l'on  puisera  l'alcali;  l'atelier  des 
turbines  aura  un  dépôt  de  bicarbonate  lavé,  afin  que  la  filtra  lion  puisse 
être  suspendue  sans  entraîner  l'arrêt  des  torréfacteurs.  En  un  mot, 
chaque  opération  sera  munie  d'un  réservoir  jouant,  pour  la  régularisation, 
le  rôle  d'un  volant  dans  l'emploi  de  la  force  motrice. 

»  Â  la  suite  de  recherches  de  laboratoire  et  d'essais  sur  une  petite  échelle 
faits  par  Tun  de  nous,  une  Société  se  monta  en  4  855  dans  le  but  de 
réaliser  l'application  des  procédés  nouveaux.  Une  usine  d'expérimentation 
fut  construite  à  Puteaux,  et  c'est  là  que,  pendant  deux  ans,  nous  avons 
étudié  sous  toutes  ses  faces  la  fabrication  du  sel  de  soude  par  l'ammoniaque. 
Nous  n'apprendrons  rien  de  nouveau  aux  personnes  qui  ont  créé  une 
industrie  ou  qui  ont  simplement  assisté  à  ses  débuis,  en  disant  que,  dans 
le  principe,  notre  marche  était  constamment  interrompue  par  des  acci- 
dents de  toute  sorte,  dont  la  plupart  résultaient  de  la  nouveauté  des 
appareils.  Il  nous  avait  été  impossible  de  prévoir  la  force  consommée  par 
chacun  d'eux,  leur  production  journalière,  l'efficacité  des  dispositions 
prises  en  vue  de  leur  fonctionnement,  etc.  Cependant,  malgré  de  longs 
arrêts,  des  réparations  fréquentes,  des  changements  quelquefois  radicaux, 
notre  usine  produisit,  pendant  les  quatorze  premiers  mois,  86  000  kilc^ 
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grammes  de  carbonate  de  soude;  les  dix  mois  suivants,  période  pendant 
laquelle,  sortis  de  nos  plus  graves  embarras,  nous  marchions  aussi  bien 
que  le  permettaient  la  continuation  de  nos  études  et  Tinstallation  précaire 
d  une  usine  d'essai,  où  presque  tout  avait  été  remanié,  nous  fabriquâmes 
230  000  kilogrammes.  La  qualité  de  notre  carbonate,  très-inférieure  à 
Torigine,  devint  remarquablement  belle.  Les  ventes  se  faisaient  la 
première  année  aux  prix  de  70  à  75  francs,  la  seconde  entre  65  et  70  fr. 
Il  était  en  poudre  blanche,  marquait  de  94  à  92  degrés,  contenait  tout  au 
plus  1/2  pour  4  00  de  sel  marin  et  des  traces  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
sulfates.  Appelé  à  remplacer  les  cristaux  de  soude,  il  était  recherché  par 
les  industries  qui  demandent  des  sels  non  caustiques  et  purs,  comme  la 
teinture^  la  préparation  des  laines,  la  fabrication  de  loutremer.  « 

DE  LA  COMPOSITION  DU  MÉLANGE  GAZKUX  SERVANT  A  LA  LUMIÈRE 
OXYHYDRIQUR  ET  d'UNE  NOUVELLE  MATIÈnTî  REMPLAÇVNT  LV 
MAGNÉSIE,    PAU    E.    H.    CARON. 

La  magnésie  obtenue  sous  forme  de  crayon,  soit  par  compression,  soit 
par  le  procédé  humide,  en  suivant  les  indications  que  j'ai  données  dans 
mas  dernièros  communications  (4),  ne  peut  résister  indéBniment  à  la 
chaleur  intenso  qui  est  produite  par  la  combustion  du  gaz  de  l'éclairago 
mélangé  d'oxygène.  Il  serait  môme  bien  difficile  de  s'en  servir  avec  l'hy- 
drogène pur  et  l'oxygène,  qui  donnent  lieu  à  une  température  plus  élevée 
et  par  suite  à  une  corrosion  plus  rapide.  Cette  usure,  cette  volatilisation 
de  la  magnésie,  ne  seraient-elles  pas  dues  à  une  formation  de  magnésium 
réduit  en  sublimé  [l]  se  réoxydant  ensuite  sous  Tinfluence  des  produits 
de  la  combustion  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée.  On  sait,  en 
effet,  par  les  expériences  de  M.  H.  Sainte- Glaire  Deville  (3),  que  Toxyde 
de  zinc  soumis,  an  rouge  intense,  à  un  faible  courant  d*hydrogène,  semble 
se  transporter,  et  vient  cristalliser  plus  loin  dans  les  parties  moins  chaudes 
de  Tappareil  :  et  cependant  à  cette  température  l'oxyde  de  zinc  n'est  pas 
volatil.  J'avais  d'ailleurs  quelque  raison  de  croire,  d'après  certains  faits 
cités  plus  loin,  que  le  mélange  gazeux  nécessaire  pour  obtenir  la  lumière 
la  plus  grande  devait  toujours  contenir  un  excès  de  gaz  combustible  et 
réducteur.  Je  pouvais  m'en  assurer  de  deux  manières  :  la  première  con- 
sistait à  mesurer,  au  moyen  de  compteurs,  les  volumes  respectifs  des  gaz 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXVÏ,  p.  839 
et  850. 

(2)  Nous  avons  démontré  autrefois,  M.  Sainte- Glaire  Deville  et  moi,  que  le 
magnésium  peut  se  sublimer  facilement  ;  c^est-  aujourd'hui  le  procédé  le  plus 
employé  pour  purifier  ce  métal. 

(3)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t,  XLIII,  p.  477* 
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consommés,  et  à  voir  si  un  volume  d* oxygène  correspondait  exactement  à 
deux  volumes  d'hydrogène  pur;  mais  en  employant  ce  dernier  gaz,  si 
difficile  à  conserver  dans  les  appareils,  il  m'était  impossible,  avec  les 
moyens  dont  je  dispose,  de  me  mettre  à  l'abri  de  fuites,  peu  importantes 
il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour  infirmer  le  résultat  de  mes  calculs.  J*ai 
préféré  opérer  en  vase  clos,  et  analyser  les  produits  de  la  combustion 
correspondante  au  maximum  de  lumière.  Pour  y  arriver,  j'ai  introduit 
l'extrémité  de  la  lampe,  armée  de  son  crayon  de  magnésie  et  allumée,  dans 
un  ballon  de  verre  (le  col  en  bas),  de  manière  que  la  partie  lumineuse  fût 
au  centre;  un  bouchon,  fermant  hermétiquement  l'ouverture,  était  muni 
d'un  tube  destiné  à  Técoulement  des  produits  de  la  combustion.  J'ai  réglé 
alors,  au  moyen  de  robinets  extérieurs,  la  proportion  des  deux  gaz  de 
façon  à  obtenir  la  plus  grande  lumière  possible  dans  ces  conditions.  En 
opérant  ainsi,  j'ai  toujours  recueilli,  par  le  tube  de  dégagement,  de  l'eau 
et  de  Thydrogène,  avec  des  traces  d'azote  venant  sans  doute  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène  qui  n'en  étaient  pas  complètement  exempts  (4). 
D'après  cela,  il  semble  démontré  que  la  plus  grande  somme  de  lumière 
correspond  toujours  à  un  excès  d'hydrogène. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  expose  à  ces  températures  élevées,  et  dans 
les  mènries  conditions  de  composition  de  gaz^  des  matières  oxydées  au 
maximum,  mais  susceptibles  d'être  réduites  au  minimum  par  l'hydrogène, 
on  est  certain  de  trouver,  après  l'extinction,  la  partie  du  crayon  qui  était 
exposée  à  la  flamme  transformée  en  oxyde  inférieur.  C'est  à  ce  fait  que  je 
faisais  allusion  en  commençant.  Ainsi,  par  exemple,  l'acide  titanique 
chauffé  dans  l'oxygène  à  la  plus  haute  température  ne  fond  pas  ;  mais, 
soumis  directement  à  la  flamme  de  la  lampe  (contenant  un  excès  d'hydro- 
gène), il  fond  immédiatement,  et,  de  jaune  qu'il  était,  devient  bleu  et 
souvent  noir.  On  remarque  en  outre  un  phénomène  très-curieux  :  en 
réglant  les  gaz  de  façon  à  obtenir  le  maximum  de  lumière,  il  se  produit 
un  jaillissement  d'étincelles,  partant  du  crayon,  semblable  a  celui  du  fer 
brûlé  dans  l'oxygène.  C'est  vraisemblablement  l'acide  titanique,  réduit 
d'abord,  qui  se  réoxyde  ensuite  au  milieu  de  l'air  ou  de  la  vapeur  d'eau. 
Le  jaillissement  s'arrête  immédiatement  lorsqu'on  augmente  un  peu  la 
dépense  d'oxygène. 

Les  acides  tungstique,  niobique  et  tantalique  possèdent  également  cette 
fusibilité  ;  elle  est  même  portée  à  un  plus  haut  degré,  car,  chauffés  au 
blanc  dans  un  creuset  de  platine  au  moyen  du  chalumeau  Schlœsing,  ils 
fondent  toujours  si  la  flamme  contient  un  excès  d'hydrogène.  Ils  cristalH- 


!-»«■«■>■        ■ 


(1)  Lorsqu'on  se  sert  de  Thydrogène  obtenu  avec  le  zinc  et  Vacide  chlorhy- 
drique  du  commerce,  on  voit  le  ballon  se  tapisser  de  cristaux  d'acide  arséoieux 
et  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus  du  bec  se  recouvrir  d'une  couche  brune 
d'arsenic  métallique. 
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sent  en  refroidissant  et  prennent  alors  une  teinte  particulière,  indiquant 
on  mélange  d*oxyde  au  OQaximum  et  d'oxyde  au  minimum.  Les  titanates, 
toogstates,  etc.,  à  base  de  magnésie,  fondent  également  et  deviennent 
floirs  dans  la  flamme  oxyhydrique  ;  tous  ces  corps  sont  donc  impropres  à 
l'éclairage.  Dans  respérance  de  rencontrer  une  substance  absolument 
fixe,  j*ai  essayé  beaucoup  d*autres  matières  ;  je  vais  les  passer  rapidement 
en  revue. 

On  sait  que  la  silice,  l'alumine,  etc.,  les  terres  réfractaires,  fondent  et 
doDoent  peu  de  lumière.  La  glucyne  ne  fond  pas,  elle  est  au  moins  aussi 
éclairante  que  la  magnésie,  mais  elle  est  encore  plus  volatile  que  ce  corps 
et  cristallise  avec  la  môme  facilité.  Les  oxydes  de  chrome,  d'uranium,  de 
céréum,  de  lanthane,  fondent  légèrement  et  sont  tous  plus  ou  moins  vola- 
tils; la  couleur  de  leurs  cristaux  indique  toujours  une  réduction  lorsqu'il 
y  a  un  oxyde  inférieur  capable  d'être  formé. 

J'ai  essayé  également  le  silicate  de  zircone,  dont  je  connaissais  Tin  fusi- 
bilité; naais,  comme  je  m'y  attendais,  les  zircons  pulvérisés  et  agglomérés 
ont  donné  très-peu  de  lumière  (ce  qui  arrive  en  général  avec  les  silicates). 
Il  me  reste  à  employer  la  zircone.  D'après  Berzelius,  cette  terre  a  la 
propriété  d'ôtre  infusible  et  de  briller  d'un  éclat  éblouissant  à  la  flamme 
du  chalumeau.  C'est  en  effet  ce  que  j*ai  trouvé,  et  de  plus  elle  ne  semble 
pas  volatile  lorsqu'on  la  soumet  à  la  chaleur  de  la  flamme  oxyhydrique* 
J'emploie  journellement  depuis  plus  d'un  mois  le  môme  crayon  de  zircone, 
que  je  chauffe  sur  un  angle  vif,  et  je  n'ai  pu  trouver  encore  aucune  trace 
d'usure  de  volatilisation  ou  de  réduction  partielle;  ce  fait  est  très-impor- 
tant car,  avec  un  jet  de  gaz  aussi  faible  que  celui  de  la  lampe  dont  je  me 
sers  la  partie  de  la  flamme  qui  donne  la  lumière  est  très  restreinte,  et  il 
est  nécessaire  que  la  matière  incandescente  reste  toujours  à  la  même  dis- 
tance da  bec;  à  mesure  que  le  crayon  s'use,  cette  distance  augmente  et 
la  lumière  diminue  de  plus  en  plus. 

L'emploi  de  la  zircone  me  paraît  donc  devoir  amener  dans  la  production 
de  la  lumière  oxyhydrique  une  amélioration  notable  ;  car,  outre  cette  qua- 
lité précieuse  d'être  inusable,  elle  possède  encore  des  propriétés  lumi- 
neuses supérieures  à  celles  de  la  magnésie  (dans  la  proportion  approchée 
de  6  à  5).  La  zircone,  il  est  vrai,  est  infiniment  plus  rare  dans  la  nature 
que  la  magnésie,  mais  elle  se  trouve  dans  beaucoup  de  sables  volcaniques 
et  surtout  en  grande  abondance  dans  des  roches  zirconiennes,  près  de 
Miask,  aux  environs  de  Tllmensee,  au  pied  de  l'Oural  (4). 

J'ai  d'ailleurs  trouvé  un  moyen  bien  simple  d'économiser  la  matière  :  je 
ne  mets  de  zircone  qu'à  la  partie  du  crayon  exposée  à  la  flamme  ;  le  reste 
peut  être  fait  en  magnésie  ou  môme  en  terre  réfractaire.  La  compression 


(1)  Les  zircons  que  j'ai  employés  pour  mes  expériences  proviennent  de  cette 
localité;  je  les  dois  à  l'obligeance  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 
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soude  la  zircone  à  l'antre  matière,  et  la  cuissoD  ajoute  encore  à  la  solidité 
de  cette  soudure. 

Les  procédés  que  j'ai  donnés  pour  la  fabrication  des  crayons  de  ma- 
gnésie réussissent  également  bien  avec  la  zircone. 

[Annal,  chim.  el  physiq.) 


TntaUPBUTIQUB.  —  FOEMVLES, 


CHLORATE  DE  POTASSE  CONTRE  LA  BLENNORRHÉE. 

M.  Candela  y  Sanchez  vante  le  chlorate  de  potasse  contre  la 
période  subaiguë  de  la  blennorrbagie,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  n'est 
plus  qu'une  simple  blennorrhée.  Employé  en  injections  à  la  dose 
de  1  gramme  pour  30  d'eau  de  roses,  deux  à  quatre  fois  par  jour, 
selon  l'intensité  et  la  persistance  de  l'écoulement,  ce  sel  lui  a 
donné  les  meilleurs  résultats  en  en  continuant  l'usage  jusqu^à 
la  disparition  complète  y  soit  pendant  dix  jours  au  moins. 
En  vérité,  ce  renseignement  ne  peut  guère  le  faire  expérimen- 
ter, surtout  quand,  pour  toute  preuve  de  son  efficacité,  de  son 
mode  d'action,  l'auteur  se  borne  à  cette  assertion  :  qiCil  pos- 
sède un  nombre  considérable  de  guérisons  probantes. 

(Siglo  med.j  rf  750,) 

SOUFRE  CONTRE  LES  FAUSSES  MEMBRANES   DIPHTHÉRITIQUES. 

Notons  les  observations  de  M.  le  professeur  Barbosa  (de  Lis- 
bonne) sur  l'action  destructive  du  soufre  insufflé  sur  les  fausses 
membranes  diphthéritiques,  mais  ajoutons  que  le  chlorate  de 
potasse  a  été  employé  concurremment  dans  la  plupart  des  cas. 
Le  peu  de  crédit  obtenu  en  France  par  ce  médicament,  malgré 
les  succès  cités  en  sa  faveur,  rend  aussi  ces  observations  remar- 
quables, d'autant  plus  que  ces  fausses  membranes  résistent  à  la 
plupart  des  agents  chimiques  dirigés  contre  elles. 

Le  soufre  a  déjà  été  employé  contre  le  croup  par  M.  le  doc- 
teur Thévenot,  voyez  Annuaire  de  thérapeutique,  186/i.  (B.) 
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DIGITALE  EN    CATAPLASMES  (BROWN). 

L^auteur  fait  ces  cataplasmes  avec  les  feuilles  fraîches  jetées 
dans  Teau  bouillante  ou  en  incorporant  la  teinture  concentrée 
dans  la  farine  de  lin,  et,  en  les  appliquant  sur  Tabdomen,  il  a 
réussi  à  rétablir  la  fonction  rénale  dans  six  cas  de  calculs  ré- 
naux où  les  autres  moyens  étaient  restés  sans  effet.  L'absorption 
des  feuilles  ainsi  employées  est  si  réelle  et  si  profonde  que, 
dans  l'espace  de  quatre-vingt-dix  minutes,  le  pouls  est  descendu 
de  109  à  75  dans  un  cas,  et,  dans  les  vingt-deux  heures  qui 
suivirent,  il  y  eut  émission  de  22  onces  d'urine  d'une  gravité 
spécifique  de  1,06,  acide,  légèrement  albumineuse  et  sangui- 
nolente. Dans  un  autre  cas,  le  pouls  tomba  de  80  à  65  en  trois 
heures,  et  une  abondante  émission  d'urine  eut  lieu  aussitôt;  15 
à  20  grammes  de  teinture  concentrée,  incorporés  dans  un  cata- 
plasme ordinaire,  ont  produit  les  mêmes  résultats  dans  deux 
autres  cas,  et  cet  effet  diurétique  est  d'autant  plus  remarquable 
que  le  cathétérisme  exploratif  n'avait  donné  auparavant  que 
quelques  gouttes  d'urine  ou  de  sang.    {Med.  Times  and  Gaz.) 

POMMADE   CONTRE   LA   TEIGNE  (sULLT). 

Essence  de  genièvre 45  grammes. 

Essence  d'anis 4       — 

Axonge 60      — 

Mêlez. 

On  débarrasse  le  cuir  chevelu  des  croûtes  faveuses  à  Tàide 
des  cataplasmes,  et  on  fait  des  onctions  soir  et  matin  avec  la 
pommade.  {Union  médic) 


• 


FOUMULE  d'unis  PRÉPARATION  POUR  REMPLACER  LE  LINIMENT  GENËAU 
EN    MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE,   PAR   M.    LEPAGE   DE   GISORS. 

Pr.  :  Semences  de  croton  tigl.  mondées 500  grammes. 

Poudre  grossière  de  caotharides 100      — 

Essence  de  térébenthine. 1  kilogramme. 

Haile  d*Œillette  ou  de  colza 4        — 

Racine  d*orcaaette q.  s. 

Faites  digérer  au  bain-marie,  en  vase  clos,  pendant  cinq  à  six  heures, 
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les  crotODS  écrasés  et  les  cantharidesdans  Tessence  de  térébenthine  ;  ajou- 
tez l'huile  et  rorcahêttë  ;  CUàtlfre^  btitotQ  quelques  heures  en  ayant  soin 
d'agiter,  de  temps  en  temps,  le  mélange  avec  une  spatule.  Laissez  déposer 
pM&illurâ  jours,  tii*62  à  clàii^  et  exprime^  le  inarc. 

Cette  préparation  resseÉnblé  au  linimeni  Geneau,  et  produit  stlr  la  peftu 
des  animaux  un  effet  absolument  semblable,  d'après  les  rapports  de  plu- 
sieurs vétérinaires^  qui,  à  ma  demande,  Tont  fréquemment  employée  de- 
puis près  de  trois  ans.  (Soc.  pkarm,  de  Bordêaucù.) 

PRISES   FÉBRIFUGES   (GH«   OIRAL,   DB  NlMËs). 

Pf .  :  SulfiBlte  dé  qhiiiiDé 4  è  décigrasunés. 

Arséniâtë  de  soude ft  ttitUigrànimës. 

Gfomme  ar«biqti6  pulvérisée.  .  •  2  graiï^faies. 

Laqué  earminéë.    .......  50  centigramme! 

lie  ces  quatre  substances  f'aire  cinq  prises,  en  prendre  une 
chaque  matin  a  jeun,  penclant  cinq  jours,  dans  une  tasse  de 
café  ou  de  petite  centaurée. 

Ces  prises  sont  efScaces  )  elles  contiennent^  dans  des  pro^ 
portions  convenablesf  les  deux  médicamentsi  fébrifuges  les  {^lus 
puissants.  (B.) 

POMMADE   CONTRE   ALOPÉCIE  (HARDY). 

Lorsque  l'alopécie  ne  se  rattache  ni  ft  la  syphilis  ni  à  une 
affection  parasitaire,  Si.  Hardy  conseille  la  pommade  suivante  : 

Graisse  de  bœuf 60  grammes. 

Huile  de  rifcîn 26      — 

Aèide  gallique .  .  .  \  .  î      — 

Essence  dé  vanille,  quelques  gouttes. 

Un  faible  degré  de  pityriasis  chronique  ne  serait  point  un 
obstacle  à  l'emploi  de  cette  pommade.        (France  médicale.) 

ESSENCE   DE   TÉRÉBENTHINE  DANS  LA  FiàVRE  TYPHOÏDE  (GANTEL). 

L'essence  de  térébenthine,  peu  usitée  à  Fintérieur  chez  nous, 
possède  une  action  très-heureuse  contre  la  tympanîte  et  les  per- 
turbations nerveuses  qui  constituent  des  accidents  redoutables 
de  la  dotbiénentérici  le  dois  dire  (|a'en  m'engageaftt  dans  cette 
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voie  d'expérimentation,  je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  préceptes  de 
Graves»  de  Dublin.  Dans  ses  admirables  leçons  cliniques  sur  le 
typhus  fever,  il  recommande  l'emploi  de  cette  substance  atec 
une  conviction  entraînante,  et  qu'il  appuie  sur  des  faits  extraor* 
(iinaires  de  guérison  obtenus,  alors  que  les  patients  auraient 
été  irrévocablement,  sans  le  secours  He  ce  remède,  voués  à  une 
mort  prochaine. 

Nous  n'avons  poiûtà  lutter,  il  est  vrai,  contre  ce  fléau  terrible 
qui  décime  la  malheureuse  Irlande  ;  mais  pourtant  les  conseils 
de  réminent  clinicien  de  Meath-Hospital  n'en  trouvent  pas 
moins  leurs  applications  dans  certaines  formes  de  notre  fièvre 
typhoide,  qui  a,  avec  cette  maladie,  plusieurs  points  de  ressem- 
blance. 

Nous  employons  la  potion  de  GrMes  : 

Pr.  :  Essence  de  térébenthine 6  grammes. 

duile  de  ricin 9       — 

Eau 100      — 

Mêlez.  À  prendre  par  cuillerée  loutes  les  beures. 

On  fera  concurremment  toutes  les  trois  heures  des  erabro- 
cations  sur  le  ventre  : 

Pr.  :  Hoiie  d'olive 120  grammes. 

Essence  de  térébenthine 4  2      — 

Mêlez. 

Gohîme  noiis  avions  toiit  lieu  de  craindre  que  ta  maladcf 
actuettemeni  privée  de  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles^ 
ne  repoussât  Tusage  intérieur  du  remède  avec  une  obstination 
aveugle,  il  fut  convenu  qu'on  lui  administrerait  illieo  un  lave- 
ment d'eau  de  mauve  dans  lequel  on  mettrait  et!  Su^péflrfan 
trois  cuillerées  de  ce  Uniment  térébëbthiné.  Le  ftiême  ftloyen 
serait  répété,  s'il  tiesolUdtaît  pas  là  première  fois  une  évacua- 
tion intestinale. 

Nous  insistâmes  beaucoup  pour  que  cinq  à  six  cuillerées  de 
bouillon  gras  et  un  peu  de  vin  de  quinquina  fussent  avalés  sans 
plus  de  retard,  avec  recommandation  expresse  de  continuer 
ainsi  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

L'essence  de  térébenthine  est  destinée  à  rendre  de  grands 
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services  dans  la  tympanite  et  la  dothiénentérie,  et  dans  les 

symptômes  ataxiques  qui  indiquent  des  troubles  profonds  de 

rinnervation. 

On  obtiendra  très-souvent,  par  ce  moyen,  la  rémission  de 
ces  graves  accidents,  qui  laisseront  alors  TafiTection  typhoïde 
parcourir  ses  périodes,  une  fois  débarrassée  de  pareilles  com- 
plications. Les  résultats  de  cette  médication  sont  très-prompts, 
ainsi  qu'on  a  dû  le  remarquer  dans  les  exemples  cités,  et  j'ai 
toujours  observé  que,  lorsqu'au  bout  de  huit  à  dix  heures  au 
plus,  on  avait  vainement  employé  ce  remède,  sans  obtenir  la 
moindre  amélioration,  il  ne  fallait  plus  compter  sur  ses  effets. 

Toutefois  ma  conviction  profonde  est  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  l'aggravation  de  la  dothiénentérie  est  due  au  traitement  par 
Tabstinence  et  les  débilitants,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'es- 
sence de  térébenthine  qui  a  sauvé  les  sujets  de  nos  trois  obser- 
vations, n'aurait  pas  eu  à  coup  sûr  un  aussi  heureux  résultai, 
si  son  action  n'eût  été  secondée  par  la  suppression  radicale  de 
la  diète.  {Bullet.  thérap.,  30  juillet  1868.) 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.— VARIÉTÉS. 


SOGliTÉ  DE  PHAftMÂClE  :  NOUVEAU  CAMPHRE  DB  ChINB  (StàMISLAS  MaRTIn).  -r- 

Od  a  signalé  deux  végétaux  fournissant  du  camphre  en  quantité  qui  per- 
mette de  l'extraire  :  Ce  sont  le  Lauru$  camphora^  et  le  Dryobalanops  qui 
crott  à  Sumatra*  Les  Chinois  en  récoltent  sur  une  autre  plante  où  il  se 
rassemble,  sous  la  forme  de  petits  grumeaux,  à  Taisselle  des  feuilles  et 
au  fond  de  la  corolle. 

L'odeur  de  ce  camphre  diffère  peu  de  celle  du  camphre  ordinaire  ;  ce- 
pendant elle  offre  quelque  chose  de  particulier,  quand  on  en  écrase  un 
peu  entre  les  doigts. 

Ce  camphre  est  si  rare  que  son  prix  égale  presque  celui  de  Tor.  L'em- 
pereur et  les  mandarins  se  donnent  seuls  le  luxe  d'en  avoir  toujours  sur 
eux.  Si  Ton  parvenait  à  Timiter,  ce  serait  une  source  de  fortune. 

M.  Boudet  présente,  au  nom  de  M.  Joseph  Deschamps  (d' A  vallon)  fils, 
un  exemplaire  du  Compendium  de  pharmacie  pratique,  delà.  Deschamps 
(d'A vallon],  dont  la  Société  a  vivement  r^retté  la  perte.  L'auteur  n'a  pas 
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eu  le  temps  xl'achever  avant  sa  mort  cet  ouvrage,  qui  a  été  terminé  par 
son  fils.  C'est  une  sorte  d*encyclopédie  pharmaceutique  à  l'usage  des  phar- 
maciens et  des  élèves  en  pharmacie. 

Êiivi  EN  PAINS.  —  M.  Planchon  montre  à  la  Société  un  échantillon  de 
rédne  exposé  par  M.  Triana  et  venant  de  la  Nouvelle-Grenade.  C'est  un 
produit  naturel  rapporté  à  Vldca  Carana  des  missions  de  l'Orénoque.  Cet 
échantillon,  étiqueté  «  résine Caragne  »,  ne  ressemble  en  rien  aux  caragnes 
des  drogoiers  et  du  commerce. 

M.  Planchon  y  a  reconnu  l'étémi  en  pains  de  M.  Guibourt.  Cette  obser- 
vation permet  de  préciser  Torigine  jusqu'ici  douteuse  de  l'élémi  en  pains. 
M.  Guibourt,  dans  l'histoire  naturelle  des  drogues,  l'indiquait  comme  ve- 
nant de  la  Colombie  ou  du  Mexique,  et  comme  produite  probablement  par 
un  icica.  Cette  dernière  supposition  se  trouve  confirmée  par  l'examen  de 
l'échantillon  de  M.  Triana,  qui  prouve  en  même  teoips  que  le  véritable 
pays  de  provenance  est  la  Nouvelle-Grenade.  D*après  cet  examen,  la  ré- 
sine Caragne  du  commerce  actuel  n*est  pas  la  substance  ainsi  nommée 
vulgairement  dans  les  États  de  Colombie,  ni  celle  qu'on  a  appelée  primi- 
tivement de  ce  nom.  La  description  donnée  par  Monardès  ne  se  rapporte 
pas,  en  effet,  à  la  substance  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Il  resterait 
à  savoir  si  celte  caragne  primitive  n'est  pas  l'élémi  en  pains  de  M.  Gui- 
bourt ;  M.  Planchon  serait  disposé  à  le  croire,  sans  pouvoir  Faffirmer  d'uno 
manière  positive. 

M.  Marais  demande  si  M.  Planchon  a  vu  des  échantillons  de  la  résine 
élémi  de  Manille,  dont  on  se  sert  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

M.  Planchon  n'en  a  pas  vu  d'échantillon  authentique.  D'après  les  au- 
teurs, cette  substance  serait  rapportée  assez  communément  à  un  canarium. 

Phospbdre  de  zinc  (Vicier  et  Coris).  —  Les  préparations  phosphorées 
en  usage  offrent  des  inconvénients  tels  qu'ils  élèvent  un  obstacle  sérieux 
à  remploi  thérapeutique  du  phosphore,  et  qui  se  résument  dans  les  deux 
termes  suivants  :  Elles  sont,  ou  répngnantes  au  goût,  ou  infidèles,  ou  Tun 
et  l'autre  à  la  fois. 

Le  phosphure  de  zinc,  au  contraire,  réunit  les  conditions  d*un  excellent 
médicament  et  parait  desciné  à  remplacer  toutes  les  autres  préparations 
de  phosphore.  C'est  un  corps  gris,  cristallisé,  parfaitement  dessiné,  inal- 
térable à  l'air  humide,  se  conservant  très-bien,  soit  en  poudre,  soit  en  pi- 
lules, et  jouissant  néanmoins  de  la  propriété  de  se  décomposer  dans 
l'estomac  en  donnant  naissance  à  de  Thydrogène  phosphore  qui  exerce  sur 
réconomie  une  action  identique  à  celle  du  phosphore  dissous  dans  l'huile. 
11  est  préférable  aux  phosphores  des  métaux  de  la  première  classe  qui 
sont  trop  peu  stables,  et  au  phosphure  de  fer  qui  est  inattaquable  par  les 
liquides  de  Téconomie. 

Le  phosphure  de  zinc  agit  sur  l'organisation  à  titre  de  phosphore,  car 


90  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

il  produit  sur  les  animaux  empoisonnés  les  mêmes  effets  et  les  mêmes  lé- 
sions que  celui'Ci,  c'est-à-dire,  altération  du  sang,  ecchymoses  et  hémor- 
rhagies  de  sièges  variables,  congestion  du  poumon,  paralysie  du  cœur, 
altération  granulo-graisseuse  des  cellules  du  foie  et  des  reins,  etc. 

On  le  prépare  en  faisant  arriver  de  la  vapeur  de  phosphore  sur  du  zinc 
en  ébuUition,  au  milieu  d'un  courant  d'hydrogène  sec  (Vigier,  thèse  de 
pharmacie,  4831,  Annales  de  physique  et  do  chimie^  août  4  8p7).  Il 
s'obtient  ainsi  cristallisé,  boursouflé  ou  fondu  ;  mais  de  composition  <x>n- 
stante,  Ph  Znl 

Ce  corps  est  friable,  à  cassure  vitreuse  et  à  éclat  métallique  ;  facilement 
atlaqué  par  les  acides,  même  par  Tacide  lactique,  ce  qui  explique  sa  dé- 
composition dans  Testomac,  et  la  présence  de  l'hydrogène  phosphore  dans 
le  tube  digestif,  comme  Tout  démontré  les  auteurs. 

Administré  en  lavement,  il  est  également  toxic^ue,  maip^  il  agit  plus  len- 
tement 

Placé  sous  la  peau,  il  n'est  actif  qu'au  bout  de  plusieurs  jours. 
Il  résulte  des  expériences  des  auteurs  ^ue  le  phogphure  de  zinc  n'est 
toxique  qu'au  titre  de  la  moitié  du  phosphore  qu'il  renferme.  Ainsi,  tandis 
qu'il  ne  faut  que  7  à  8  milligrammes  de  phosphore  dissous  dans  l'huile 
pour  tuer  un  lapin  de  3  kilogrammes,  il  faut,  pour  le  même  résultat, 
6  centigrammes  de  phosphure,  renfermant  4  5  milligrammes  de  phosphore. 
D'après  cela,  pour  l'homme,  le  phosphure  de  zinc  serait  toxique  à  ls| 
dose  de  4  gramme  à  4^^,50,  s'il  n'était  pas  rejeté. 

On  peut  prendre  impunément,  et  sans  autre  effet  sensible  que  quelques 
rapports  alliacés,  des  pilules  de  zinc  de  8  milligrammes  repréi^ntant 
4  milligramme  de  phosphore  actif;  et,  en  renouvelant  plusieurs  fois  la  dose 
dans  une  journée,  on  arrive  à  administrer  jusqu'à  4  et  5  milligrammes  de 
phosphore  actif,  4^e  que  l'on  ne  dépasse  guère  d'habitude. 
MM.  Yigiier  ^^  Qurie  proposent  les  formules  suivantes  : 
\,  f  i7uk3  de  fiJmphure  de  zinc,  —  Phosphure  de  zinc  en  poudre  fine, 
80  centigramm^J^;  poudre  de  réglisse,  80;  sirop  de  gomme,  90;  pour  4  00 
pilules  argentées. 

Ces  pilules,  pesant  a  centigraoames,  contiendront  chacune  2  miltigram- 
mes  de  phpsphore  théorique,  ou  4  milligramrae  de  phosphore  actif. 

2.  Paquet^  d£i  phosphure  d$  zme,,  —  Phosphure  de  zinc  en  poudre 
fine,  40  centigrammes;  poudre  d'amidon,  5  grammes;  pour  50  paquets 
cpntenant  chacun  4  milligraspune  de  phosphore  actif. 
-  Pour  les  enfants  et  le»  malades  très-impressionnables,  on  pourra  com- 
mencer par  des  pilules  ou  paquets  à  demi  dose.  D'après  les  expériences 
remarquables  de  M.  Queneau  de  Mussy  à  l'Hôtel-Dieu,  on  a  rarement  be- 
soin d'employer  les.  pilules  à  8  milligrammes  ;  celles  à  4  milligrammes 
suffisent  parfaitement  pour  l'effet  thérapeutique. 
M.  Bui^Y  :  Je  ferai  remarquer  que  le  phosphore  est  toxique  par  lui*' 
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même  et  non  pas  par  l'hydrogène  phosphore  qui  ne  se  dégage  pas  dans 
l'estomac  après  Tingestion  du  phosphore. 

M.  MiiLHB  :  Je  partage  l'opinion  de  M.  Vigier  sur  l'aQtion  toxique  du 
phosphore.  J*ai  établi,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  phosphore  se  dissout  dans 
l'économie  à  la  faveur  des  alcalis  et  a^it  en  se  changeant  en  hydrogène 
phosphore. 

M.  VioiBB  :  Je  n'ai  point  avancé  que  le  phosphore  se  trani^forpQftt  né» 
eessairement  en  hydrogène  phosphore  pour  exercer  une  action  quelconque 
sor  Téconomie.  Il  résujte  seulement  de  mes  expériences  que  le  phosphure 
de  zinc,  qui  donne  de  l'hydrogène  phosphore  en  pré^eqce  des  acides,  pro* 
doit  les  mêmes  effets  que  l'huile  phosphorée  et  détermine  la  même  série 
d'accidents  et  les  mêmes  altérations  pathologiques,  en  cas  d'empoisonne- 
ment. 

M.  Adiiah  :  J*ai  été  à  même  de  prendre  part  aux  ei:périences  de 
M.  Personne  sur  Faction  toxique  du  phosphore,  et  j'en  ferai  connmttr^  les 
résultats. 

On  administra  à  deux  chiens  un  morceau  de  phosphore  de  S  grammes^ 
bien  lavé  et  enveloppé  dans  du  gluten  humide^  en  ayant  soin  de  lier  l'ooso- 
phage  chez  l'un  des  chiens,  et  de  le  laisser  non  lié  chez  l'autre^ 

Le  premier  chien  mourut  de  faim  ^u  bout  de  neqf  jours.  Il  n'avait  pas 
été  malade  à  la  suite  de  l-ingestion  dg  phosphore,  et  ne  présenta,  à  Tau* 
topsie,  aucune  lésion  de  l'estomac  ni  des  intestin^.  Le  morçecfw  de  phos- 
phore ne  fat  pas  retrouvé. 

Le  second  chien,  sacrifié  au  bou^  de  vingt-quatre  heqre^,  ne  fut  pas 
plus  DQalade  que  le  premier  et  n'offrit  aucune  lésion  ii^te^tinale.  Le  phos- 
phore fut  retrouvé  tout  à  fait  intact,  à  45  centimètres  de  l'anus. 

Deux  autres  chiens,  auxquels  çn  fit  avalçr  du  phosphç|re  d\vi§é  ^ans  un 
mucilage  de  gomme  ou  en  dissolutiqn  dans  l'huile,  moururent  en  quelques 
heures. 

Il  résulte  de  là  que  le  phosphore  divisé  est  toxique,  tçmdis  qv\e  le  phos- 
phore  en  gros  fragments  ne  Test  poii^t. 

Dans  d'autres  essais,  on  reconnqt,  que  l'acide  phosphoreux  est  sans 
action. 

M.  BussT  :  C'est  M.  Tilloy,  de  Dijon,  qui  a  annoncé  le  preo^ier  l'inno- 
cuité do  phosphore  en  morceaux. 

If.  An«if4i^  ne  pense  pas  que  ^empoisonnement  par  le  phosphore  ne  soit 
dû  qu'^  Vbydrogène  phospheré  produit  par  l'action  des  alcalis  de  l'écono- 
mie sur  )ç  phosphore  libre.  Son  opinion  est  basée  sur  une  expérience  de 
U9g<^c|>Q  qui  dâwntr^  que  ee  corps  simple  peut  passer  en  nature  dans  le 
ss^f^..  VîiBtt^  expévience  coasistalt  à  injecter  dans  la  veine  d'un  chien  de 
1  *l^\k^  phosp^Ofée.  Peu  à  peu,  le  phosphore  apparaissait  en  vapeurs  blan- 
cbi^  dans  l'air  exhalé  par  la  fespiration,  bien  qâ'il  eût  traversé  le  torrent 
circalatoire  en  présence  des  alcalis  du  sang.  MM.  Àdrian  et  Personne, 
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cherchant  à  expliquer  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, se  demandent  s'il  n'agit  pas  comme  poison  en  s'emparant  de  l'oxy- 
gène des  globales  sanguins,  et  en  provoquant  ainsi  la  dégénérescence 
graisseuse. 

M.  Mabais  :  M.  Tavignot  a  démontré  que  le  phosphore  dissous, dans 
l'huile  ou  dans  le  beurre  de  cacao  ne  présente  pas  les  dangers  du  phosphore 
non  dissous.  44^^,06  de  phosphore  dissous  dans  l'huile  ne  déterminent  pas 
d'accidents,  tandis  que  la  même  quantité  dissoute  dans  le  chloroforme 
donne  lieu  à  la  diarrhée,  comme  on  l'a  observé  à  Thôpital  delà  Pitié,  dans 
le  service  de  M.  Béhier. 

M.  MéHu  :  On  peut  prendre  impunément  plus  de  0^^01  de  phosphore 
dissous  dans  l'huile  d'amandes  douces.  A  ce  propos,  il  est  bon  de  faire 
observer  que  la  préparation  de  l'huile  phosphorée  du  Codex  est  défectueuse. 
La  quantité  de  phosphore  indiquée,  soit  i  gramme  sur  50  gramnies  d'huile, 
ne  se  dissout  pas  en  entier  dans  l'huile.  Une  partie  se  dépose,  et  Ton  ne 
sait  pas  combien  il  en  reste  en  dissolution.  Pour  que  la  dissolution  soit 
complète,  il  est  avantageux  de  surchauffer  Thuile  jusqu'à  200  à  250  de- 
grés, avant  de  l'employer,  et  d'y  dissoudre,  après  refroidissement,  1  pour 
4  00  de  phosphore. 

M.  BussY  :  Cette  préparation  doit  être  infidèle  parce  que,  sous  l'influence 
du  temps  et  de  la  lumière,  le  phosphore  doit  passer  à  Tétat  de  phosphore 
rouge  insoluble  qui  est  sans  action  sur  l'économie. 

M.  MiHu  :  L'huile  phosphorée,  préparée  par  le  moyen  que  j'indique, 
fume  à  l'air  et  est  phosphorescente.  Elle  ne  se  colore  pas  et  n'abandonne 
pas  de  phosphore  avec  le  temps  ni  à  la  lumière.  Sa  conservation  n'a  pas 
de  limite. 

M.  Baudrimont  a  vu  que  le  phosphore  dissous  passe  radicalement  à  l'état 
de  phosphore  rouge,  sous  l'influence  de  la  lumière,  quel  que  soit  le  dissol- 
vant, éther,  chloroforme,  huile,  sulfure  de  carbone.  Seuls,  les  rayons 
rouges  n'opèrent  pas  ce  changement. 

M.  Marais  :  400  grammes  d'huile  dissolvent  aisément  O^^S  de  plK)S- 
phore  à  la  température  de  60  degrés.  Jamais  je  n*ai  vu  une  telle  dissolu- 
tion, même  après  deux  mois  d'exposition  à  la  lumière,  s'altérer  ou  fournir 
aucun  dépôt. 

Tablettes  de  santonike  (Gutot-Dannbct).  —  Lorsqu'on  prépare  des  ta- 
blettes de  santonine  avec  cette  substance  entière  et  cristallisée,  on  les  ob- 
tient presque  insipides.  En  s'abstenant  de  toute  trituration  pour  mélanger 
les  composants,  les  malades  les  acceptent  sans  répugnance  ;  mais  lors- 
qu'au contraire  on  divise  préalablement  la  santonine  en  la  pulvérisant 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  les  tablettes  qu'on  obtient 
avec  cette  substance  ainsi  divisée  présentent  une  saveur  amère  très- 
désagréable. 

M.  Paul  Bondeau  a  préparé  des  tablettes  de  santonine  par  l'un  et  par 
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Taotre  procédé,  et  nous  n'avons  pas  remarqué  de  différence  bien  sensible, 
pour  la  saveur,  entre  ces  deux  préparations.  Les  unes  comme  les  autres 
possédaient  une  légère  amertume. 

CRTfTOpiAMim  (T.  £T  H.  Smitb).  —  AkaUÀde  nouveau  exi$iant  dans  Us 
eaux  mères  alcooliques  provenant  de  la  préparation  de  la  morphine,  — ^ 
Pour  Tobtenir,  on  neutralise  exactement  ces  eaux  mères  par  l'acide  sul- 
furique  et  Ton  distille  pour  chasser  Talcool.  La  cornue  est  lavée  à  l'eau 
chaude  et  les  eaux  de  lavage  sont  réunies  au  résidu  de  l'opération  ;  on 
filtre,  on  précipite  par  du  lait  de  chaux  ;  on  recueille  le  dépôt  compacte 
et  coloré  qui  s*est  formé  ;  on  le  lave  et  on  le  traite  par  l'alcool  bouillant. 
La  liqueur  filtrée  et  distillée  de  nouveau  laisse  dans  la  cornue  une  masse  * 
solide,  colorée,  formée  par  un  mélange  de  thébaïne  et  de  cryptopianine* 
On  transforme  ces  deux  substances  en  chlorhydrates  ;  on  précipite  par 
Tammoniaque,  et  le  précipité  lavé,  soumis  à  la  presse,  séché  et  pulvérisé, 
est  traité  par  l'éther  ou  l'alcool  qui  enlève  toute  la  thébaïne. 

Le  résidu  du  traiteipent  par  l'éther,  traité  de  nouveau  par  l'acide  chlor- 
hydrique  et  purifié  àr  l'aide  du  charbon  animal  et  de  cristallisations  dans 
l'alcool,  donne  la  cryptopianine  pure.  11  est  facile  de  reconnaître  si  la 
cryptopianine  retient  de  la  thébaïne  ;  celle-ci  donne,.avec  l'acide  sulfurique 
pur  et  concentré,  une  couleur  bleue  très- intense,  tandis  que  le  mélange 
de  ces  deux  corps  se  colore  en  violet,  en  pourpre,  etc. ,  selon  la  quantité 
de  thébaïne. 

La  cryptopianine  est  incolore,  sans  odear,  d*une  saveur  amère  suivie 
d'une  sensation  de  froid  qui  possède  quelque  chose  de  la  menthe  poivrée. 
Elle  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau,  et  suivant  la  quantité  d'eau  qui  la 
dissout,  elle  cristallise  ou  donne  une  gelée  un  peu  moins  transparente  que 
la  gélatine.  Elle  fond  vers  24  5  degrés  centigrades;  chauffée  plus  forte- 
ment, elle  donne  des  produits  ammoniacaux  et  brûle  sans  laisser  de  résidu. 
Elle  est  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine  et  la  benzine.  La  crypto« 
pianine  constitue  un  alcali  aussi  fort  que  la  morphine,  la  codéine,  la  thé- 
baïne ;  elle  sature  les  acides  et  donne  naissance  à  des  sels  cristallisables 
dont  les  formes  sont  très-belles  et  très-distinctes.  Le  chlorhydrate  est 
moins  soluble  dans  Teau  que  le  sel  correspondant  de  morphine ,  mais  il  est 
plus  soluble  dans  l'alcool. 

L'opium  renferme  très-peu  de  cryptopianine,  et  les  auteurs  n'ont  pu 
retirer  que  1 50  grammes  de  ce  corps  en  opérant  sur  4  à  5  tonnes  d'opium. 

Avant  d'assigner  à  ce  corps  l'honneur  d'être  le  dixième  principe  bien 
caractérisé  de  l'opium,  il  sera  nécessaire  de  le  soumettre  à  de  nouvelles 
études.  Les  manipulations  à  Taide  desquelles  on  parvient  à  l'obtenir  ne 
sont  certes  pas  de  celtes  qui  métamorphosent  les  corps  les  uns  dans  les 
autres  ;  mais  la  molécule  organique  est  si  mobile  et  les  phénomènes  chi* 
miques  découverts  dans  ces  dernières  années  sodt  si  extraordinaires,  que 
notre  attention  doit  se  tenir  en  éveil.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir 
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Topium  contenir  aatani  de  corps,  autant  d'alcaloïdes  différents,  sans  compter 
les  dérivés  de  toutes  ces  substances. 

La  solubilité  de  la  cryptopianine  la  distingue  de  la  morphine  ;  son  inso- 
lubilité dans  Tétber  Ten  rapproche  et  Téloigne  de  la  codéine  et  de  la  thé- 
baïne.  L*acide  sulfurique  la  colore  en  bleu  très-intense  ;  il  rougit  la  thé- 
baïne.  La  tendance  des  sels  à  former  des  gelées  est  aussi  bien  particulière. 
La  papavérine  bleuit  par  Tacide  sulfurique  ;  la  couleur  devient  orange 
par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  sel  de  nitre  ;  puis  enfin  jaune.  La 
cryptopianine,  dans  la  même  circonstance,  devient  verte,  puis  jaune,  et, 
en  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  Talcaloïde,  le  vert  reparatt  aussi 
intense  que  le  vert  produit  par  Tacide  sulfurique  et  la  méconine.  La  crypto- 
*  pianine  aurait  assez  de  ressemblance  avec  la  pseudo-morphine  de  Pelle- 
tier. Cependant  elle  se  dissout  dans  les  acides  et  ne  s'en  sépare  jamais. 
Elle  est  insoluble  dans  l'ammoniaque  et  les  autres  alcalis. 

Goutte  saturnine.  —  M.  Bucquoy  a  lu  les  deux  observations  de  deux 
saturnins  atteints  d'accès  de  goutte  :  l'une  appartenant  au  docteur  Bailly, 
l'autre  au  docteur  Bucquoy  lui-môme,  et  faite  en  4  866  dans  le  service  de 
M.  Natalis  Guillot.  Pour  le  malade  du  docteur  Bailly,  il  était  certain  que 
la  goutte  provenait  de  son  métier,  et  il  racontait  qu'un  de  ses  amis,  peintre, 
âgé  de  quarante-deux  ans,  avait  depuis  dix  ans,  chaque  année,  un  accès 
de  goutte,  sans  cependant  avoir  jamais  souffert  de  coliques  de  plomb,  sans 
avoir  aucun  parent  affecté  de  goutte  o\i  de  rhumatisme. 

Quant  à  l'observation  de  M.  Bucquoy,  on  peut  encore  moins  douter  que 
ce  ne  soit  un  exemple  de  goutte  chez  un  saturnin.  Le  procédé  dit  du  fil 
de  Garrod  a  montré  l'acide  urique  dans  la  sérosité  du  vésicatoire.  Les 
accès  de  goutte  saturnine  de  ce  malade  ont  été  traités  d'abord  par  le  sulfate 
de  quinine,  puis  par  les  pilules  de  Becquerel  (sulfate  de  quinine  0,15. 
extrait  de  semences  de  colchique  0,05,  poudre  de  digitale  0,025,  enfin 
par  le  bicarbonate  de  soude.  On  a  eu  ensuite  recours  au  benzoate  de  soude 
(0,60  à  4,50  par  jour),  qui  en  quinze  jours  fit  diminuer  notablement  la 
proportion  d'acide  urique  dans  les  urines,  et  y  fit  apparaître  l'acide  hip- 
purique. Le  fait  de  M.  Bucquoy  offre  l'analogie  la  plus  complète  avec  ceux 
de  MM.  Garrod  et  Charcot,  et  M.  Gubler  en  convient. 

M.  Bourdon  rappelle  que  M.  Gigot-Suard  a  donné  la  présence  de  l'acide 
urique  dans  les  tissus  cutanés  comme  caractéristique  des  arthritides,  et 
les  distinguant  des  herpétides.  L'ingestion  de  l'acide  urique  ferait  aussi 
développer  des  dermatoses  à  cachet  arthritique . 

M.  Bucquoy  remarque  que  l'élimination  de  l'acide  urique  par  la  peau 
peut  quelquefois  être  le  résultat  transitoire  de  la  loi  de  balancement  des 
fonctions.  Il  a  vu  un  rhumatisant,  avec  accidents  cérébraux  et  anurie, 
avoir,  pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  la  mort,  une  diaphorèse 
abondante  et  la  peau  se  couvrir  d'une  poussière  blanchâtre  et  cristalline 
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formée  d'urate  de  soude;  ici  réliminalion  urique,  ne  pouvant  se  faire  par 
les  reins,  s'était  faite  par  la  peau. 

M.  Gubler  observe  que  la  goutte  consiste  bien  plus  en  une  production 
exagérée  d'acide  urique  par  l'organisme,  qu*en  une  rétention  de  ce  prin- 
cipe. On  ignore  encore  si  Tacide  hippurique  est  formé  directement  aux 
dépens  des  tissus,  ou  bien  s'il  résulte  d'une  transformation  de  Tacide 
urique. 

D'après  M.  Bourdon,  M.  Gigot-Suard  préfère  le  silicate  de  soude 
(0,25  grammes  par  litre  d'eau)  au  benzoate  de  soude;  Ax  et  Cauterets 
devraient  leur  efficacité  contre  la  goutte  au  silicate  de  soude. 

Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  rien  obtenu  d'uiile  dans  Temploi  du 
silicate  de  soude. 

J'administre  au  contraire  avec  succès  Tacide  benzoïque  pur  et  sans 
odeur.  J'en  fais  dissoudre  un  gramme  par  litre  d'eau,  et  je  prescris  un  ou 
deux  litres  de  cette  boisson  dans  les  vingt-quatre  heures.  (B.) 

École  supArieube  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Lecanu,  professeur  de 
pharmacie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant  le  deuxième  semestre 
de  l'année  classique  1 867-1 868,  par  M.  Baudrimont,  agrégé  près  de  ladite 
école. 

M.  Chevalier  (Jean-Baptiste),  professeur  adjoint  de  pharmacie  à  la  môme 
école,  est  nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie. 

Sont  maintenus  en  exercice  jusqu'au  1"  janvier  1869,  près  rÉrolo 
supérieure  do  pharmacie  de  Paris,  les  agrégés  dont  les  noms  suivent, 
savoir  :  MM.  Soubeiran,  pour  la  botanique;  Grassi,  pour  la  physique; 
Lutz,  pour  la  chimie  organique  ;  Ducom,  pour  la  zoologie. 

M.  Bouis,  agrégé  près  de  la  même  école,  est  chargé  provisoirement  du 
cours  de  toxicologie  en  remplacement  de  M.  Gauthier  de  Claubry,  admis 
à  la  retraite. 

École  préparatoire  de  MéoECiNE  et  de  pharmacie  de  Lille.  —  M.  Lotar. 
suppléant  pour  les  chaires  de  matière  médicale,  thérapeutique,  pharmacie 
et  toxicologie,  a  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille, 
est  chargé  provisoirement  do  cours  d'histoire  médicale  à  ladite  école,  en 
remplacement  de  M.  Dhuique,  démissionnaire. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  —  M.  Pihan- 
Dufeillay  (François-Nicolas),  professeur  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à 
l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  est  nommé 
professeur  de  chimie  appliquée  à  ladite  école. 

M.  Andouard,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  de  toxicologie 
à  la  môme  école,  est  nommé  professeur  de  pharmacie. 

M.  Herbelio,  pharmacien  de  première  classe,  est  nommé  suppléant 
pour  la  chaire  de  pharmacie  et  chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 


L 
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iniB  DE  nâDBciHG  ET  DF  fhaskacie  DE  DiJOM.  —  M.  Lfldrey 
es  sclenees  physiques,  pharmacien  de  première  classe, 
je  pharmacie  et  toxicologie  à  l'école  préparatoire  de 
barmacie  de  Dijon,  est  nommé  professeur  titulaire  de 
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d'bistoire  aatnrelle  médicale  à  ladite  école,  est  noniiné 
I  de  la  même  chaire. 

DIRE    DB    HÉDBCtSE    IT    DK    PDlBaiGlg    DE    HAUKILLB.  

isseur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'école  prépara- 
est  nommé  professeur  de  physique  à  ladite  école. 
sseur  de  pharmacie  et  de  notions  de  toxicologie  à  l'école 
ârseille,  est  nommé  professeor  de  chimie  médicale  à 

apléant  pour  tes  chaires  de  pharmacie  et  de  notions  de 
)  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille, 
iseur  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie  à  ladite 

indiqué  l'année  dernière  une  propriété  pen  connue  des 
,a  pulpe  des  feuilles  qui  eutrent  dans  la  composition  de 
mme  rubéSant  à  la  manière  de  la  farine  de  moutarde. 
gérie,  et  M.  Uguisiin,  au  Mexique,  ont  eu  â  s'en  louer 
/étérinaire. 

u  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  33  juin 
rt,  k  Paris,  le  <  8  janvier  i869,  un  concours  pour  quatre 
irës  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  savoir  : 
la  section  des  sciences  physiques  (une,  physique,  et  une, 
laces  dans  la  section  des  sciences  nalurslles  (une,  hii- 
\iB6.  pharmacie). 

endu  des  Congrès  pharmaceutiques  national  et  interna- 
août  1867,  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  vient  de 
rie  Bouchard- H uzard,  rue  de  l'Éperon,  n"  5,  à  Paris. 
ivoyé  franco  contre  nn  mandat  de  3  fr.  3&  c. 
Sdwards  fils,  professeur  à  l'Ëcole  de  pharniacie,  a  été 
de  la  Légion  d'honneur. 

îenté  à  l'École  supérieure  de  Paris  beaucoup  de  candi- 
jharmacien  de  deuxième  classe,  mais  très-peu,  parmi 
nt  vouloir  se  fixer  à  Paris,  ont  été  reçus. 
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SUR  L'^ml^B  (extraits  be  la  thèse  de  m.  l.  e.  hari 

Albumine.  —  Je  me  sers,  dit  l'auteur,  depuis  quelqu 
âe  l'acitle  phénique  pour  découvrir  l'albumine  dans  les 
j'en  obtiens  les  plus  beaux  résultats  ;  mais  le  temps  m'a 
pour  étudier  complètement  ce  réactif  :  aussi  je  me  bc 
citer. 

Bile  dansl'mine.  —  Il  est  un  réactif  beaucoup  plus 
que  l'acide  azotique  -.  je  croyais  en  être  l'auteur,  lorsq 
pris  qu'un  médecin  de  Leipsick  l'avait  découvert  ava 
Ce  réactif,  c'est  la  teinture  d'iode  :  j'y  fus  conduit  pai 
sonnement  suivant.  J'ai  été  frappé  de  ce  fait  que,  sur  le; 
bilieuses,  les  corps  oxydants  agissent  tous  de  la  même  n 
sauf  à  tenir  compte  de  leur  plus  ou  moins  grande  force 
dation. 

L'acide  azotique  nitreux  donne  une  série  de  coloratio 
lesquelles  le  vert  et  le  violet  dominent. 

Avec  le  permanganate  de  potasse,  si  l'on  a  soin  d'ajo 
acide  pour  absorber  le  bioxydé  de  manganèse  formé,  ces 
passent  si  rapidement  qu'il  est  presque  impossible  de  le; 
guer. 

Le  chlore,  le  brome  déterminent  une  réaction  sen 
mais  moins  intense. 

Trouvant  que  les  teintes  fournies  par  l'acide  azotique 
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!,  j'ai  été  amené  à  chercher  un  corps  oxydant  moins 
[ue  lui,  et  pouvant  ainsi  me  donner  des  teintes  plus 
par  suite  une  plus  grande  certitude  de  la  présence 
Après  bien  des  tâtonnements,  je  m'arrêtai  à  l'iode; 
iau' iodée,  l'iodure  ioduré  de  potassium,  enfin 
teinture  d'iode  despharmacies,  réactif  plus  sensible 
ïédeats,  par  cette  seule  raison  que  sous  te  même 
contient  beaucoup  plus  d'iode, 
trois  gouttes  de  cette  teinture,  versées  dans  une 
ise,  neutre  ou  acide,  déterminent  une  teinte  verl^ 
nagnifîque  qui  persiste  pendant  une  demi -heure, 
t  rose,  enfin  jaune. 

!  est  alcaline,  les  premières  gouttes  ne  produisent 
nte,  attendu   qu'elles    sont    employées  à  saturer 

fest  d'une  grande  sensibilité  :  j'ai  pu  obtenir  la  colo- 
;  ftn  agissant  sur  60  grammes  d'eau  distillée,  addi- 
quelques  gouttes  de  l'urine  d'un  iclérique. 
ne  urine  contient  très-peu  de  bile,  il  fnut  opérer  en 
is  sur  l'urine  normale.et  comparer  les  teintes. 
:nce  sera  plus  évidente,  si  l'on  additionne  ces  urines 
lineuse  ou  de  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité 
ms  un  cas  et  jaunâtre  dans  l'autre. 
)se  ;  acide  uro-érythrique.  —  Les  acides  chlorhy- 
uUurique  développent,  dans  certaines  urines,  celles 
ijues,  par  exemple,  une  matière  colorante  bleue, 
is  l'élher  et  le  chloroforme.  Ces  dissolvants  l'enlè- 
ne,  et  par  évaporation  l'abandonnent  sous  forme 
droits  d'un  bleu  magnifique.  Cette  substance  est 
3,  découverte  et  étudiée  par  M.  Fordos.  Elle  est 
sède  les  propriétés  de  l'indigo,  mais  en  diffère  par 
ttion.  Son  origine  est  inconnue;  elle  est  parfois  se- 
tement  par  les  reins.  M.  Fordos  m'a  montré  récem- 
rine  bleue  d'oii  elle  se  déposait  naturellement.  Le 
indait  ainsi  depuis  six  mois.  Elle  est  souvent  accom- 
le  matière  rouge  acide  dont  nous  devons  égaleaient 
'te  à  M.  Fordos,  qui  l'a  nommée  acide  uro-éry- 
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On  les  sépare  à  l'aide  de  procédés  chimiques,  ou  en  profitant 
de  leur  différence  de  solubilité  dans  les  dissolvants. 

Chloroforme  dans  F  urine.  —  On  a  cru  longtemps  que  l'urine 
des  malades  soumis  aux  inhalations  de  chloroforme  contenait 
du  sucre.  Il  n'en  est  rien  ;  l'erreur  provenait  du  réactif.  Ces 
urines,  additionnées  de  quelques  gouttes  de  liqueur  de  Barres- 
will  et  soumises  à  l'action  de  la  chaleur,  présentent  une  magni- 
fique réduction,  due  au  chloroforme,  et  tout  à  fait  semblable  à 
celle  produite  par  le  glucose. 

Le  chloroforme  ne  séjourne  pas  longtemps  dans  l'économie  ; 
il  se  retrouve  bientôt  dans  les  produits  des  organes  élimina- 
teurs, et  principalement  dans  Turine. 

Pour  le  rechercher  et  le  doser,  il  suffit  de  faire  barboter  dans 
l'urine  un  courant  d'air  qui  se  charge  de  chloroforme,  et  vient 
passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge. 

L'agent  anesthésique  est  décomposé,  le  chlore  qui  en  résulte 
traversant  alors  un  appareil  à  boules  de  Liebig,  rempli  d^une 
solution  de  nitrate  d'argent,  y  détermine  un  précipité  de  chlo- 
rure d'argent.  Du  poids  de  ce  corps,  on  déduit  la  quantité  de 
chlore,  et  enfin  celle  du  chloroforme. 

SUR  UN  NOUVEAU  LlQUmE  EXCITATEUR  POUR  LES  PILES  ÉLECTRIQUES, 

PAR   M.  DELAURIER. 

Pour  avoir  des  piles  très-puissantes  ne  dégageant  aucun  gaz 
délétère  et  d'un  entretien  très-peu  coûteux,  je  me  suis  posé  le 
problème  de  transformer  l'acide  azotique  en  sulfate  d'ammo- 
niaque sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'hydrogène 
naissant;  j'y  suis  complètement  parvenu  en  prenant  pour  inter- 
médiaire de  cette  transformation  le  protosulfate  de  fer. 

Composition  industrielle  de  ce  liquide  :  20  parties  en  poids 
protosulfate  de  fer  que  l'on  dissout,  autant  que  possible,  à 
l'abri  du  contact  de  Tair,  dans  36  parties  d'eau;  puis  on  ajoute 
peu  à  peu,  en  remuant,  7  parties  acide  sulfurique  monohy- 
draté  ;  puis,  de  la  même  manière,  1  partie  acide  azotique  mono- 
hydraté. 

Le  liquide  produit  est  le  corps  le  plus  énergique  et  le  plus 
économique  que  je  connaisse  pour  attaquer  le  fer,  le  zinc  et 
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aucun  dégagement  d'hydrogène  ni  de 

ibséqueotje  donnerai  des  détails  com- 
la  transformation  de  l'acide  azotique  en 

ment  quelques  mots  : 
la  quantité  d'hydrogène  nécessaire  pour 
'ammoniaque,  et  pour  que  le  biosyde 
ns,  il  y  a  un  excès  de  protosulfate  de  fer 
d'azote,  lequel,  sous  l'influence  de  l'hy- 
'action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mé- 
*oduisant  du  sulfate  d'ammoniaque  et  de 
tosulfate  de  fer  qui  a  servi  pour  l'opéra- 
iitoire. 

lolution  de  protosulfate  de  fer  dans  le 
que  et  azotique,  il  se  ferait  du  hioxyde 
:e  de  fer,  et  tout  le  bioxyde  d'azote  se 
ni  pas  de  protosulfale  de  fer  dans  le 
:e  gaz.  L'opération  serait  manquée. 

(  DE  RECONNAITRE    SON    ORIGINE. 

rement  l'origine  d'un  alcool  en  en  versant 
ns  le  creux  de  sa  main  et  en  le  laissant 
ilcool  est  plus  volatil  que  l'empyréum, 
îcèie  l'origine  de  l'alcool,  lorsque  l'opé- 
rminer.  Mais  ce  procédé  n'est  rien  moins 
;ool  peut  dissoudre  quelques  substances 
bstances  dont  l'odeur  modifie  celle  du  li- 
sûr  d'opérer  dans  une  capsule  en  verre 
il  vaut  encore  mieux  recourir  à  la  mé- 

1  mêmevolume  d'êther,  et  l'on  ajoute  un 
lui  du  mélange.  L'éther  dissout  l'empy- 
:  séparant  du  reste  du  liquide.  On  fait  en- 
lans  une  capsule  de  porcelaine,  et  le  ré- 
l'empyréum  tellement  caractérisée  qu'il 
éconnaltre.  On  peut  ainsi  distinguer  le 
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rhum,  l'arack,  le  cognac,  Tesprit  de  grain  ou  de  pomme  de 
terre.  L'essai  ne  demande  que  quelques  minutes,  mais  il  faut 
employer  de  Téther  rectifié,  car  Téther  commun  du  commerce 
donne  aussi,  en  s'évaporant,  un  résidu  odorant. 

{Journal  de  chimie  médicale.) 

sur  le  sulfate  de  chaux  contenu  dans  les  solutions  de  sucre 

(sostmann). 

Le  sucre  de  canne  contient  1/2  pour  100,  et  même  plus,  de 
sulfate  de  chaux,  phénomène  que  l'on  peut  seulement  expliquer 
en  supposant  ([ue  les  solutions  sucrées  se  chargent  de  sulfate  de 
chaux  en  proportion  plus  grande  que  l'eau  pure.  M.  Sostmann  a 
effectivement  constaté  cette  propriété  par  des  expériences  di- 
rectes. Il  a  reconnu  que  les  solutions  sucrées  peuvent  se  charger 
de  sulfate  de  chaux  en  quantités  d'autant  plus  grandes  qu'elles 
sont  plus  concentrées,  qu'elles  restent  plus  longtemps  en  contact 
avec  le  plâtre,  et  que  la  température  est  plus  élevée.  Cependant, 
le  sulfate  de  chaux  dissous  peut,  par  une  ébuUition  prolongée, 
être  isolé  en  partie  des  solutions  sucrées  qui  en  ont  été  sursatu- 
rées; ce  sel  se  sépare  avec  les  écumes.         (J.  de  ch.  méd.) 

DESSICCATION  DE  LA  VANILLE  AU  MEXIQUE. 

Lorsque  la  vanille  est  parvenue  à  maturité,  elle  possède  une 
couleur  encore  verdàtre.  Une  fois  cueillie,  on  la  met  en  tas  dans 
un  appartement,  à  l'abri  du  soleil  et  de  l'humidité,  mais  dans 
un  ordre  tel,  que,  d'un  côté,  on  puisse  voir  toutes  les  tôles  des 
gousses,  et,  de  l'autre,  toutes  les  extrémités  inférieures. 

On  la  laisse  ainsi  quelques  jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  un  peu 
flétrie;  mais  on  n'attend  jamais  que  la  hampe  à  laquelle  elle 
reste  attachée  soit  pourrie  ;  car,  alors,  la  vanille  elle-même  se 
gâterait.  On  ne  doit  pas  attendre  non  plus  que  la  vanille  se 
fende,  sans  quoi  elle  perdrait  de  son  poids  et  partie  de  son 
arôme. 

La  première  préparation  à  faire  subir  à  la  vanille  est  de  la  Xaire 
suer.  On  détache  d'abord  les  gousses  de  leur  hampe  ;  on  les  place 
dès  le  matin  sur  une  étoffe  de  laine,  les  unes  à  côté  des  autres, 
XXV.  3* 
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eure  regardaat  le  soleil,  dans  ua  Heu  à  i'abri 
poussière,  et  où  les  rayons  du  soleil  sont  les 
vers  midi  ou  une  heure, 
.elles  sont  le  plus  brûlantes,  on  enveloppe  les 
ouverture  sur  laquelle  elles  étaient  étendues, 
lées,  on  les  laisse  tout  le  reste  du  jour  au  soleil. 
it  le  coucher  du  soleil  et  avant  qu'elles  se  refroi- 
rme  ces  vanilles,  toujours  enveloppées  de  la 
une  caisse,  aûn  que  la  chaleur,  ainsi  concentrée, 
lier  toute  la  nuit. 

ail  matin,  vers  huit  à  neuf  heures,  on  retire  les 
verture  et  on  les  étend  de  nouveau  sur  elle  au 
it  bien  sué,  toutes  doivent  avoir  une  couleur  de 
lelques-unes  sont  encore  vertes  à  la  base,  il  faut 
le  nouveau  la  mfime  opération,  c'est-à-dire  les 
couverture  jusqu'au  lendemain. 
de  faire  tiier  la  vanille.  —  Ce  procédé  s'em- 
le  soleil,  dans  les  jours  de  pluie.  Il  consiste  à 
mille  dans  une  couverture,  celle-ci  dans  une 
is  de  bananier,  et  le  tout  dans  une  natte  qu'on 
)ue  Ton  mouille.  On  met  ce  ballot  dans  un  four 
npérature  de  60  à  76  degrés  centigrades,  et  on 
e  trente-six  heures  après.  La  vanille  sort  de  là 
cée. 

Ile  a  sué,  la  vanillç,  rangée  sur  des  nattes,  se 
■sau  soleil  pendant  un  ou  deux  mois,  jusqu'à  ce 
i  le  point  de  dessiccation  voulu.  Ce  point  l'habî- 
ipprendre  a  le  connatlre ,  et  la  meilleure  théorie 
igner.  Il  faut  éviter  surtout  que  les  deLix  extré- 
isse  ne  soient  trop  desséchées.  Pour  cela  on 
ties  avec  des  feuilles,  tandis  que  la  partie  encore 
posée  au  soleil. 

lenis  pour  préparer  la  vanille  sont  donc  bien 
3ur;  2°  un  lieu  parfaitement  à  l'abri  du  vent  et 
et  bien  exposé  au  soleil  ;  3°  une  maison  sans 
Dn  dépose,  bien  étendue  sur  des  claies,'  la  va- 
a  nuit  et  durant  le  temps  de  pluie.  Si  la  pluie 
oiir,  il  faut  alors  chauffer  l'appartement  où  se 
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trouve  la  vanille  avec  un  poêle  ou  un  calorifè 
la  tcmpéraLurc  de  37  à  A3  degrés  cenligrades. 
Lorsque  la  vanille' esl  parvenue  aux  trois  qu 
cation,  c'est-à-dire  que,  n'étaut  plus  charnue 
molle,  elle  n'a  plus  besoin  de  soleil.  On  la  dép 
claies,  dans  un  lieu  bien  sec,  également  à  l'a 
et  de  l'humidité,  et  là  elle  parvient  seule  i 


Plus  que  tout  autre  produit,  la  vanille  es 
propreté  et  de  soins  minutieux.  Elle  réclame  su 
vigilance  dans  les  derniers  jours  de  sa  prépara 
ait  une  heure  de  sojeil  de  plus  qu'il  ne  lui  fau 
charbon  ou  bâton  de  nulle  valeur. 

Une  fois  préparée  à  point,  la  vanille  est  trié 
gueur.  On  la  lie  par  paquet  de  cinquante  g 
enferme  dans  de^  boites  de  fer-blanc  soudi 
Chacune  de  ces  boites  contieul  trois  mille  vanill 
par  trois  dans  des  caisses  de  cèdre  que  l'on  en 
ment  ensuite.  C'est  en  cet  état  que  la  vani 
commerce. 

VALÉRIAMATE  DE  QUININE  (lALIEC 

Voici  un  mode  de  préparation  qui  m'a  bien 
simplicité  m'engage  à  mentionner.  Il  se  coi 
conditions  suivantes:  i°  la  préparation  facile  i 
alcoolique  et  titrée  de  valérianate  de  potasse 
décMnpoaitioo  et  rinsolubilité-  du  sulfate  d 
l'alcool. 

On  fait  une  diBsolution  concentrée  de  pierre 
l'îdcool  faihie  et  on  en  prend  le  titre  exact  î 
solutitm  normale  d'acide  oxalique  préparée  ex 
principe  que  gramma  1.34  d'acide  cristallisé 
gramme  de  potasse  anhydre  K. 

Le  titre  de  la  solution  caustique  connu,  o 
quantité  qui  contienne  exactement  le  poids  di 
portionnel  àla  quantité  de  sulfate  de  quinine  qi 
en  action.  On  neutralise  par  l'acide  valériani( 
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I  concentré  et  on  admet  le  sulfate  de 
agite  fortement,  —  la  réaction  est 
1  jette  le  tout  Sur  un  filtre,  on  lave 
ml  fort  et  on  abandonne  la  solution  à 
'étuve. 

ir,  se  dispenser  de  doser  )a  solution 
a  quantité  d'acide  valêrianique  pro- 
fate  de  quininequ'on  veut  employer  ; 
leut  présenter  divers  degrés  d'hydra- 
ne  suis  fixé  présente  encore  l'avao- 
iip,  l'essai  de  l'acide  valêrianique  et 
pesant  exactement  la  quantité  de 
lîsation  de  la  potasse,  et  le  poids  du 
:  cette  préparation, 
laratîon,  j'ai  fait  la  même  remarque 
rl'acide  acétique:  c'est  qu'une  disso- 
dans  l'alcool  fort  n'agit  point  sur  le 
I  faut  avoir  égard  à  ce  fait  lorsqu'on 
cide. 

ê  de  valérianate  à  peu  près  égale  à 
{Journal  de  pharmacie  d'Anvers.) 

iT  RÉSINE  (STANISL.  MARTIN). 

e  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
liée  sur  elle-même,  à  moins  qu'elle  ne 
lux-,  extérieurement,  son  aspect  est 
détache  par  plaques  plus  ou  moins 
I  foncé  ;  intérieurement,  elle  est  lisse, 
,  sa  cassure  est  fibreuse  ;  pour  les 
lur  et  la  grosseur  varient  également  ; 
eut  pas  60  centimètres,  la  oirconfè- 
st  de  h  centimètres  ;  une  écorce  de 
r,  de  3  centimètres  de  circonférence 
au;  là  où  commence  le  collet  des 
lujours  une  fibre  ligneuse  de  3  centi- 
Sme  que  sur  tout  leur  parcours  exlé- 
leu  de  radicelles.  M.  Rigollot,  un  des 
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chimistes  de  l'anciennç  maison  Menier,  nous  a  dit  que  les 
hommes  qui  sont  chargés  de  déballer  celte  racine  doivent 
prendre  de  grandes  précautions  pour  ne  pas  être  incommodés 
par  la  poussière  qui  s'en  échappe  ;  elle  leur  occasionne  des  gon- 
fiements  et  des  démangeaisons  au  visage  et  aux  mains» 

Et  d'abord,  nous  avons  examiné  l'extrait  que  l'on  vend  dans  le 
commerce  de  la  droguerie  sous  la  dénomination  de  résine  ;  cette 
dénomination  est  vicieuse,  car,  si  on  le  traite  par  l'eau  froide,  on 
y  dissout,  sur  15  grammes,  6  grammes  d'extractif;  et  encore  les 
9  grammes  de  résine  qui  restent  sont-elles  colorées  en  brun 
foncé,  tandis  que  la  résine  obtenue  au  moyen  du  sulfure  de  car- 
bone a  une  belle  couleur  jaune  ;  dès  lors,  le  pharmacien,  qui  ne 
prépare  pas  lui-même  ce  produit,  doit  le  purifier  avant  de  l'em- 
ployer, s'il  désire  faire  un  emplâtre  aussi  beau,  aussi  actif  que 
celui  que  fait  notre  confrère  Desnoix,  qui  en  a  une  spéciaHté. 

{Bulletin  thérapeutique.) 
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PROTOXTDE   d'azote  LIQUIDE   GOMME   ANESTHÉSIQUE  (W*  EVfANS). 

M.  W.  Ewans  fait  connaître  dans  les  termes  suivants  les 
résultats  d'expériences  qu'il  a  faites  pour  rechercher  s'il  est 
posssible  d'employer  avec  avantage  le  protoxyde  d'azote  liquide 
dans  la  pratique,  comme  moyen  anesthésique,  soit  général, 
soit  local. 

«  n  résulte  de  ces  recherches  : 

»  1*  Que  les  effets  physiologiques  du  protoxyde  d'azote  liquide 
sont  absolument  identiques  avec  ceux  de  ce  corps  à  l'état 
gazeux  ;  seulement  son  action  paraît  plus  rapide  et  plus  cer- 
taine ;  * 

»  2**  Que  le  protoxyde  d'azote  liquide  peut  être  employé 
comme  un  anesthésique  général  par  inhalation  et  qu'il  l'emporte 
sur  le  même  g9z,  3ous  sa  forme  ordinaire,  par  une  pureté  plus 
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jme  beaucoup  moindre,  qui  en  rend  l'applica<- 

me  liquide  jouit  des  métnes  aventages  comme 
hésique  local.  » 

lE  DE  CALCIUM  DANS  LA  PHTHISIE  (hALET). 

usions  du  mémoire  imprimé  dans  le  Bulletin 

S0avriU868: 

réellement  indiqué  que  dans  le  traitement  de 
lo-tuberculeuse. 

i  avantage  à  choisir  de  préférence  â  toute  autre 
ure  de  calcium,  quei  que  soit  le  cas,  les  phthi- 

exceptées. 

^s  iodiques,  même  les  plus  inofTensifs,  pouvant 
Bux  surtout,  produire  des  accidents  graves,  il 
rs  [irésents  à  la  mémoire  les  effets  physiolo- 
licaments.en  surveiller  attentivement  l'emploi 
■  avec  prudence. 

Icîum  pur  est  blanc.  H  se  présente  sous  forme 
'un  éclat  nacré  et  contient  86  pour  100  d'iode. 
s,  ce  sel  est  légèrement  jaune  et  peut  contenir 
ir  100  de  ce  métalloïde, 
rer  ce  sel  par  le  procédé  de  MM.  Liès-Bodart  et 
nt  très-pur,  mais  on  ne  prépare  guère  ainsi  que 
im  qui  doit  servir  à  la  production  de  ce  métal, 
rl'usage  médical,  me  servir  de  l'iodure  obteau 
ante  :  Traiter  une  dissolution  d'iodure  de  fer 
aux.  La  liqueur  fillrée  et  évaporée  donne  des 

de  calcium.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  ordinaire- 
rès-déliquescent.  L'eau  le  dissout  en  grande 
^lution  dissout  l'iode  ajouté  eu  excès. 

instable  que  l'iodure  de  potassium,  beaucoup 
î,  plus  soluble,  il  se  trouve  très-rapidement  dé- 
e  'iodhydrique,  en  sels  de  chaux,  carbonate, 
,  presque  immédiatement  absorbés,  et,  tout  au 
dure  potassique,  il  agit,  pour  ainsi  dire  par 

que  d'?avoir  eu  te  temps  d'agir  par  contact. 
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La  plupart  des  malades  supportent  parfaitement  Tiodure  de 
calcium.  J*ai  pu  l'administrer,  sans  inconvénient,  un  an  et  plus. 

Dès  les  premières  doses  souvent  l'appétit  se  réveille,  les  diges- 
tions se  régularisent»  la  respiration  devient  plus  libre  et  plus 
profonde,  la  toux  diminue  et  Texpectoration  se  modifie.  Le 
système  musculaire  reprend  sa  vigueur.  Les  transpirations 
deviennent  moins  abondantes.  L'éconoiuie  en  général  semble 
subir  une  nouvelle  impulsion  vitale,  et  l'embonpoint  reparaît. 
Son  usage  longtemps  continué  n'a,  en  général,  amené  qu'un 
peu  de  constipation,  disparaissant  souvent  d'elle-même,  soit 
après  la  diminution  des  doses,  soit  après  la  suspension  du 
médicament,  aidée  de  quelques  légers  laxatifs.  » 

Dans  le  principe,  ayant  élevé  chez  quelques  sujets  les  doses 
à  60  et  80  centigrammes  dans  la  journée  (ce  qui  ne  m' arrive 
plus  aujourd'hui),  j'ai  vu  se  produire  des  symptômes  d'irritation 
assez  vive,  quoique  fugitive.  La  toux  augmentait,  devenait 
quinteuse,  sèche  et  fatigante,  les  urines  se  coloraient  vivement, 
et  rétnisaion  était  accompagnée  de  cuisson,  de  douleur,  avec 
sentiment  de  plénitude  et  de  gêne  dans  la  région  rénale.  A  des 
doses  plus  minimes,  les  bienfaits  de  l'iodure  de  calcium  ne 
tardent  pas  à  se  montrer,  et  ces  légers  accidents  n'apparaissent 
jamais.  Je  dis  légers,  car  la  cessation  du  médicament  les  fait 
immédiatement  disparaître.  (B.) 

OXTGÈHE  EN  THÉRAPEUTIQUE  (C.  PAUL). 

l""  L'oxygène  n'est  pas  un  gaz  toxique  et  l'on  peut,  sans 
danger,  aspirer  30  litres  de  ce  gaz  pur  pendant  plusieurs  jours, 
sans  qu'il  survienne  d'accident  5  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à 
trois  semaines  qu'il  produit  de  la  fièvre. 

2^  L'oxygène  est  une  ressource  précieuse  en  cas  d'asphyxie, 
surtout  quand  cette  asphyxie  est  due  à  une  suffocation  acciden- 
telle. 

11  pourra  être  utile  dans  les  cas  de  strangulation,  pendaison 
et  submersion,  ainsi  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  des 
gaz  ou  des  vapeurs  toxiques. 

3**  L'oxygène  est  un  remède  précieux  à  opposer  aux  attaques 
d'asthme  nerveux. 
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]mide,  c'psl-à-dire  dans  le  catarrhe  qui  com- 
e,  il  rendra  encore  de  bons  services,   à  la 
iployé  avec  persévérance, 
isie,  Toxygène  n'a  pas  donné  autant  de  bons 
;pérait.  Il  produit  au  soulagement  immédiat, 
Ès-précieux,  mais  de  nouvelles  exacerbations 
intenses  peut-ètre.que  les  premières.  Ce  n'est 
if  dont  il  faudra  se  défier, 
lut  devenir,  dans  l'albuminurie,  un  médica- 
parde  nouvelles  expériences,  on  peut  con- 
isparaitre  l'albumine  de  l'urine,  comme  cela 
Bs  d'Eckart  et  dans  le  mien.  En  tous  cas, 
sarmés  en  face  de  cette  terrible  maladie,  que 
l'on  ne  doive  l'essayer, 
ation  pour  le  diabète.    ' 
rrène  localisée,  s'il  n'y  a  pas  d'oblitération 
ae  est  un  remède  souverain. 
{Bulletin  de  thérapeut.,  15  août  1868.) 

per  pulvérisé  dans  les  hëhopttsies  graves 
(cornil). 

tomme  appareil  pulvérisateur,  celui  dont  se 
leurs  pour  tamiser  l'eau  de  Cologne,  appareil 

tubes  eo  verre  terminés  chacun  par  un  ori- 
trd  l'un  de  l'autre,  et  venant  se  rencontrer  à 
s  deux  extrémités.  Les  deux  autres  extrémités 

tubes  sont,  l'une  plongée  dans  la  solution  à 
n  rapport  avec  un  soufflet  à  courant  continu 
je  deux  boules  en  caoutchouc,  connu  sous  le 
de  ' Richardson.  Cet  appareil  à  pulvérisation, 
)Ossible,  a  l'avantage  de  n'être  pas  attaqué  par 
fer. 

3  j'ai  employée  est  très-faible,  composée  de 
i  solution  de  perchlorure  à  30  degrés,  pour 
au. 

ution  tamisée  pénètre  bien  dans  les  bronches, 
;  tirer  la  langue  du  malade  en  avant,  en  même 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 
iRmps  qu'on  lui  recommande  Aa  fai 
lentes  et  profondes. 

Je  ne  me  suis  servi  de  ce  moyen  ( 
ont  eu  des  hémorrhagies  bronchiqi: 
obtenu  chez  eux  l'arrêt  presque  irai 
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envoie  à  l'Europe  aae  Irès-graade  quanti 
Dom  de  camphrier.  Si  I'od  compare  ces  Ix 
se  ressecnblent  pas.  Un  échanlilloa  prése 
que  l'on  dit  appartenir  au  Laurus  campho 
indiqués  par  H.  Guibourt,  bien  qu'il  provi 
jage  par  son  analogie  avec  d'autres  vb] 
membre. 

Ce  bois  3  une  odeur  agréable  ;  le  sulfur 
lin  principe  aromalique  plus  Quide  que  I 
consistant  que  l'essence  des  labiées. 

M.  Stanislas  Martin  oITre  à  la  société  un 
l.'alkanna  d'Orient  n'est  autre  chose  qui 
stance  est  employée  comme  topique  conl 
servent  ponr  teindre  en  jaune  orangé  leu 
dorer  leur  cheveui.  Un  de  noa  confrères 
isolé  un  principe  particulier  qu'il  a  nomm 

Enfin  M.  Stanislas  Martin  appelle  l'atl 
tioD  de  certaines  booles  de  gomme  qui  nt 
et  qui  sont  vendues  à  très-bas  pris  dac 
ceux  qui  fabriquent  loyalement  ce  produ 
trouvées  contenir  :  sirop  de  fécule,  60  pE 
tine  animale,  50.  Elles  ont  un  goût  désa] 
la  gélatine. 

C0K8inA**T10nS  SDB    les  ■BSUBEB  les  ÎLUt 

l'emploi  des  hédicanents.  (Rapport  fait  à 
composition  composée  de  MM.  Schaeuffèl 
Gobley,  Roussin  et  Mayet  rapporteur).  - 
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léquences  ont  été  des  plus  malheureuses,  est  venu  dans  ces 
ps  jeter  l'alarme  parmi  les  pharmaciaas.  Le  fait  signalé  h  la 
tiarmacie  vous  a  émus,  par  le  concours  des  drconstaoces  im- 
l'onl  occasionné,  et  loul  aussitôt  vous  avez  nommé  ana  com- 
^ée  d'étudier  la  question  suivauto  :  Des  accidents  causés  par 
l'emploi  des  médicaments.  La  commission  s'est  réunie  plu- 
)t  m'a  chargé  de  voua  présenter  le  résultat  de  ses  délibé- 

e  cette  question  nous  a  conduits  à  reconnaître  que  les  acci- 
mt  de  l'emploi  des  médicaments  peuvent  dépendre  do  trois 
constences  :  de  la  prescription  qui  an  est  folle  par  te  médecin, 
n  condée  au  pharmacien,  de  l'administration  qui  a  lieu  par 
lu  malade. 

soin  de  dire  qu'il  n'entre  en  aucune  manière  dans  nos  inten- 
us  décharger  sur  le  médecin  de  la  responsabilité  qui  nous 
lis  dans  une  question  comme  celle-ci,  qui  intéresse  au  plas 
humanité,  nous  avona  cru  pouvoir  compter  sur  son  concoors 
ùder  à  prévenir  les  conséquences  funestes  des  erreurs  que 
,ous  en  vue  de  détourner. 

nettre  de  l'ordre  dans  nos  idées,  nous  prendrons  le  médica- 
irigine,  c'est-à-dire  à  la  proscription  qui  en  est  faite  par  le 
>us  le  suivrons  dans  sa  préparation  s  l'officine  du  pharmacien, 
iGCompagnerons  dans  la  chambre  du  malade, 
iption  peut  êire  faite  dans  des  conditions  très-diverses  :  dans 
ulier,  entre  auires,  où,  le  médecin  étant  appelé  au  chevet  du 
.ui  présente  des  plumes  et  do  l'encre  en  mauvais  état,  qui 
.  ce  que  son  écriture  possède  ce  caractère  de  netteté  et  de 
i  devrait  toujours  exister  dans  les  prescriptions.  En  outre,  on 
le,  BOUS  lintluence  de  certaines  préoccupaUons  résultant,  soit 
de  la  maladie,  soil  des  questions  faites  par  lea  personnes  qui 
I  malade,  le  médecin  ait  pu  se  tromper  sur  on  point  quel- 
a  prescription  :  la  doge  du  médicament,  l'indication  del'usage 
lesline,  la  dîvisioa  d'une  quantité  déterminée  d'un  médioa- 
]u'il  ait  pu  éorire  des  centigrammes  pour  des  milligrammes. 
lis  aussi  il  existe  de  l'ambiguïté  pour  l'interprétation  de  sa 
écriture  n'est  pas  teujonjrs  Irès-Hsible.  Il  est  donc  important, 
nd  nombre  de  circonstances;  pour  éviter  les  conséquences  pos- 
erreur,  que  le  pharmacien  ait  recours  au  médecin, 
devoir  commun  do  médecin  et  du  pharmacien  que  des  rapports 
rande  bienveillance  concourent  à  ce  rapprochement,  aSn  que 
m  puisse  loajours  s'adresser  au  médecin  à  l'insu  du  nh'alade, 
Ire  qneslion  trouble  et  inquiète  \  l'intérêt  exclusif  du  médecin 
irs  que  tonte  observation  passe  inaperçue  de  son  client  ;  c'  est 
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pourquoi  il  est  extrêmement  important  que  sa  signature  soit  I 
gae  bod  adresse  soit  indiquée  sur  la  prescription. 

D'un  autre  dné,  il  arrive  souvent  qu'uD  malade  ayaot  faîl 
médiaunenl  dout  il  a  éprouvé  du  soulagement,  le  coiueille  : 
cOQoaissances  et  leur  transmet  l'ordouDance,  dont  ils  font 
mesure  et  trop  souvent  sans  raison. 

De  ces  faits  il  ressort  une  conséquence  sur  laquelle  la 
ippelle  l'atleutiOD  des  médecins  :  c'est  l'importance  qu'ils  di 
cher  à  écrire  sur  deux  feuilles  distinctes  ce  qui  est  utile  au 
qui  ne  coQcerne  que  le  pharmacien,  c'est-à-dire,  dans  le  p 
ciracière  et  les  symptômes  de  la  maladie,  l'wDpkri  des  méi 
régime,  etc.,  et  sur  la  seconde  feuille,  que  le  pharmacien 
server,  les  formules  des  médicaments. 

Ceti«  manière  de  rédiger  la  consultation  d  est  pas  nouvelU 
nombre  de  médecins  Tout  déjà  adoptée,  et  poussent  même  I 
JQsqu'à  indiquer,  dans  quelques  cas  excepliounels,  l'inscr 
désirent  voir  employer  sur  réliiiuette  du  médicament.  L'obsc 
commission  a  pour  but  de  demander  ans  médecins  de  l'ai 
manière  générale.  Il  suferait,  pour  la  mettre  en  pratique, 
médecin  port&t  sur  lui  un  cahier  de  feuilles  imprimées,  ii 
nom  et  aon  adresse,  qu'il  détacherait  au  moment  du  bes( 
que  font  dés  à  présent  les  médecios  attachés  aux  sociétés  de 
tuels. 

L'usage  du  système  décimal  appliqué  aux  prascriptioiif 
présente,  a  côté  de  ses  grands  avantages,  quelques  incoo 
déplaceiaenl  d'une  virgule,  des  chiffres  mal  alignés,  peuvent 
à  des  erreurs  qu'il  serait  très-facile  d'éviter,  en  écrivant  en  i 
le  poids  des  médicaments  actifs,  et  en  ajoutant  le  mot  lio  U> 
qu'on  emploierait  une  dose  un  peu  forte  du  médicament;  enl 
de  ne  pae  rédiger  des  formules  qui  donnent  lieu  à  une  ii 
ambiguë,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  Poudre  de  Dower, 
3  paquets. 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  prêt 
doit  prendre  le  médecin,  ce  que  nous  venons  de  dire  ayant 
objet  d'exprimer  des  vœux  que  de  prescrire  l'emploi  de  moy< 
nous  appartient  pas  d'imposer. 

il  nous  semble  suflisant  de  signaler  au  corps  médical  le  I 
public  que  nous  nous  proposons  d'atteindre,  pour  que  son 
noua  fasse  pas  défaut. 

Les  obligations  du  pharmacien  sont  d'un  autre  ordre.  I 
seulement  veiller  sur  iui-mâiue,  mais  encore  accepter  la  n 
des  actes  du  personnel  qui  l'entoure.  C'est  pourquoi  il  n'est 
caution,  aucun  détail  qui  poisse  loi  être  iodiBérent;  il  doit  s 
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aux  sages  prescriptions  de  la  loi,  mais  il  lui  faut  encore 
ponsabililé  de  loiites  les  mesures  d'ordre  et  de  précaution 
)ce  peut  lui  suggérer. 

sont  de  deux  sortes  :  celles  qni  concernent  la  partie  niaté- 
rmacie  et  celles  qui  sont  plus  spécialement  du  ressort  du 

térielle  comprend  la  dispositioa  de  la  pharmacie,  l'euipla- 
ipe  le  médicament,  le  vase  qni  le  renferme,  l'étiquette  qui 

cie  devrait  être  disposée  de  telle  sorte  qoe  le  contact  do 
personnel  fât  le  moins  direct  possible.  Si  l'emplacement  le 
ludrail  n'admettre  le  client  que  dans  une  pièce  séparée  de 
imenl  dite;  mais  îk  défaut  de  cette  disposition,  qui  n'est 
abitudes,  il  faut  au  moins  garantir  le  service  contre  les 
]ul  résultent  des  -rapports  trop  directs  du  public  et  du  pré- 
distractions  que  peuvent  occasionner  pour  ce  dernier  les 
ites  mal  â  propos,  une  conversation  étrangère  au  sujet,  la 
ibie  des  médicaments,  ce  sont  là  autant  de  motirs  qui  doi- 
e  pharmacien  à  tenir  le  public  à  l'écart.  A  défaut  d'une 
pour  le  recevoir,  on  peut  au  moins  établir  une  barrière  qui 
éparateur,  et  surtout  pourvoir  le  comptoir  de  travail  d'un 
e  permette  pas  au  malade  de  prendre  lui-même  l'objet  qui 

séquence,  et  dans  cet  ordre  d'idées,  il  imiKirte  aussi  d'avoir 
macie  un  lieu  de  dép6t  pour  les  médicaments  préparés 
ne  soit  point  à  la  portée  du  client. 

I  pharmacie  bien  tenue,  les  médicaments  actifs  doivent 
)lace  particulière.  L'armoire  aux  poisons  remplit  en  partie 
'utilité  de  la  fermer  à  clef  a  pu  élre  contestée,  du  moins  la 
le  oblige  de  faire  parmi  les  médicaments  a  reçu  l'assentiment 

ision  a  pensé  qoe,  sans  demander  l'Intervention  des  pres- 
ii  loi,  elle  pouvait  donner  aux  pharmaciens  des  conseils  utiles 
i  avec  intelligence,  rendraient  sinon  impossibles,  du  moins 
is  accidents  en  pharmacie.  C'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de 
ugage  le  pharmacien  prudent  a  établir  un  choix  parmi  les 

actifs,  de  manière  à  réserver  un  casier  spécial  pour  les  plus 
u'on  enfermerait  dans  des  vases  de  couleur  et  de  forme  diffé- 
|ue  la  vue  et  le  toucher  fussent  avertis  en  même  temps.  Sans 
le  la  pratique  peut  produire  de  plus  avanUgeux,  la  couleur 

verre  et  la  forme  carrée  pour  le  vase  loi  ont  pam  répondre 
ans. 
demande  en  principe  pour  les  ilacons  en  verre  peut  s'appli- 
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quer  aussi  bien  aux  pots  qoi  renferineDt  des  «traita,  ■ 
subir  quelques  iDodiBcatioDs  dang  la  forme,  afio  de  conse 
pour  ceux  de  ces  vases  qu'on  emploie  habituellement  à 
de  la  pbarmacie. 

ladépeDdanimeDl  de  la  forme  et  de  la  couleur  da  vase, 
forme  de  l'étiquette  doivent  aussi  compter  au  nombre  d( 
prendre  pour  assurer  contre  les  dangers  de  la  subgtitu 
caœent  à  un  autre.  C'est  pourquoi  il  impoAe  d'employi 
stances  les  plus  dangereuses  des  étiquettes  de  couleur  e 
rentes  de  celles  qei  seraient  appliquées  sur  les  médicamei 

Dans  tons  les  cas,  le  premier  soin  à  prendre  aussitôt  qu 
est  préparé,  doit  Stre  de  coller  sur  la  bouteille  une  étiqu 
l'usage  auquel  il  est  destiné,  et  qui  rappelle  la  principale 
qui  entre  dans  la  préparation.  Cette  précaution  est  applj 
aux  bottes  contenant  des  paquets,  et  mAme  à  chacun  des 
ticulier,  surtout  lorsque  la  substance  qu'il  contient  est  e 
donner  lieu  à  des  accidents.  Il  est  convenable  d'abanda 
ces  mol^s  :  Selon  la  formule,  qui  n'ont  aucune  signification 

L'étiquette  explicative  dont  nous  venons  de  parler  ne  di 
pliquer  sur  les  médicaments  destioés  à  l'usage  extérieur  I' 
réglementaire.  De  plus,  les  préparations  destinées  aux  b 
sentent  ordinairement  nn  médicament  dangereux  à  boire 
étatde  concentration,  devraient  porter,  en  outre,  une  i 
indiquant,  en  très-grandes  lettres  :  Pour  unbain. 

Les  médicaments  très-actifs,  bien  que  placés  dans  un 
aérait  exclusivement  réservé  en  dehors  de  la  portée  du  pul 
point  être  enveloppés  d'avance.  Quant  aux  médicaments 
pourrait  tenir  prêts  sans  inconvénient,  il  serait  très-utile 
l'enveloppe  une  adresse  portant  le  nom  de  la  personne  à 
destinés. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  l'attention  de  la  c 
appelée  :  c'est  la  distribution  des  médicaments  à  empl( 
Elle  regarde  comme  indispensable,  en  raison  de  l'inégali 
des  gouttes,  suivant  l'appareil  dont  on  se  sert  pour  les 
tout  de  l'importance  d'un  dosage  rigoureusement  exact, 
ces  sortes  de  médicaments  que  dans  des  fiacons  d'une  fo 
soient  accompagnés  d'un  compte-gouttes  réglementaire, 
lui  a  pas  paru  diFBcile  k  résoudre,  surtout  depuis  que 
M.  Lebaigue,  a  si  bien  démonLréàla  Société  le  principe: 
le  poids  des  gouttes.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'établir 
des  Qacons  destinés  à  contenir  les  médicaments  à  prendc 
la  commission  en  recommande  vivement  l'usage. 

!l  est  bien  entendu  d'ailleurs  que,   pour  le  service  d 
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Tiiaage  de  comple-goiiUes  exactement  calibrés  serait  rigoureuBement  obït^ 
gatoire»  au  même  titre  que  celai  de  poids  et  de  balances  parfaitement 
justes. 

Quant  aux  vases  destinés  à  la  distribution  des  médicaments  pour  l'usage 
extérieur,  la  commission  a  pensé  qu'ils  doivent  non-'SëtiIement  dilSIârer 
des  vases  en  verre  blanc  ordinairement  employés  dans  la  pharmacie, 
mais  encore  avoir  une  eeuleur  et  une  forme  partieulières  :  la  couleur  a  pour 
but  de  fraf^per  la  vue  ;  la  forme,  de  faire  reconnaître  par  le  toucher  le 
liniment  de  la  potion,  lorsqu'une  demi'-ofoscnrité  règne  daes  la  chambre 
du  malade. 

Si  ces  dispositions  étaient  adoptées  d'une*  manière  générale,  le  phar- 
macien montrerait  une  fois  de  pins  quMl  n'omet  aucune  précaution  pour 
la  sécurité  des  malades  ;  car  il  ne  lui  aurait  point  suffi  de  prendre  dans  sa 
pharmftoiè  toutes  les  mesures  de  précaution  possibles  pour  la  confection 
et  la  distribi^tion  des  préparations  actives  :  le- compte-gouttes,  la  forme  et 
la  couleur  des  vases  ayant  particulièrement  pour  objet  d'empêcher  les 
erreurs  qui  peuveut  être  le  feit  même  de  Tentourage  du  malade,  montre- 
raient que  ses  préoccupations  accompagnent  le  médicament  jusqu'à  sa 
destination  ;  ot  si,  malgi^é  toute  sa  sollicitude,  il  ne  parvenait  pas  encore 
à  éloigner  complètement  pour  l'avenir  ces  malheurs  effroyables  qui  jôt- 
teiit  la  désolation  dans  les  familles,  il  aurait  assuré  pour  lui  la  tranquillité 
àe  sa  conscienii^e,  et,  il  faut  du  moins  l'espérer,  acquis  l'indulgence  de  la 
justice,  car  il  pourrait  à  bon  droit  revendiquer  pour  ses  actes  cette  maxime 
consolante  :  Fais  ce  que  doi»,  advienne  que  pourra, 

6n  résomé,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  commission  a 
cru  devoir  établir  ses  desiderata  sous  la  forme  des  condosions  suivantes  : 

Pour  U  nHédeéin.  —  1°  Employer  pour  ses  prescriptiops  des  feuilles  de 
papier  pointant  imprimés  son  nom  et  son  adresse. 

2°  Écrire  sur  deux  feuilles  séparées  la  prescription  et  la  consultation  : 
la  prescription  pour  le  pharmacien,  qui  devra  en  rester  dépositaire  ;  la 
consultation  pour  le  malade. 

V  Écrire  en  toutes  lettres  la  dose  du  médicament  actif,  et  ajouter,  si 
la  dose  est  un  peu  forte,  le  mot  m\  ou  simplement  souligner. 

Pour  le  pharmacien,  —  h^  Dans  l'officine,  tenir  les  substances  très- 
énergiques  renfermées  dans  des  vases  d'une  couleur  jaune,  de  forme 
carrée,  et  revêtus  d'étiquettes  de  même  nuance. 

2"  Délivrer  les  médicaments  destinés  à  l'usage  extérieur  également  dans 
des  vases  de  couleur  jaune  et  de  forme  carrée. 

3<»  Ne  livrer  aucun  médicament  actif  sans  que  le  vase,  ou  chacun  des 
paquets  qui  le  contiennent,  porte  son  nom  lisiblement  écrit  ;  n'envelopper 
ces  médicaments  qu'au  moment  de  les  délivrer. 

4°  Indiquer  autant  que  possible  sur  l'étiquette  la  nature  ou  la  composi- 
tioa  et  l'emploi  du  médicament. 
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S°  Établir  dans  la  pharnucie  les  dispositions  néceesairea  ponr  que  les 
médicaments  préparés  ne  soient  point  à  la  porlée  du  pablic. 

B°  Ne  jamais  laisser  dans  l'orGeine  aacun  médicament  préparé  à 
l'avance  pour  un  malsile,  sans  qu'il  porte  sur  son  enveloppe,  d'une 
manière  apparente,  une  étiquette  indiquant  le  nom  de  la  personne  à 
laquelle  il  est  destiné. 

7°  Dans  les  ofSdnes,  employer,  pour  le  dosage  des  méd 
goDltea,  des  appareils  exaciement  calibrés  de  manière  à  donn 
d'eau  de  cinq  centigrammes. 

8°  EaSn,  délivrer  lea  médicaments  qui  doivent   être 
gouttes  dans  des  flacons  spéciaux,   muais  de  compte-gou 
taellent  d'en  faire  le  dosage  avec  une  aiactitude  rigoureuse 

J'ajouterai  une  remarqueà  laquelle  j'attache  la  plus  grand 
«t  que  je  iie  cesse  de  répéter  dans  toutes  mes  visites  des  pbi 

I  Ne  renfermer  dam  l'armoire  aux  poijoni  que  (es  seab  ) 
(birmanes.  > 

le  tremble  quand  je  vois  placer  par  exemple  le  calo 
subliiué  corrosif,  la  pepsiue  à  cAté  de  la  digitaline,  etc. 

Ne  peut-il  arriver  que,  la  nuit,  un  élève  nouveau,  encore 
le  sommeil,  ne  prenne  on  flacon  pour  l'autre.  Pour  votre  se 
lez  rigoureu sèment  l'ordonnance  sur  les  substances  vénéneu 
uioire,  rien  aulre  chose  que  les  poisons  indiqués.  Si  vous  vc 
de  prudence  séparer  encore  quelques  substances  vénéoeus 
comprises  dans  l'ordonnance,  ayez  une  deuxième  armoire  [ 
produits  qui  réclament  eocoreune  attention  spéciale. 

PniiFiCATiDH  DU  stJLPtiïE  DB  uMOHB.  —  Pour  pufiGer  e 
sulfure  de  carbone  destiné  ou  non  à  l'extraction  des  parfum 
ployait  le  procédé  suivant  :  La  sulfure  est  d  ahord  lavé  b  ploi 
à  l'eau  distillée,  puis  versé  dans  une  cornue  du  grande  cap; 
'chaux  vive;  après  via  gl-quatre  heures  de  contact,  on  distille 
et  le  sulfure  est  regu  dans  un  Qacon  contenant  une  grae 
tournure  de  cuivre,  grillée  an  préalable  ponr  la  débarrassai 
grasse  qui  la  souille  toujours,  pais  réduite  par  l'hydrogène. 

Le  sulfure  ainsi  obteno  a,  lorsqu'on  )e  respire  en  metti 
près  de  l'oaverture  du  flacon,  une  odeur  éthérée,  bien 
l'odeur  infecte  du  sulfure  du  commerce. 

C'est  avec  du  sulfure  ainsi  préparé  que  MU.  Millon  et 

pu  séparer  le  parfum  du  laii  de  vache,  au  point  d'y  recono 

(riantes  mangées  par  ces  animaux,  le  Smyrnittm  olusatrum. 

{Nouvelles  adentifiques. —  Union  pharma 

Non  d'anilihi  EMPLoii  comi  HARQua  iiuAëbub  bdb 
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M.  Jacobbeh.  —  On  prépare  l'eDcre  indélébile  en   réunissant  les  deux 

Eolotiona  suivantes  : 

I.  Soiuiion  de  euicre.  On  prend  8S',8S  de  chlorure  de  cuivre  crislaliisé, 

1 0",65  de  chlorate  de  soude  et  5*', 35  de  chlorure  d'ammonium  que  l'on 
dans  60  grammes  d'ean  distillée. 

»  d'aniline.  On  fait  dissoudre  20  grammes  de  chlorhydrate 
1  30  grammes  d'eau  distillée,  et  l'on  y  ajoute  30  grammes 
I  de  gomme  arabique  (dans  la  proportion  de  1  de  gomme 
)  avec  10  grammes  de  glycérine. 

à  froid  quatre  parties  de  la  solution  d'aniline  avec  une 
olution  do  enivre,  on  obtient  une  liqueur  verdSlre  qui  pe<" 
I  immédiatement  à  tracer  des  caractères  sur  le  linge,  mais 
a  bout  de  quelques  jours.  Il  est  donc  néceisaire  de  tenir  ces 
rées  jusqu'au  moment  où  l'on  veut  s'en  servir.  On  trace  les 
lit  à  la  plume,  soit  à  la  brosse,  soit  au  pinceau.  Si  la  liqueur 
bien  dans  la  plume,  on  peut  l'étendre  sufSsamment  sans 
iminuer  trop  l'intensité  de  la  teinte,  qui  parait  d'abord  d'un 
is  qui  devient  progressivement  noire  par  son  exposition  a 
),  les  carar.tères  noircissent  instantanément  si  l'on  passe  sur 
r  chaud  à  repasser,  ou  si  l'on  chauffe  modérément  cet  envers 
)  h  esprit-de-vin.  Comme  la  chaleur  sèche  tend  à  rendre  css- 
lents  qui  ont  reçu  la  coloration,  il  vaut  mieux  exposer  l'étoffe 
e  Teau  fortement  bouillante;  cette  température  snflit  pour 
intanément  la  réaction,  c'est-à-dire  pour  développer  le  noir 
es  le  passage  à  la  vapeur,  on  lave  légèrement  le  tissu  dans 
I  tiède,  et  l'on  voit  les  caractères  d'un  beau  noir  bleu.  Celte 
aux  acides  et  aux  alcalis^  et,  si  l'on  a  eu  soin  que  le  liquide 
ièce  et  rendit  les  caractères  visibles  à  l'envers,  on  n'a  point 
e  la  couleur  ne  s'altère  à  la  lessive.  (/.  eh.  m.) 

i  DE  ciBifiBCBi  (M.  P.  BËBÀBn).  —  Cette  cire  a  tons  1^  ca- 
dre des  abeilles  -,  elle  fond  à  Si  degrés.  Traitée  par  l'alcool, 
,  par  des  cristallisations  successives,  de  l'acide  cérotique, 
de  fusion  est  à  77  degrés.  Soumise  à  faclioo  de  la  potasse 
!  se  BiiponiBe  aisément  et  donne  un  savon  qui  se  sépare  avec 
sses  dures  et  infusibles,  dès  qu'on  ajoute  au  mélange  une 
é  d'eau.  Ce  savon  cède  à  l'élher  une  matière  solide  qui  cris- 
refroidissement.  Cette  matière  est  un  alcool  régénéré  par  la 
,  On  peut  encore  obtenir  cet  alcool  en  suivant  les  indications 
U.  Bredie.  La  partie  de  ce  savon  insoluble  dans  l'éther  est 
ar  l'acide  chlorhydrique  en  produisant  du  chlorure  de  potas- 
int  eu  liberté  un  nouvel  acide  fusible  à  75  degrés.  Cet  acide 
qu'il  parait,  (^  l'acide  cérolique  :  la  cire  sur  laquelle  H.  P- 
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Bffard  a  opéré  lui  a  été  donnée  par  U .  de  Hacedo,  qi 
l'Exposition  universelle  de  1867  tous  les  produits  du  car 
do  Dord  do  Bréell.  11  y  a  donc  là  toutsA  les  garaoïies  d'orig 
réel  à  bien  coonattre  les  propriétés  de  cette  cÎTe,  à  cav 
ressemblance  avec  la  cire  des  abeilles.       (Bull,  de  ta  Soa 

TtÀinmm  db  la  pirohoiiib  a  L'aôrixiL  dk  Boston.  —  ' 
OBt  été  soignées  dana  un  espace  de  près  de  quatre  ans 
2076  admissions,  soit  une  proportion  de  5  pour  1 00.  31  c 
en  hiver  et  30  en  automne,  soit  les  deux  tiers  ;  la  D:£me 
twnent  n'offrait  pas  de  complications. 

Le  traitement  tonique,  restaurant,  a  seul  été  admin 
principes  du  docteur  Bennelt  :  tait  â  volonté,  thé  de  bœi 
de  vin  blanc  par  jour,  et  dans  les  cas  d'adynamie,  pni 
l'eaa-de-vie,  cataplasmes  seuls  a  l'extérieur  ;  pas  une  seu 
guine.  Or,  des  90  pneumooies  ainsi  traitées  et  dont  i2  él 
n'j  a  eu  que  13  cas  mortels  —  7  hopimes  et  5  femmes  - 
ment  étaient  sans  complication  s.  Bésiiltat  très-encourage 
pare  avec  avantage  i  ceux  que  donnent  ici  d'autres  médica 
mieux  comparaUe  â  ceux-ci  que,  s'il  a  été  obtenu  en  A 
pour  les  deux  tiers  sur  des  Européens. 

(Bosion  med.  and  turg.  Journ 

Acide  raÉMioDE  dàm  l'qiimb  [U.  Bdlimgski).  —  L'an 
fait  de  la  présence  de  l'acide  [^éniqoe  dans  l'urine,  mais 
acide  n'y  préexiste  pas,  mais  qu'il  se  forme  aux  dépens  i 
médiat  qui  n'est  pas  l'indican.  Il  n'en  trouve  pas  dans  le 
fait  penser  que  la  production  du  composé  phénique  a  s< 
reins. 

L'urine  de  chiens  a  été  trouvée  constamment  exempte  d 
celle  de  lapina  en  renferme  quelquefois,  d'où  l'aoleur  o 
montation  doit  exercer  de  l'inQaence  sur  la  production 
dont  il  admettait  la  présence  toutes  les  fois  que  le  sesqi 
produisait  la  réaction  bleue,  caractéristique. 

Enfin,  l'auteur  a  trouvé  des  proportions  sensibles  d' 
d'acide  formique  dans  le  produit  de  la  distillation  de  l'uri 
chement  évaporée  et  aiguisée  d'acide  cblorhydriqne  ;  il  aji 
un  peu  d'acide  formique  dans  le  produit  de  la  distillati 
durine. 

Raob;  HBsnBBi  podk  la  fiévemir  (TBiniiKSSK).  —  No 
U.  Thiernesse,  au  nom  d'une  commission  : 

t  "  Qtt'il  fût  promulgué,  le  plus  tôt  possible,  une  loi  réj 
vais  traitements  infligés  aux  animaux, d'une  application  si 
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es  chiens,  et  dans  laquelle  seraient,  en  coDgéquGDce, 
is  proportionnées  envers   les   délinquants,  tant  dans 

que  de  l'hygiène  ; 

>z  les  cbiens,  pouvant  ôire  l'occasion  d'une  excitation 
la  mge,  la  castration  de  ceux  de  ces  animaux  inutiles 

Tût  recommandée  avec  instance,  cette  opération  étant 
urne  poar  le  chien  mâle  —  l'eipériencB  nous  l'a  dé- 
faite inocuité; 

istrationg  communales  dussent  faire,  chaque  anuéa,  le 
ens,  dans  lear  ressort,  en  les  classant,  d'après  leurs 
smelles  et  neutres  ou  castrés,  et,  d'après  leurs  usages, 
,  de  trait,  de  berger,  de  chasse,  de  promenade  et  de 
isent  à  prescrire,  en  temps  d'épizootie  rabique,  à  tout 

plusieurs  chiens,  l'obligation  de  faire,  chez  le  bourg- 
lé,  dans  le  délai  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  beu- 
9  chaque  mutation  survenue  dans  leur  chenil,  soit  par 
fert  ou  mort,  soit  k  chaque  nouvelle  entrée  par  acqui- 

alinque  l'inscription  en  fût  faite  dans  l'inventaire; 
1  dût  être  muni  d'un  collier   de  cuir,  garni  d'une 
rtant  l'inscription  do  nom  et  du  domicile  de  son  pro- 
ie marque  particulière,  poinçonnée  par  les  soins  et 
a  police; 

la  mnselière  fût  facultatif  et  que  l'on  interdit  même 

ne  permettrait  pas  au  chien  de  boire,  ainsi  que  de 
irer  par  la  bouche  ; 
lonne  fftt  responsable  des  dommages  on  accidents 

divaguant  fût  saisi  par  la  police  et  reconduit  à  son 
îit  à  payer  de  ce  chef  une  amende  de  1 5  francs  :  ou 
s  de  l'absence  du  collier  révélateur  de  celui-ci,  ce 
)sé  dans  un  lieu  à  ce  destiné,  où,  pendant  trois  jours, 
né  et  obtenu  moyennant  une  amende  de  <  6  à  25  fr- 
ermede  trois  jours,  sien  ne  te  réclamait  pas,  il  serait 

chiens,  à  l'exception  de  celui  du  malheureux  aveugle. 
16  taxe  élevée,  afin  d'arriver  à  une  diminution  notable 
limaux,  par  conséquent  du  danger  qui  résulte  de  leur 
re  les  familles  pauvres  dans  le  cas  do  devoir  se  passer 
qui  consomment  de  la  nourriture  dont  elles  ont  besoin 

t,  autant  que  possible,  de  répandre  l'inquiétude  dans 
des  affiches  alarmantes,  relativement  au  danger  dopt 
lacées,  en  temps  d'épizooUe  rabique,  ce  danger  n'étant, 
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da  reste,  pas  aussi  grand  qu'on  le  prétend,  les  chiens  affectés  de  rage  n^ 
mordant  que  très-rarement  les  personnes  au  milieu  desquelles  ils  vivent  ; 
1 0°  Qae  Ton  procédât  immédiatement  à  Tocçision  de  tous  les  chiens 
chez  lesquels  se  manifesterjaient  les  moindres  symptômes  de  la  maladie 
rahique,  et  surtout  de  ceux  qui  auraient  été  mordus  ou  géraient  soupçon- 
nés d avoir  été  mordus  par  un  chien  enragé.       {Ann,  vétérin^belges.) 

arsenic;  sa  vente.  —  L'article  5  de  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846 
porte  «  que  la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour 
l'asage  de  la  médeoine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  d*un 
médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un  vétérinaire  breveté  >. 

L'article  8  de  la  même  ordonnance  décide,  en  outre,  que  «  Tarsenic  et 
ses  composés  ne  pourront  être  vendus,  pour  d'autres  usages  que  la  méde- 
cine, que  combinés  avec  d'autres  substances  ; 

»  Que  les  fornaules  de  cm  préparations  (arsenicales)  seront  arrêtées 
sou^  r^pprobatÎQq  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  savoir  : 
pour  le  traitement  des  animaui^  domestiques,  par  le  conseil  des  professeurs 
de  l'Écde  vétérinaire  d'Âlfort;  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles 
et  pour  la  conservation  de$  p«aux  et  des  objets  d'histoire  naturelle,  par 
rËcole  fie  pharmacie  da  Paris.  » 

L'arsenic  et  ses  eoniposés  ne  peuvent  done  être  vendus  pour  d'autres 
usages  q^p  la  médecine  autrement  que  combinés  aveo  d'autres  substances. 
Ud  pharmacien  qqj  a  vendu  de  l'arsenic  pur  à  des  vétérinaires  pour  le 
traitement  des  animaux  domestiques  commet,  par  oonséquent,  une  contra- 
vention. Ces  prinoipea  sont  d'ailleurs  confirmés  par  un  jugement  du  tribu- 
nal correctionnel  d'Âlbi,  à  la  suite  d'un  rapport  du  jury  médical  du  .Tarn. 

11  résulte  de  ce  jugement  que  M.  X...,  pharmacien  à  C...,  a  délivré  à 
diverses  reprises  à  des  cultivateurs,  sur  l'ordonnance  de  M.  C...,  vété- 
rinaire breveté,  de  l'aûide  arsénieux  en  nature,  et  que  ces  faits  constituent 
autant  de  contrivejfitions  à  l'article  8  de  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846, 
rendue  en  exécution  de  U  loi  du  29  juin  4  843,  sur  la  vente  des  substances 
vénéneuses. 

D'après  ce  même  jugement,  un  pharmacien  ne  peut  vendre  de  l'arsenic 
que  pour  l'usage  médical  et  sur  la  prescription  écrite  d'un  médecin,  et  il 
ne  peut  délivrer  cQtte  substance  à  des  vétérinaires  pour  le  traitement  des 
animaux  domestiques.  C'est  donc  sans  fondement  que  le  prévenu  a  invo- 
qué pour  justifier  le  droit  qui  lui  est  dénié,  l'article  5  de  l'ordonnance  qui 
dispose  que  la  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour 
l'usage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  prescription  d'un 
médecin  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un  vétérinaire  breveté,  puisque 
la  môme  ordonnance  a  fait  une  exception  formelle  et  expresse  pour  l'ar- 
senic et  ses  composés. 

Lie  législateur,  ajoute  le  jugement,  a  voulu,  par  des  mesures  salutaires 
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et  préventives,  remédier  de  la  manière  la  plus  efficace  que  possible  à  un 
état  de  cbpses  qui  paraissait  aux  pouvoirs  publics  aussi  menaçant  pour  la 
sécurité  des  citoyens  que  pour  la  morale  publique  ;  il  s'est  préoccupé  des 
I  que  présentait  l'acide  arsénieus,  el  il  a  cru  devoir  prendre  à 
de  cette  substance  esseotielleinent  dangereuse  des  précanUons 
»nt  importantes  que  celles  qu'il  formulait  à  l'égard  des  autres  ma- 
éDésenses,  Ces  précaulions  ont  pour  objet  de  proscrire  la  vente  de 
arsénieus  pur,  autrement  que  pour  l'usage  de  la  médecine,  et  de 
trmettre,  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  que  sur  des 
s  expressément  arrêtées,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
es  substances  vénéneuses. 

!;ard  ans  circonstances  alténaantee,  le  tribunal  a  cHidamné  H. X... 
ne  de  1 0  francs  d'amende  pour  chaque  contravention  et  aux  frais  de 


AIT  D  DN  BAPPOBT  ADIESSt  1  M.  LE  ■IKIBTBE  DE  L  IHSTHtrCTIOIl  ÏOLIQUl 
WURTZ,   DOTBH   DE    LA    FlCDLlA    DE    aÎDSCIHE    DE    PaEIS,   AU  SUJET  DO 

oiKE  DE  EBCBeacBES  DE  CET  iTiBi.igsEHENT.  —  Dsns  le  cours  de  i'an- 
nière,  ce  laboratoire  a  été  fréquenté  par  dix-neuf  jeunes  chimistes 

sont  occupés  des  sujets  de  recherches  les  plus  variés.  La  plupart 
travaux  ont  abouti  à  des  découvertes  on  à  des  observations  intéres- 

qui  ont  été  consignées  dans  des  mémoires  présentés  à. l'Académie 
ences  et  à  la  Société  chimique  de  Parts.  Voici  l'énumération  de  ces 
,  publiées  soit  dans  les  Comptes  rejiduê  de  l'Académie,  soit  dans  le 
1  de  la  Société  chimique  : 

iel  et  Lander^urg.  —  Anhydride   mixte  siUco- acétique.    (1867, 
a  rendus,  n"  2,  p.  81,  t.  LXIV.) 
lenius.  —  Composés  broraés  et  chlorés  da  cétène.  {Ifnd.,  n"  i, 

.) 

del  et  Ladenburg.  —  Sur  les  combinaisons  du  silicium  et  sur  les 

les  de  cet  élément  avec  le  carbone.  {Ibid.,  o"  8,  p.  359.) 

Ittinine.  —  Action  des  déshydratants  sur  quelques  aldéhydes  are- 

les.  {Ibid.,  n°  (B,  p.  786.) 

dentu*.— Sur  une  pseudo-urée-hexylénique.  (Ibid,,  n"  49,  p.  97S.) 

nauic. —  Sur  les  dérivés  bromes  de  l'acide  gallique.  (Ibid.,n°  976.) 

idet  et  Ladenburg.  —  Mercaptan  siliciqoe.  (Ibid.,  n"  85,  p.  <!96.) 

a.  —  Sable  litanifëre  de  l'Ile  de  Santiago.  {Ibid.,  t.  XLV,  n"  5, 

^) 

maux.  —  Dérivés  nîtrés  des  éthers  beniyliquea.  (Ibid.,  t.  XLV, 

p.  261.) 

mnann  et  Longuinine.  —  Synlhèse  du  toluène- élhy le.  (Ibid.,  n°  5, 

cwell  Simpaon.  —  Formation    de  l'acide  succiniqne  en  partant  da 

re  d'éthylidène.  (_lbid.,  n°5,  p.  350.) 
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Oppenheitn,  —  Recherches  sur  Tisomérie  du  proto-chlorure  d'ail  y  le  et 
du  propylène  chloré.  (/6td.,  n*  9,  p.  354.) 

Oppenheim,  —  Nouvelles  recherches  sur  risomérie  du  protocblorure 
d'allyle,  etc.  (/6td.,  n«  4  0,  p.  408.) 

Gautier.  —  Chlorhydrate  d'acide  cyanhydrique.  (/6id.,  n*  4  0,  p.  440.) 
Maxwel  Simpson  et  Gautier.  —  Combinaison  directe  d'acide  cyanhy-    . 
driqne  et  d'aldéhyde.  {Ibid.,  n*"  10,  p.  44  4.) 

Buchanan,  —  Sur  quelques  dérivés  de  l'acide  iséthionique.  (/dtd., 
n«4  0,  p.  447.) 

Gautier'.  —  Nouvelle  série  d'isomères  des  éthers  cyanhydriques.  (Ibid., 
n*»4  4,  p.  468.) 

Gautier.  —  Sur  une  nouvelle  base  dérivée  de  l'acide  cyanhydrique. 
(/Wd.,no4  4,p.472.) 

Gautier.  —  Sur  les  nouveaux  nitriles  de  la  série  grasse.  {Ihid.,  q<»  24, 
p.  862.) 

Gautier. — Sur  les  isomères  des  nilriles  de  la  série  grasse.  {Ibid.^  u?  22^ 
p.  904.) 

Wheeler.  —  Action  de  l'acide  hypochloreux  aqueux  sur  l'essence  «de 
térébenthine  et  le  camphre.  {Ibid,,  n°  25,  p.  4  046.) 

Mes  propres  publications  ont  eu  pour  objet  les  matières  suivantes  : 
Transformation  des  carbures  aromatiques  en  phénols.  [Comptes  rendus ^ 
t.XLÏV,n«4  4,  p.  749.) 

Synthèse  du  méthyle-allyle.  {Ibid.,  t.,  XLIV,  n""  24 ,  p.  4  088.) 
Synthèse  de  la  névrine.  {Ibid.,  t.  XLV,  n°  25,  p.  4045.) 
Le  laboratoire  de  la  Faculté  de  médecine  a  donc  fourni^  pendant  l'année 
4  867,  un  contingent  de  vingt-quatre  notes  ou  mémoires  qui  n*ont  pas  été 
sans  influence  sur  les  progrès  de  la  chimie. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  que  ne  comporterait  pas  la  nature 
de  ce  rapport,  je  demanderai  à  Votre  Excellence  la  permission  d'indiquer 
quelques-uns  des  points  qui  ont  été  traités  dans  ces  mémoires  et  qui  me 
paraissent  offrir  un  intérêt  particulier. 

Parmi  les  questions  qui  occupent  aujourd'hui  l'attention  et  exercent  la 
sagacité  des  chimistes,  il  faut  citer  Texplication  des  phénomènes  d'isomérie. 
On  nomme  ainsi  l'état  de  ces  corps  qui  offrent  une  composition  semblable 
et  des  propriétés  différentes.  On  se  bornait  autrefois  à  constater  cet  état  : 
on  cherche  à  l'expliquer  aujourd'hui.  On  ne  se  contente  plus  de  l'attri- 
buer vaguement  à  un  groupement  différent  des  atomes;  on  essaye  et  Ton 
parvient  souvent  à  fixer  ce  groupement  dans  chaque  cas  particulier.  A  ce 
point  de  vue,  les  recherches  publiées  par  M.  Oppenheim  offrent  de  l'inté- 
rêt. Elles  ont  eu  pour  objet  le  chlorure  d'allyle,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
renferme  du  chlore  uni  au  groupe  d'atomes  qui  existe  dans  l'essence  d'ail. 
Les  recherches  de  M.  Gautier  concernent  le  même  genre  de  phénomènes 
et  ont  conduit  à  des  résultats  qui  ont  vivement  frappé  les  chimistes.  On 
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connaît  depuis  longtemps  un  genre  particulier  d'éther  qu'on  nomme  cyan- 
hydriques  parce  (Jù'ils  renferment  ce  corps  si  remarquable  découvert  par 
Gay-Lussac,  le  cyanogène.  On  peut  les  former  par  les  procédés  généraux 
qui  servent  à  la  pré|[)araliou  des  éthers;  mais  on  savait  aussi,  par  les  re- 
cherches de  MM.  Malagutti,  Dumas  et  Leblanc,  que  les  mêmes  corps 
prennent  naissance  par  Taction  de  réactifs  très-avicles  d'eau  sur  les  sels 
ammoniacaux  de  certains  acides.  On  désigne  sous  le  nom  de  nitriles  les 
composés  engendrés  dans  ces  dernièfes  réactions,  et  on  les  a  trouvés 
identiques  avec  lès  éthers  cyanhydriques.  Or  il  s'est  trouvé  qu'on  avait 
confondu  sous  ce  nom  deux  classes  de  composés  qui  sont  parfaitement 
distinctes,  bien  que  ces  composés  prennent  naissance  dans  la  même  réac- 
tion et  qu'ils  offrent  la  même  composition.  Par  une  étude  très- attentive  de 
leurs  propriétés,  M.  bautier  est  parvenu  non-seulement  à  les  séparer  les 
uns  des  autres,  mais  encore  à  les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
nette. 

Je  dois  citer  une  autre  observation  du  même  auteur,  parce  qu'elle  est 
fort  inattendue,  L'acide  cyanhydriqiïe,  ce  poison  redoutable  découvert  par 
Scheele,  analysé  par  Berthollet  et  Gay-Lussac,  était  connu  comme  acide 
faible.  M.  Gautier  vient  de  le  dévoiler  comme  base,  en  décrivant  une  com- 
binaison qu'il  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  et  qui  est  semblable  au 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Dans  des  travaux  poursuivis  depuis  quelques  années,  M.  {«'riedel  a 
cultivé  un  champ  de  la  science  peu  exploré  avant  lui.  M.  Dumas  avait 
rapproché  du  chafbon  le  corps  simple  qui  existe  dans  la  sffice  et  qpi'on 
nomme  silicium.  Les  recherches  de  M.  Friedel  ont  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence la  justesse  de  ce  ra()prochement.  Après  avoir  signalé  ces  analogies 
de  composition  qui  existent  entre  le  chlorure  de  carbone  et  le  chlorure  de 
silicium,  il  a  obtenu  des  corps  offrant  la  composition  générale  de  certains 
composés  carbonés  simples,  tel  que  le  chloroforme,  à  cela  près  que  le 
carbone  est  remplacé  par  le  silicium  ;  il  a  même  réussi  à  préparer  des 
combinaisons  complexes,  renfermant  à  fa  fois  du  carbone  et  du  silicium, 
et  dans  lesquelles  un  atome  du  silicium  prend  la  place  et  joue  le  rôle  d'un 
atome  de  carbone  absent.  Ce  sont  là  de  beaux  résultats  que  j\l.  Friedel  a 
obtenus,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la  collaboration  de  MM.  Crafts  et  Laden - 
borg. 

Je  me  félicite  de  pouvotr  les  signaler  à  Votre  ExCèflencé  comme  le  fruit 
d'une  grande  habileté  unie  à  une  rare  persévérance.  J'ajoute  que  les  tra- 
vaux de  M.  Friedel  sont  aus^  orîgmaux  pour  le  fond  que  solides  par  l'exé- 
cution. Un  juge  compétent  y  découvre  sans  peine,  non -seulement  l'exposé 
de  véritables  découvertes',  mais  encore  les  idées'  dirigeantes  qui  les  font 
naître. 

Un  jeune  savant  allemand,  M.  Oscar  Liebreich,  a  démontré  que  le  cer- 
veau et  les  nerfs  renferment  eâf  abondance  une  substance  définie  et  cristal- 
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lisable  qn*il  a  désignée  sous  le  nom  de  protagon.  Diaprés  ses  expériences, 
cette  matière  joue  un  rôle  physiologique  important  dans  faction  nerveuse.* 
Elle  possède  une  composition  complexe  et  se  convertit,  lorsqu'on  la  sou- 
met à  l'action  des  alcalis,  en  une  substance  basique  capable  de  former  des 
sels  définis  avec  les  acides,  et  que  M.  Liebreich  a  nommée  névrme. 

On  peut  retirer  le  même  corps  du  foie,  où  il  existe  tout  formé.  Par  sa 
composition,  il  rentre  dans  une  classe  de  substances  basiques  qu'on  avait 
formée  de  toutes  pièced,  il  y  a  quelques  années,  en  faisant  réagir  Toxyde 
d'éthylène,  combinaison  d^oxygène  et  de  gaz  oléfiant,  sur  Tammoniaque 
ou  sur  des  corps  analogues.  En  modifiant  légèrement  cette  méthode,  on  a 
réussi  à  composer  artificiellement  la  névrine  et  à  l'obtenir  complètement 
identique  avec  le  produit  naturel. 

Bien  plus,  la  méthode  ainsi  modifiée  a  pu  s*appliquer  à  la  préparation 
d'un  grand  nombre  d'autres  corps,  qui  présentent  avec  la  névrine  les  rela- 
tions les  plus  étroites  de  propriétés  et  de  composition.  Ces  derniers  travaux 
sont  en  cours  d'exécution  :  je  me  borne  donc  à  les  mentionner,  en  faisant 
remarquer  combien  les  procédés  appliqués  à  la  préparation  des  corps 
peuvent  devenir  féconds  lorsqu'ils  prennent  le  caractère  d'une  méthode 
générale. 

Chênes  â  glands  doux  (fitALiNGRE).  —  Le  Chêne  à  glands  doux  n'est 
qu'une  variété  de  notre  Chêne  vert  ou  Yeuse  élevée  au  rang  d'espèce,  sous 
le  nom  de  Quercus  ballota,  par  M.  Desfontaines,  dans  sa  Flore  atlantique] 
on  ne  peut  distinguer  entre  les  deux  espèces,  ou  plutôt  entre  l'espèce  et  la 
variété,  aucun  caractère  botanique  certain  ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  la  grosseur  et  la  qualité  du  fruit.  Or,  en  Espagne,  sous  la  même 
latitude,  dans  les  mêmes  conditions  et  jusque  dans  le  même  champ,  on 
rencontre  des  arbres  qui  donnent  des  fruits  doux,  savoureux  et  excellents, 
et  d'autres  des  glands  amers,  tout  aussi  amers  que  ceux  de  notre  Chêne 
vert,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  suite  de  variétés  qui  relient  la  meilleure  avec 
le  type,  sans  que  l'on  aperçoive  une  solution  de  continuité.  Ce  qui  précède 
suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  est  absolument  nécessaire,  si  l'on  veut 
essayer  d'introduire  cet  arbre  dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  de 
bien  choisir  les  porte-graines  et  de  ne  pas  ramasser  des  glands  au  hasard; 
il  y  a,  je  le  répète,  une  notable  différence  dans  la  grosseur  et  la  qualité 
des  fruits;  j'ai  remarqué  aussi  une  grande  supériorité  dans  le  développe- 
ment de  quelques  arbres,  tandis  que  d'autres  étaient  restés  maigres  et 
rabougris,  toutes  conditions  de  sol  et  d'exposition  étant  égales.  Cette  con- 
sidération m'empêchera  d'envoyer  des  glands  doux  à  la  Société  :  je  ne 
connais  pas  de  beaux  arbres  aux  environs  de  Madrid  ;  presque  partout, 
d'ailleurs,  la  récolte  est  faite  et  les  fruits  sont  mélangés;  je  ne  crois  pas 
qu*on  dût  commencer  des  essais  dans  de  pareilles  conditions.  J'avais  pensé 
envoyer  des  plants,  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  qui  soient  convenables  ;  on 
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e  sur  place,  et  il  n'y  en  a  pas  dans  les  pépinières  ;  je  me  serais 
lavé  en  présence  de  l'incertitude  de  l'origine.  Je  reviens  à 
itle  introduction  en  France  ;  j'ai  souvent  mangé  des  glanda 
^t'itr  dans  mes  excursions  ;  j'en  ai  trouvé  qui  n'avaient  pas  la 
3té  ni  amertume  et  qui  étaient  presque  aussi  bons  qu'une  noii 
Dde;  on  en  a  beaucoup  exporté  en  France  pendant  ces  der- 
s,  et  Ton  assure  qu'on  en  fait  à  Parie  un  excellent  café  ;  il  y  a 
loBtriels  en  Espagne  qui  en  font  un  pareil  usage,  sans  brevet 
du  gouvernement.  On  trouve  le  Chône  à  glands  doux  jusque 
i  plateaux  de  la  vieille  Castille  et  à  une  altitude  de  800  à  900 
}ggus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  indique  que  l'arbre  peut 
degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Mais,  à  ces  hauteurs, 
lOnt  petits  et  rabougris,  et  leurs  Fruits  laissent  beaucoup  à 
1  sous  le  rapport  de  la  grosseur  qne  snus  celui  de  la  qualité, 
s  glands  viennent  en  Estramadnre,  en  Andalousie  et  dans  les 
I  littoral,  à  des  altitudes  qui  ne  dépassent  pas  350  à  300  mè- 
9  thermomètre  ne  descend  guère  au  delà  de  4  à  S  degrés  au- 
éro,  et  où  la  température  moyenne  de  l'année  est  considérable, 
peu  de  provinces  en  France  où  l'on  puisse  cultiver  avec  succès 
Uola  (en  espagnol,  on  écrit  Bellota,  et  l'on  prononce  Beyota), 
1  être  utile  en  Algérie,  car  il  se  contente  d'assez  mauvaises 
iiige  pas  de  soins  ;  cependant  il  aime  un  bon  sol,  et,  sous  l'in- 

I  culture,  ses  Fruits  s'améliorent  ;  l'irrigation  lenr  fait  perdre, 
I,  de  la  qualité.  Le  bois  de  cet  arbre  est  le  principal  chauffage 
3t  il  est  bien  inférieur  en  résultats  à  notre  Chêne  ordinaire;  il 
'  à  50  francs  les  1000  kilogrammes;  il  y  a  deux  ans,  il  valait 

II  n'est  pas  utilisé  dans  les  constructions  ni  dans  la  menuiserie; 
)n  en  pourrait  faire  cependant  d'excellents  parquets. 

FALsiFicATiONH  [Pkihens].  —  II  résultc  des  expériences  de 
:  1  '  qne  le  papier  de  cbiFTons  pur  donne  par  la  calcination  un 
indres  qui  peut  varier  de  2  à  n  centigrammes,  soit  de  2  à  5 
In  poids  du  papier  ;  2°  que  le  chiffon  de  Gl  laisse  beaucoup 
dres  que  le  chiffon  de  colon,  d'oij  la  possibilité  de  juger  ou  de 
lar  la  calcination,  si  l'on  a  aiïaire  à  du  papier  de  fil,  de  colon 
1  est  entendu  que  le  papier  doit  être,  dans  ce  cas,  supposé  de 
;  3°  qu'il  existe  dans  le  commerce  des  papiers  Bull  à  peu  près 
mnant  pas  plus  de  i  ^  5  pour  1 00  de  leurs  poids  de  cendres 
n*  8)  ;  4°  qu'on  en  trouve  contenant  une  proportion  de  ma- 
cères s'élevant  à  30  pour  100  de  son  poids  (échantillon  n"  6), 
ance  n'est  autre  chose  que  du  silicate  d'alumine  (kaolin).  Le 
calcination  est,  eu  effet,  très-blanc  et  en  présente  tous  Icà  ca- 
itte  addition,  probablement  Irès-usilée  dans  le  commerce,  est 
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fcaudulease  et  porte  préjudice  au  coDSommateur.  Ces  papiers  ainsi  falsi- 
fiés présentent  un  poids  considérable  sons  une  '  très-faible  épaisseur.  Ils 
sont  vendus  au  poids,  mais  les  feuilles  sont  très-minces  et  ne  présentent 
pas  une  résistance  suffisante.  C'est  là  ce  qui  fait  soupçonner  au  marchand 
la  fraude  dont  il  est  victime,  car  Tapparence  du  papier  ainsi  rendu  pe- 
sant ne  diffère  pas  de  celle  des  papiers  irréprochables.  Il  est  même  permis 
de  penser  que  si  cette  addition  se  faisait  d'une  manière  plus  mesurée, 
Fattention  du  débitant  pourrait  bien  ne  pas  être  éveillée  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'envie  de  gagner  aidftit,  on  fait  absorber  à  la  pâte  toute  la 
quantité  de  matière  terreuse  qu*elle  peut  supporter  :  30  pour  4  00  semble 
d'ailleurs  un  assez  joli  chiffre.  {Soc.  pharm»  de  Bordeaux,) 

SOLFATE  D*AK1LINE  COMMB  RÉACTIF    DE  L'ACmE    MITBIQUB,  PAR  M.   BrAUN.  

Pour  faire  Texpérience,  on  verse  dans  un  verre  de  montre  4  ^^  d'acide 
sulfurique  concentré  ;  on  y  ajoute  goutte  à  goutte  un  4/2<^<^  d'une  solution 
de  sulfate  d'aniline  obtenue  en  mêlant  dix  gouttes  d'aniline  à  ^0"^  d'acide 
sulfurique  faible,  préparé  avec  une  partie  d'acide  fort  et  six  parties  d'eau. 
On  prend  au  bout  d^une  baguette  de  verre  une  goutte  de  la  liqueur  soup- 
çonnée contenir  de  l'acide  nitrique,  et  on  la  promène  au  bord  de  la  solu- 
tion anilique,  de  manière  que  le  mélange  se  fasse  lentement.  S'il  existe 
réellement  dans  la  liqueur  des  traces  d'acide  nitrique,  on  voit  apparaître 
des  stries  rouges,  et  insensiblement  toute  la  masse  se  colore  en  rose. 
Lorsque  la  quantité  d'acide  nitrique  est  notable,  la  coloration  est  d'un 
rouge-carmin. 

Far  cette  méthode,  on  reconnaît  facilement  des  proportions  très-faibles 
d'acide  nitrique  renfermées  dans  l'acide  sulfurique  ordinaire,  dans  l'eau 
de  puits,  ainsi  que  dans  l'eau  de  pluie  recueillie  après  un  orage.  Les 
mêmes  phénomènes  se  produisent  avec  l'acide  azoteux;  on  est  obligé,  pour 
les  distinguer  l'un  de  l'autre^  d'avoir  recours,  comme  d'habitude,  à  Tems- 
ploi  de  l'amidon  ioduré.  {Bull,  de  la  Soc,  chimique  de  Paris,) 

FcvAGiifE,  MALADIE  DU  NOIR  (Rivière).  —  Jo  recounus  que  les  Aphis  ou 
pucerons  projetaient,  et  delà  même  façon  que  les  Cochenilles  et  les  Chermes, 
des  excrétions  sucrées,  susceptibles  aussi  de  donner  naissance  à  la  fuma- 
gine.ren  vins  peu  à  peu  à  reconnaître  que  le  fait  était  général,  et  que  dans 
nos  champs,  nos  bois  et  nos  jardins,  cette  maladie  du  noir^  comme  l'appel- 
lent les  horticulteurs,  n'a  de  cause  réelle  que  le  parasitisme  de  ces  mêmes 
insectes.  Je  ne  puis  citer  ici  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  à  ce  sujet; 
seulement,  pour  répondre  à  'cette  objection  que  le  noir  se  rencontre  sou- 
vent sur  des  plantes  dépourvues  de  tout  insecte,  je  dirai  qu'il  est  facile  de 
concevoir  que  les  végétaux  qui  environnent  un  arbre  attaqué  par  ces 
insectes,  soient  couverts  de  fumagine,  quoique  ne  dénotant  eux-mêmes  la 
présence  d'aucun  insecte.  En  elfet,U'arbre  attaqué  étant  élevé,  non-seu- 
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lement  la  projectioo  du  liquide  excrété  peut  avoir  lieu  à  une  certaine  dis- 
tance, mais  il  suffit  du  moindre  vent  poar  transporter  plus  loin  encore  cm 
is  goQtteletles  qui  lombent  alors  ïur  les  Feailles  des  végétaoi 
hors  do  rayon  de  l'arbre  attaqué.  Ainsi,  à  Verrières,  dans  la 
uadame  de  Vilmorin,  une  allée  de  tilleuls  fat  attaquée  de  telle 
pacerons,  que  toutes  tes  plantes  ciillivées  sous  ces  arbreset 
lisinage  furent  recouvertes  de  fumagine.  Chose  remarquable, 
es  où  se  trouvaient  ces  plantes  en  furent  totalement  noircis  I 
Ène  à  parler  du  résultat  d'une  autre  observation  que  j'ai  faite 
Ire  compte  de  la  production  d'un  miellal  identique  avec  celui 
de  parler,  mais  doot  l'abondance  ne  laissait  pas  que  de  m'in- 
ent,  je  veux  parler  du  liquide  sirupeux  et  sucré  qui  découle 
oillesderÈrable-Platane(^«*rpia(a»oidBS  L.)  «n  goutteleUee 
que  celles  d'une  pluie  d'orage.  Or,  j'ai  pu  n'assurer  que  ce 
nait  également  de  la  réunion  de  toutes  les  excrétions  d'une 
ntité  de  pucerons  {Aphii  Actris). 

côté,  j'avais  souvent  observé  que  les  orangers  du  jardin  du 
préBenlaient  aussi  des  traces  de  fumagine.  Mais  j'ens  la  salis- 
nt  quelques  voyages  que  je  fis  dans  le  midi  de  la  France,  avec 
.,  delui  faire  remarquer  quels  morfëi,  comme  la  fumagine,  n'atait 
que  le  parasitisme  d'insectes  appartenant  aussi  ans  genres 
rmts,  car  je  savais  déjà  qu'une  espèce  de  ce  genre,  sous  le 
is,  couvre,  au  commencement  de  l'été,  de  son  abondante  ei- 
Feuilles  et  les  branches  d^  nos  orangers.  Dans  le  midi  de  la 
^ma  phénomène  se  montre  snr  les  orangers,  les  citronniers,  les 
insi  que  sur  l'Olivier.  D'autres  arbres  fruitiers,  poiriers,  pom- 
s,  y  sont  aussi,  comme  chez  nons,  la  proie  de  diverees  espèces 
Clierme$,  dans  l'excrétion  desquels  sa  développe  aussi  cette 
ou  fumagine.  {Soe.  fcolew.) 

3HHK    FÀLtIÏIÉ     Plft    l'addition    DE  «LCGOSE    (RoUSSIk).    —    *^ 

ine  tolérance  administrative  permet  la  libre  fabrication,  s^ 
turd'hui  sur  une  immense  échelle  et  se  vendent  en  propor- 
ble,  aux  herboristes,  aux  épiciers  et  surtout  aux  marchands 
l'édulcoration  de  l'absinthe.  Celte  tolérance  de  l'admîniB- 
na   bientôl  la  falsiScaiion  générale  de  ces   sirops  par  '^ 

,  le  seul  glucose  employé  provenait  de  la  transformation  des 
influence  do  l'acide  sulfurique.  Ce  glucose  n'apportait  aucune 
récipitatiofl  et  au  dosage  de  la  gomme  par  l'addition  d'alcoo  - 
is  de  môme  depuis  plusieurs  années  et  l'industrie  prépara 
out  spécialement  pour  les  fabrieantê  de  sirop  de  gof^to,  o 
io«,  obtenu  par  la  eaecharification  de  la  fécale  sous  J  m" 
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fluence  de  la  diastase  (sirop  de  malt,  sirop  de  blé,  etc.).  Ce  sirop,  que 
l'on  amène  par  concentration  à  une  'consistance  visqueuse  comparable  à 
celle  de  la  térébenthine  de  Bordeaux,  est  complètement  incolore,  d'une 
saveur  douceâtre  et  légèrement  sucrée.  Ce  produit  renferme  à  peu  près 
parties  égales  de  dextrine  et  de  glucose  et  se  [\réte  merveilleusement  à  la 
fa\si6cation  du  sirop  de  gomme,  autant  par  Teffet  de  sa  saveur  douce  et  sa 
]io)pidité  que  par  une  vlsco^té  considérable  qui  lui  donne  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  avec  le  sirop  de  gomme.  Mais  le  plus  grand  avantage 
qu'il  présente  aux  yeux  du  falsificateur  et  le  motif  principal  de  son  emploi, 
devenu  général,  résident  dans  la  manière  dont  il  se  comporte  avec  Falcool. 
SoQs  ce  rapport,  il  se  confond  exactement  avec  le  sirop  de  gomme  lui- 
môme  et  fournit,  dans  les  mômes  circonstances,  un  précipité  identique, 
blanc,  floconneux,  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  douce,  sans  action  sur 
la  liqueur  bleue  de  Bareswill,  etc. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  aujourd'hui  de  trguver  dans  le  commerce  des 
sirops  débités  sous  le  nom  de  sirops  de  gomme,  qui  ne  renferment  pas 
UDe  trace  de  ce  produit,  et  fournissent  néanmoins,  par  l'addition  de  l'ai- 
cooi,  un  précipité  de  même  poids  que  celui  qu'on  obtient  avec  le  sirop  de 
gomme  du  Codex.  Les  industriels  les  mieux  avisés,  ou  les  plus  prudents, 
continuent  néanmoins  à  introduire  dans  leurs  sirops  un  certaine  proportion 
dégomme,  concurremment  avec  le  glucose  dextriné  susdit. 

Dans  ces  conditions,  le  chim^tOt  consulté  par  l'autorité  judiciaire,  peut 
éprouver  un  grand  embarras,  pour  reconnaître  et  caractériser  la  fraude. 
ËQ  effet,  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  qu'au  bout  de  quelques  semaines, 
le  sirop  de  gomme  le  mieux  préparé  renferme  une  très- notable  proportion 
de  glucose,  provenant  de  la  trahsformation  d'une  partie  de  la  gomme  et  du 
sucre  lui-même.  Il  devient  dès  lors  impossible,  ou  du  moins  très -difficile, 
de  trouver  dans  la  présence  du  glucose  un  critérium  précis  et  surkmt 
indiscutable  de  la  falsification. 

J'ai  été  amené  de  la  sorte  à  chercher  dans  la  présence  de  la  dextriné 
QQ  caractère  nefc  de  la  fraude  et  à  appliquer  à  l'exameQ  des  sirops  de 
gomme  la  méthode  décrite  ci-dessus. 

Préalablement,  j'ai  idû  rechercher  si.  par  le  temps,  la  gomme  elle-même 
Q6  se  transformait  pas  en  dextriné.  J'ai  expérimenté  dans  les  conditions 
^6s  plus  diverses,  sur  des  sirops  de  gomme  préparés  depuis  un^  deux  et 
trois  ans,  et  danà  aucun  cas  je  n'ai  constaté  la  moindre  trace  de  dex- 
triné. 

Pour  procéder  à  l'essai  d'un  sirop  de  gomme,  on  fait  choix  d'un  flacon  à 
^arge  ouverture,  de  la  capacité  d'environ  60  centimètres  cubes,  dans 
lequel  on  verse  : 

4**  10  centimètres  cubes  du  sirop  à  essayer  ; 

2°  30  centimètres  cubes  d'alcool  à  56  degrés. 

On  agite  pour  opérer  le  mélange,  puis  on  ajoute  quatre  gouttes  de  la 
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SOltilioD  officiiiale  de  perchlorure  de  fer  du  Codes,  marquant  30  degrés 
Baumâ,  et  Gnalemeut  quelques  décigrammea  de  craie  pulvérisée.  Après 
avoir  agité  vivement  le  flacon  dura  ot  quelques  iDstauts,  on  jetU  le  magma 
sur  un  filtre.  Si  le  sirop  de  gomme  est  pur,  le  liquide  flitré,  mélangé  avec 
huit  ou  dix  fois  son  volume  d'alcool  h  90°,  restera  complètement  limpide; 
'  dans  ces  conditioDS,  on  po'urra,  en  toute  sécurité,  doser  exactement  la 
gomme  du  sirop  par  la  précipitation  directe  de  liquide  par  l'alcool.  Si, 
an  contraire,  le  sirop  de  gomme  renferme  du  glucose  dextriné,  la  liqueur 
filtrée  précipitera  plus  ou  moins  abondamment  par  l'alcool. 

Cet  eâsai  exige  de  cinq  à  dix  minutes  et  donne  des  résultais  d  une 
grande  exactitude.  J'ai  la  confiance  qu'il  rendra  quelques  services  à  tous 
ceux  qui  ont  mission  de  vérifier  la  pureté  et  la  qualité  des  sirops  du  com- 
merce. (Journal  de  pharmacie  et  de  chintie.) 

lACTiF  DES  AOBBTî  BÉDucTEtïB.  — C'ost  ott  mélange  de  aesquichlorure 
r  et  de  prussiato  rouge  ;  un  papier  qui  en  est  imprégné  ne  manque 
le  bleuir  dans  nu  gaz  sulfureux,  un  sulfite  ou  un  hyposulQte,  un 
e  (quand  on  ajoute  un  peu  d'acide  azotique].  11  bleuit  aussi  dans 
e  azoteux  ou  le  bioiyde  d'azote.  Les  phospbites  peuvent  ainsi  être 
enciés  des  phosphates,  et  quand  on  fait  bouillir  le  réactif  avec  du 
e  en  tournure,  il  bleuit  au  bout  de  peu  d'instants. 

lËiHB  iT  cAfâiNE.  —  i"  La  th^ne  et  la  caféine,  considérées  relativfr- 
è  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  animaux,  semblent  4tre  distinctes; 
puissance  toxique  de  la  théine  est  moindre  que  la  cafitine  (cettediffe- 
)  semble  être  dans  la  proportion  de  1  à  3j  ;  3°  la  théine  produit  dans 
lembres  quelques  mouvements  convulsifs  que  nous  n'avons  pas  obser- 
ouE  l'influence  de  la  caféine  ;  4»  les  deux  alcaloïdes  paraissent  excil« 
temeni  le  cœur  et  tes  mouvements  respiratoires  et  augmenter  la  ten- 
irtérielle  :  en  excitant  la  circulation,  ils  stimulent  le  système  nerveux 
'al,  le  cerveau  et  la  moelle,  mais  ils  n'abolissent  pas  les  propriétés  de 
)elle  et  des  nerfs;  5°  l'état  tétanique  est  dâ  à  l'éUt  d'exdUtion  de 
>elle  et  des  nerfs  ;  6°  ces  alcaloïdes  n'abolissent  pas  les  propriétés  des 
Jes  :  le  cœur  ne  s'arrête  pas  anssilôl  aprâa  la  mort. 

(Ârdtiv.  de  phytiologie  norm.  et  paiholog.,  n"  3  J 

B  l'eau  de  eooDBO»  {J.  ^.bfobt).  —  L'anteur  lit  à  l'Académie  vd 
il  sur  la  préparation  et  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  I  oto 
>udroD,  dont  voici  jes  conclusions  ; 

Le  goudron  de  Norwége  ou  du  Nord,  et  le  goudron  des  Landes 
it  à  l'eau  des  quantités  presque  identiques  de  matière  soluble.  3°  '''""' 
Éparation  d'eau  de  goudron  médicale,  il  est  indifférent  de  se  serïir 
udron  exotique  ou  de  goudron  indigène.  3°  Le  goudron  demi-liquide 
référablo  au  goudron  le  plus  épais.  4"  L'eau  de  goudron  prépara  a 
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chaud  et  en  vase  clos  représenle^mieox  les  principes  naturels  du  goudron 
et  est  plus  constante  dans  sa  composition  que  l'eau  obtenue  à  froid  et 
au  contact  direct  de  Tair.  5^  L'eau  de  goudron  renferme  en  moyenne 
2  grammes  de  principes  fixes  ou  volatils  par  litre.  6®  L'eau  de  goudron 
est  constituée  principalement  par  de  Thuile  de  térébenthine  pyrogénée, 
de  la  créosote,  des  principes  résinoîdes  volatils  et  par  divers  acides  rési- 
neux. 7^  L'iode  se  dissout  dans  la  proportion  de  75  centigrammes  à 
4  gramme  par  litre  d'eau  de  goudron.  8*^  L'eau  de  goudron  iodée  ne  laisse 
apercevoir  par  des  réactifs  aucun  des  caractères  qui  appartiennent  à 
l'iode. 

Observatioms  de  m.  E.  Roze  (extrait).  —  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
de  faire  ressortir  l'intérêt  tout  spécial  qui  s'attache  au  fond  même  des 
conclusions  de  M.  Rivière.  Il  y  avait,  en  effet,  un  très-utile  et  très-inté- 
ressant problème  à  résoudre,  et  qui  exigeait  l'étude  approfondie  de  la 
véritable  cause  du  fléau  (4).  Or,  il  ne  paraît  plus  y  avoir  de  doute,  la 
cause  réelle  nous  est  connue,  c'est  rinsectequi,  fécond  et  insatiable  parasite, 
ne  se  contente  pas  de  vivre  aux  dépens  de  la  plante  nourricière,  mais 
répuise  et  l'asphyxie.  Quant  à  la  fumagine^  elle  n'est,  par  suite,  qu'une 
des  conséquences  accessoires  de  la  malatdie.  Ce  qu'il  faut  donc  avant  tout 
détruire,  c'est  la  cause;  ce  qu'il  faut  tenter,  c'est  l'extermination,  par 
tous  les  moyens  possibles,  des  insectes  naissants,  à  l'époque  môme  du 
renouvellement  de  la  végétation,  ou  de  leurs  œufs,  en  hiver,  par  la  muti- 
lation des  jeunes  rameaux.  Néanmoins,  un  doute  cruel  pouvait  rester  ;  la 
présence  des  insectes  sur  certains  arbres  ne  dénoterait-elle  pas  chez  ces 
arbres  un  mal  caché  et,  dès  lors,  probablement  incurable?  La  cause^  à 
peine  dévoilée,  redeviendrait-elle  l'effet?  Cela  lie  peut  être.  Car,  non-seule- 
ment Robineau-Desvoidy,  qui  a  publié  une  consciencieuse  étude  sur  ce 
sujet,  assure  qu'il  est  notoire  qu'on  peut,  par  le  transport  d'insectes  sur 
des  individus  très-sains,  leur  inoculer  la  maladie;  mais  que  peut-on  allé- 
guer contre  l'opinion  de  M.  le  docteur  Signoret  qui,  après  avoir  constaté 
de  ses  propres  yeux,  que  les  arbres  les  plus  beaux  étaient  le  plus  fréquem- 
ment attaqués,  et  que  tes  arbres  une  fois  épuisés  étaient  abandonnés  par 
les  insectes,  soutient  avec  raison  que  les  insectes  parasites,  au  contraire 
des  insectes  lignivores,  recherchent  toujours  de  préférence  la  sève  la  plus 
abondante  et  la  plus  riche,  sur  les  sujets  les  plus  vigoureux  ? 

J'aborde  présentement  la  partie  essentiellement  mycologique  de  ce 
travail.  Les  échantillons  qui  m'ont  été  obligeamment  communiqués  par 
M.  Rivière  et  par  M.  le  docteur  Signoret,  m'ayant  offert  des  faits  nouveaux 

'  ■  ■  p  '■■■       ■  ■  1 1^ 

(1)  Voyez,  à  ce  imjet,  les  détails  donnés  à  la  Société  par  M.  Cosson,  à  propos 
des  ravages  causés  en  Algérie  sur  les  oliviers,  par  la  maladie  du  noir  {BulL  de 
la  Soc.  bot. y  t.  VIII,  p.  229). 
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à  constater,  j'ai  cm  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  d'en  donner  connaissance, 
me  réservant  de  les  compléter  â  l'occasion,  si  de  nouveaux  documenU 
me  permetuient  de  pénétrer  encore  plus  avant  dans  la  connaisBance  du 
SDjet. 

Comme  il  est  déjà  arrivé  à  nombre  d'observateurs,  la  plupart  des 
échantillons  recueillis  ne  m'ont  présenté  le  Champignon  qu'à  son  premier 
de  développement  {mycélium  conidiophore).  Or,  l'absence  de  carac- 
B,  résultant  de  l'uniformité  oo  du  peu  de  diversité  de  ces  mycélinmï 
l'on  ne  pourrait  classer  que  d'après  des  affinités  plus  faciles  à  voir 
i  décrire,  ne  m'a  pas  permis  de  me  prononcer  sur  ia  valeur  du  plus 
id  nombre  de  ces  échantillons.  Par  contre,  d'autres  se  trouvaient  daos 
Étal  plus  satisfaisant,  et  j'ai  pu  de  la  sorte  tout  d'abord  ratucher  avec 
;itude  au  Fumago  ialicina  Tul.,  Y Antunnaria  oliBophUa  Montagne,  puis 
aperdansun  genre  nouveau,  tenant  le  milieu  entre  les  genres  Pfeospora 
'uma0oTQl.,  trois  des  formes  bien  distinctes  qu'affecte  le  Champignon  : 
lur  l'Oranger;  2"  sur  le  Citronnier;  3°  sur  quelques  Ardisia,  Carhio- 
I,  Cordyline,  Nephrolepis,  Drqctwio,  etc.,  de  nos  serres-chaudes. — 
espèces  du  genre  que  je  propose  se  rapportant  plus  particulièrement 
)tte  maladie  du  noir  que  l'on  connaît  en  Provence,  depuis  Loquei,  sous 
lOm  de  Mor(ea. 

Iemdbhent  sn  bitbàit  de  la  vumde  ds  toniF  (Libbig).  —  Voulant  con- 

re  exactement  le  rendement  en  extrait,  de  la  viande  de  bœuf,  M.Liebig 

glitué  les  espériences  dont  voici  le  détail  : 

Jne  tranche  de  bœuf  de  boucherie,  du  poids  de  SOO  grammes,  os 

ipris,  fut  mise  à  bouillir  pendant  trois  heures,  avec  un  litre  et  àetni 

lu  sans  sel  ;  on  remplaça  l'eau  évaporée  de  fagon  à  ramener  à  un  ''''^ 

lemi  le  bouillon  obtenu.  M.  Liebig  ajoute  que  ces  propOTtions  sont 

es-là  même  qui  sont  adoptées  dans  son  ménage. 

je  bouillon  dégraissé  laissa  après  évaporalion,  7  grammes,  699  àe 

du  séché  à  100°  C;  ce  résidu  contenait  62,6  pour  iOO  de  substances 

ibles  dans  l'alcool,  soit  S  grammes,  6S  à'esiract.  camis  par  litre  dudlt 

illon. 

)ans  une  deuxième  expérience,  on  opéra  avec  2600  grammes  de  viande 

désossée  et  7  lilres  et  demi  d'eau  pendant  trois  heures.  L'extrait  sec 
inu  était  de  *3  grammes  3,  cédant  à  l'alcool  (à  80  p.  G)  32  gramme. 
'•,  soit  7  grammes,  2  d'extrael.  camia, 

Ine  assiette  à  soupe  jaugeant  350  centigrammes  cubes,  soit  f  6  a  < 
lerées,  si  l'on  admet  qu'une  portion  de  bouillon  correspond  à  300  c.  ci 

contiendra  2  grammes,  563  d'extrait  de  viande  solvant  l'expérience 
I ,  et  2  grammes,  16  suivant  l'expérience  n°  2,  d'oii  il  résulte  qu'avec 

livre  {la  livre  anglaise  =^  453  grammes,  6)  à'e^trtKlvm  camis,  oo  (*" 
)arer  de  1 79  à  21 0  rations  de  bouillon. 
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Pain  chimique  (Liebuî).  —  Farine,  500  (composée  de  blé  4 ,  seigle  2); 
bicarboDate  de  soude,  ô;  acide  chlorhydrique,  20  c.  c;  sel  marin,  40 
grammes;  eau,  346  c.  c. 

La  deosité  de  l'acide  chlorhydrique  déterminée  à  l'aréomètre  à  4  5  de- 
grés, est  de  7,063  ;  on  Tobtient  en  mélangeant  de  l'acide  chlorhydrique 
exempt  d'arsenic  et  d'une  densité  de  4 ,4  24  à  4  5  degrés  C.  avec  son  volume 
d'eau  de  fontaine. 

Le  sel  est  dissous  dans  Teau,  tandis  quo  le  bicarbonate  de  soude  est 
ajouté  à  la  farine.  Quand  le  mélange  est  bien  intime,  on  en  prélève  un 
cinquième  que  l'on  met  de  côté.  Aux  quatre  cinquièmes  qui  restent,  on 
ajoute  maintenant  Teau  salée  et  l'on  pétrit  ;  lorsque  la  pâte  est  bien  homo- 
gène, on  incorpore  l'acide  puis  la  portion  de  farine  qui  a  été  réservée,  on 
pétrit,  on  forme  les  miches,  on  laisse  reposer  pendant  trois  quarts  d'heure, 
et  l'on  enfourne  enguite  ;  une  chaleur  moyenne  convient  le  mieux  ;  ce  pain 
demande  à  séjourner  dans  le  four  plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire. 

Ce  procédé  est  déjà  en  usage  ù  Munich,  en  Westphalie,  dans  l'Olden- 
bourg et  le  Mecklenbourg. 

Le  rendement  en  pain  ordinaire  est  de  4  38  à  4  40  kilogrammes  de  pain 
bis  pour  4  00  kilogrammes  de  farine;  d'après  le  procédé  chimique,  il  est  de 
450  kilogrammes,  ce  qui  fait  de  5  à  7  miches  de  plus  pour  4  00  miches  à 
2  kilogrammes. 

En  remplaçant  2  à  4  litres  d'eau  par  autant  de  vinaigre,  si  Ton  opère 
sur  ôO  kilogranunes  de  farine,  on  obtient  du  pain  ayant  le  goût  du  pain  de 
boulanger;  si  dans  ce  vinaigre  on  délaye  4  25  ou  250  grammes  de  fromage 
vieux,  le  pain  acquiert  le  goût  du  pain  de  munition. 

Mtcoderxa  viiTi  (J.  DB  Sbtneb).  —  Lorsqu'oo  met  du  vin,  ou  surtout 
un  mélange  de  vin  et  d'eau,  dans  un  récipient  fermé  contenant  une  cer- 
taine quantité  d'air,  on  voit  au  bout  de  quelques  jours  une  pellicule  blanche 
couvrir  la  surface  du  liquide.  Cette  pellicule,  très-anciennement  connue 
soQS  le  nom  de  (leur  de  vin,  est  formée  de  petits  corps  arrondis  récemment 
figurés  par  M.  Pasteur  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  du  vin  (4)  ;  ces 
corps,  que  j'appellerai,  avec  MM.  Pasteur  et  Desmazières,  Mycodermaviniy 
sont  des  cellules  analogues  à  celles  de  la  levure  et  se  propageant  comme 
ces  dernières  par  bourgeonnement  (2).  Leur  forme  est  ovale  ou  ovoïde; 


(1)  Études  sur  le  tTin,  ses  maladies,  etc.,  par  M.  Pasteur.  Paris,  1866. 

(2)  Le  fait  de  la  gemmation  de  la  levure  n'est  point,  comme  l'a  avancé 
M.  Pouchet  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  LU,  p.  284),  «  une 
idée  essentiellement  née  de  la  pratique  de  la  fabrication  de  la  bière  » .  C'est  un 
des  faits  d'observation  les  plus  clairs  et  les  plus  faciles  à  vérifier  (voyez  Cours 
élémentaire  de  chimie  organique^  par  M.  Regoault,  1841,  p.  280  et  281,  et  plus 
récemment  Moi'phologie  und  physiologie  der  Pilze,  von  dottor  A,  de  Bary,  dans 
Handbuch  der  physiologischen  Botanik^  von  W.  Hofmeister). 


tu» 
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leur  contenu,  d*abord  homogène  et  réfringent  à  la  manière  des  corps  gras, 
présente  plus  tard  un  liquide  huileux  périphérique,  une  grande  vacuole 
centrale  non  limitée  par  une  membrane  et  occupée  par  un  liquide  hyalin, 
en6n  une  et  plus  souvent  deux  gouttelettes  huileases  formant  nucléoles  à 
Fun  ou  aux  deux  pôles  de  la  cellule. 

On  rencontre  aussi,  en  petit  nombre,  des  cellules  allongées  dont  la 
membrane  est  quelquefois  plus  fine,  et  le  contenu  identique  comnie  appa- 
rence optique  et  comme  disposition  relative  des  substances,  sauf  le  nombre 
de  nucléoles  qui  est  proportionnel  à  la  longueur  du  plus  grand  diamètre; 
cette  longueur,  qui  ne  dépasse  pas0°*",006  ou  0°*",007  pour  les  plus  gran- 
des cellules  elliptiques,  atteint  O^^.O*  et  jusqu'à  0°",02  pour  lescellules 
allongées.  Ces  cellules  allongées  proviennent  par  voies  de  gemmation  des 
cellules  arrondies  ordinaires  et  produisent  de  la  même  manière  d'autres 
cellules  allongées  ou  même  des  cellules  arrondies.  On  peut  suivre,  du  reste, 
tous  les  intermédiaires  entre  les  plus  petites  des  cellules  arrondies  et  les 
plus  longues  des  cellules  allongées  :  les  -  unes  et  les  autres  sont  souvent 
disposées  en  chaînes  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  ramifiées. 

Après  avoir  acquis  la  certitude  de  Tidentité  spécifique  de  ces  deux 
formes,  je  cherchai  à  voir  quelles  conditions  étaient  les  plus  favorables  au 
développement  de  la  forme  allongée,  dont  Tapparition  me  paraissait  cor- 
respondre à  un  degré  de  végétation  plus  avancé.  Après  plusieurs  essais, 
je  reconnus  qu'en  augmentant  la  proportion  d'eau  dans  le  mélange  où 
s'était  primitivement  développé  le  Mycoderme,  on  obtenait  une  plus  grande 
quantité  d'éléments  allongés;  ce  résultat  n'était  cependant  pas  constant, 
car  au  bout  d'un,  de  deux  ou  de  trois  jours,  je  retrouvais  souvent  dans  la 
pellicule  mycodermique  une  grande  prédominance  des  éléments  arrondis  ; 
cependant  le  bourgeonnement  était  à  peu  près  arrêté.  Après  cinq  ou  six 
semaines  d'observations  répétées,  je  surpris  enfin  la  clef  de  l'apparente 
incohérence  de  ces  phénomènes  :  plusieurs  cellules  allongées  étaient  mo- 
noliformes  ;  il  s'était  formé  dans  leur  intérieur  des  cellules  arrondies  sem- 
blables à  celles  qui  formaient  la  pellicule  mycodermique  primitive. 
J'observai  alors  les  diverses  phases  de  ce  phénomène,  dont  on  peut  résumer 
ainsi  la  marche. 

Le  liquide  plasmatique  huileux  se  concentre  autour  des  nucléoles  ;  de 
légères  granulations  apparaissent  à  sa  surface  et  sont  bientôt  remplacées 
par  une  membrane  propre  ;  la  cellule  arrondie  est  ainsi  formée  ;  pendant 
ce  temps,  la  membrane  de  la  cellule  mère  devient  très-fine,  très-trans- 
parente. Lorsque  les  cellules  ainsi  formées  au  nombre  d*une,  deux  ou 
trois  dans  chaque  cellule  allongée  ont  acquis  la  dimension  de  celles  qui 
flottent  librement  à  la  surface  du  liquide,  la  membrane  très-ténue  de  la 
cellule-mère  se  rompt,  et  les  cellules  arrondies  deviennent  libres,  entraî- 
nant avec  elles  une  portion  de  la  membrane  de  la  cellule  mère  destinée  à 
disparaître  petit  à  petit,  et  quelquefois  une  autre  cellule  fille  qui  lui  parait 
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accolée  conMie  si  elles  proyenaient  rane  de  Taatre  par  bourgeonnement. 
Un  grossissement  suffisant  montre  qu'elles  sont  réunies  par  la  membrane 
de  la  cellule  mère. 

On  voit  quelquefois  des  cellules  arrondies  qui  paraissent  être  le  siège 
d'un  travail  semblable  à  celui  que  j'ai  observé  dans  les  cellules  allongées. 
Elles  présentent  une  cloison  intérieure,  mais  on  en  voit  en  formation  dans 
les  cellules  mères  qui  ont  cette  apparence,  parce  que  s'étant  trouvées  trop 
rapprochées  Tune  de  l'autre,  elles  se  sont  soudées,  et  la  paroi  intermé- 
diaire s*est  aplatie;  il  faut  donc  attendre  de  nouvelles  observations  pour 
se  prononcer  sur  ce  sujet. 

Le  développement  endospore  que  je  viens  de  décrire  ne  clôt  peut-être 
pas  le  cycle  de  végétation  du  Mycoderma  vint,  mais  il  en  est  certainement 
une  phase  importante  et  très-rapprochéedes  phénomèmes  de  reproduction 
des  Algues,  ohes  lesquelles  les  spores  se  forment  dans  une  cellule  mère, 
par  agglomération  de  rendocbrome.  Le  rapprochement  que  j'indique  n'est 
destiné  que  mettre  plus  en  saillie  le  fait  que  j'annonce  et  nullement  à 
trancher  la  question  de  la  véritable  place  des  Mycodermes.  J'étends  ces 
recherches  à  toutes  les  levures,  et  ce  n'est  qu'après  un  travail  comparatif 
plus  étendu  qu'il  me  sera  possible  de  formuler  une  opinion  motivée  sur 
06  sujet. 

Si  j'ai  pu  suivre  avec  netteté  les  phases  de  ce  mode  de  reproduction  du 
Mycoderma  t^Mt,  c'est  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  sans  aucun  mélange 
de  Mucédinées.  Ce  Mycoderme  n'est  le  plus  souvent  accompagné  que  du 
ferment  acétique,  h  forme  de  Bactérie,  facile  à  distinguer  du  Mycoderme 
et  qui  n'introduit  dans  l'observation  aucune  cause  d'erreur.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  levure  de  bière  et  de  beaucoup  de  levures  de  divers  fruits  ; 
elles  sont  accompagnées  de  conidies  de  Pénicillium  ou  de  Mucor  et  de 
spores  de  Torulacées  qui  lui  ressemblent,  et  il  ne  me  parait  possible  de 
les  ^séparer  qu'un  employant  un  procédé  analogue  à  celui  que  M.  Claude 
Bernard  a  appelé  dissection  physiologique ,  en  tuant  soit  les  levures,  soit  les 
Mucédinées  pour  les  isoler  les  unes  des  autres.  J'ai  déjà  remarqué  qu'en 
agissant  sur  la  levure  de  bière  avec  un  ferment  acétique  qui  la  fait  putré- 
fier très-rapidement,  on  voit  une  Torulacée,  appelée  par  Bonorden  Cha- 
tara  Mycoderma^  résister  à  cette  action  et  se  développer  très-activement 
en  formant  à  la  surface  du  liquide  une  pellicule  blanche  ;  cette  pellicule 
constituée  par  le  mycélium  et  les  corps  reproducteurs  du  Chalara,  qui  se 
nourrit  du  résultat  de  putréfaction  de  la  levure,  a  été  présentée  comme 
une  transformation  de  cette  même  levure  (1)  ;  mais  ce  sujet  m'entraînerait 
trop  loin,  je  le  réserve  pour  un  mémoire  plus  étendu.  Je  me  bornerai  à  faire, 
en  terminant,  une  dernière  observation. 

(1)  Dêsmaziëres,  Stthmycoderma  cerevisiœ  {Ann.  des  se,  nat.y  V^  série,  t.  X» 
p.  42),  et  très-problablement  Jolly  et  Musset,  Comptes  rendtu,  t.  LUI,  p.  370* 
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amener  le  Mycoderma  vint  à  prâseoter  le  phâDomèoe  de  repro- 

qni  fait  l'objet  de  cette  note,  j'ai  dû  appauvrir  le  sol  sur  lequel  il 
iturelleineDt  et  arrêter  ainsi  son  développement  purement  végétatif. 
i  expérience  conliraie  ce  que  l'on  observe  chez  les  végétaux  d'une 
alion  plus  élevée.  J'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  que  l'étatdans 
)n  observe  les  champignons  qui  croissant  dans  les  mines  ne  vient 
l'absence  de  lumière  et  d'une  sorte  d'étiolement,  comme  l'ont  cru 
i  auteurs;  les  formes  qu'ils  affectent  viennent  d'une  exubénnce 
ive  du  mycélium  favorisée  par  les  couditions  de  chaleur  etd'bami- 

mllieu  desquelles  il  se  trouve  placé.  On  peut,  en  effet,  recueillir 
s  mines  des  fructifications  parfaites  d'Agaric  et  de  Bolets,  et  on  voir 

les  spores.  Il  est  certain  que  les  fonclioDS  reproductrices  exigent 
t  dans  les  phénomènes  purement  végétatifs;  le  végétal  consomme 
t  acte  des  matériaux  qu'il  a  accumulés  eu  lui-même  ;  s'il  en  reçoit 
riches  dans  le  milieu  où  il  se  trouve,  les  fonctions  végétatives  re- 
it  le  dessus.  On  peut  observer  ce  fait  dans  sa  plus  grande  sim pi icilé 
fycoderma  vint.  En  transplantant  quelques  portions  de  Mycoderme, 

à  la  surface  de  laquelle  il  présentait  le  phénomène  de  formation 
)re,  dans  un  mélange  d'eau  et  de  vin,  les  phénomènes  de  gemma- 
prennent  le  dessus  et  amènent  une  formation  rapide  de  cellules 
es  bourgeonnant  elles-mêmes  avec  rapidité  el  ne  donnant  presque 
issance  à  des  cellules  allongées  ;  la  formation  endospore  des  cellules 
es  cesse  et  ne  se  reproduit  que  dans  un  milieu  moins  riche,  eau 
>ctions  faibles  de  diverses  substaoces,  telles  qae  orge,  sucre, 
,  etc. 


>H    nn    FLnORDBE  DE  POTISSIDH    AVEC    EXCÈS  d'aCIDK  FLDORHTnilQBS  SOI 

SES  (NisLEs).  —  Quand  je  dis  l'encre,  j'entends  parler  de  ce  liquide 
e  l'on  prépare  depuis  des  siècles. avec  du  vitriol  vert  et  une  décos- 
noix  de  galle  ;  c'est  l'encre  •  de  la  petite  vertu  • ,  à  lort  ou  à  raison 
rée  comme  on  tannate  de  fer;  en  un  mot,  t'encre  de  nos  pères, 
luelle,  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  nous  avons  Tait  nos  premières 
Or,  celte  encre  vénérable  n'est  plus  seule  en  possession  de  desser- 
écritoires  ;  des  rivales  ont  sui^i,  qui  mettant  à  proBt  les  dècoO' 
écemment  accomplies  dans  le  domaine  des  couleurs,  ont  détrôné  le 
it  la  noix  de  galle  au  proGt  de  l'aniline  ou  de  l'indigo. 
i  une  de  ces  encreaj  je  la  mets  en  présence  du  fluorure  de  potas- 
idulé,  et  je  remarque  qu'elle  n'est  pas  décolorée  :  elle  n'est  donc 
ise  de  fer. 

iz-vous  donc  savoir  si  une  encre  est  de  l'ancien  régime,  ou  si  elle 
révolution  économique  accomplie  par  les  coulenrs  d'aniline?  Irai- 
ar  du  nuorure  de  potassium  à  excès  d'acide  Quorhydrique,  ou  tout 
lent  par  du  fluorure  de  potassium  acidulé,  la  <  petite  vertu  •  ne 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  VARIÉTÉS.  135 

résistera  pas  à  ce  réactif  ;  ce  qui  ne  v«at  pas  dire  que  ce  vénérable  auxi- 
liaire de  la  pensée  vaille  moins  que  les  encres  modernes,  car  elle  a  sur 
celles-ci  tout  au  moins  un  avantage,  elle  a  pour  elle  l'expérience.  Voilà, 
en  effet,  des  siècles  qu'elle  nous  sert,  et  quand,  par  hasard,  il  lui  arrive  de 
pâlir,  sa  trace  ne  se  perd  pas,  car  le  fer  du  vitriol  reste  déposé  sur  les 
traits,  ce  qui  permet  de  reconstituer  facilement  l'écriture. 

[Revue  des  cours  scientifiques,  ) 

L'encre  de  la  petite  vertu  noircit  quelque  temps  après  son  usage, 
elle  reste  noire  pendant  très-longtemps,  quand  elle  a  été  bien  préparée, 
ce  qui  est  d*un  grand  avantage  hygi^énique  pour  les  yeux  des  compositeurs 
d^imprimerie  qui  impriment  un  manuscrit  écrit  depuis  un  certain  temps  et 
pour  ceux  des  professeurs  qui  ont  recours  à  des  notes  qui  leur  servent 
pendant  plusieurs  années.  (B.) 

Effets  thArapbutiques -du  hooblon  (â.  Méen)  (Thèse  de  Montpellier).  — 
L'auteur  a  observé  comparativement  les  effets  physiologiques  du  haschich 
et  de  la  résine  de  houblon.  Cette  résine,  à  la  dose  de  40  à  45  centi- 
grammes ,  ne  produit  d'autre  effet  qu'un  peu  de  chaleur  à  l'épigastre  ;  si  l'on 
en  ingère  4^% 50  à  ^  grammes,  on  ressent  bientôt  une  céphalalgie  souvent 
intense.  L'auteur  a  éprouvé  quelquefois  dans  cette  expérience  des  nausées 
et  même  un  peu  de  vertige,  et  il  en  a  toujours  retiré  un  état  d'affaissement 
qui  persistait  pendant  plusieurs  heures.  Jamais  il  n'a  éprouvé  aucune 
hallucination,  ni  aucune  des  sensations  particulières  qui  sont  propres  au 
sommeil  déterminé  par  le  haschich.  Il  a  toujours  remarqué  que  chacune 
de  ces  épreuves  excitait  notablement  l'appétit. 

GocAîiiE  (MoRÉico).  —  Le  Coca  donne  bien  moins  de  tension  artérielle 
que  le  café,  comme  Tauteur  s'en  est  convaincu  à  Taide  du  spbygmographe. 
Relativement  à  son  action,  M.  Weddell  avait  dit  :  de  deux  choses  l'une, 
ou  la  Coca  renferme  des  principes  nutritifs  qui  soutiennent  directement  les 
forces,  ou  bien  elle  trompe  simplement  la  faim,  en  agissant  d'ailleurs  sur 
réconomie  comme  un  excitant.  M.  Moréno  a  soumis  des  animaux  à  une 
alimentation  insuffisante  ou  à  l'inanition  absolue,  et  dans  ces  conditions  il 
a  vu  que  ceux  auxquels  il  administrait  la  Coca  périssaient  plus  prompte- 
inent  et  perdaient  davantage  de  leur  poids.  L'auteur  conclut  que  si  la  Coca 
soutient  les  forces,  c'est-à-dire  permet  à  l'homme  d'oublier  la  faim,  elle 
n'est  pas  cependant  un  aliment  et  ne  parvient  pas  à  la  satisfaire.  Il  a 
étudié  avec  soin  l'action  spéciale  que  cette  substance  exerce  sur  le 
système  nerveux  ;  et  d'après  lui  :  4  <»  elle  détermine  des  phénomènes  qui  la 
rapprochent  de  la  strychnine  (convulsions  tétaniques. et  spontanées,  et  à 
la  moindre  excitation  mort  des  animaux);  2**  à  faible  dose,  elle  provoque 
une  excitation  remarquable  de  la  sensibilité,  la  dilatation  de  la  pupille,  la 
dilatation  des  mouvements;  les  animaux  semblent  alors  avoir  perdu  le 
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nordinatenr  des  mouvements  ;  enfiD,  i  dos^  plus  élevées,  la  di- 
,  puis  l'épuiBement  àa  sentimeDl,  sans  que  la  motricité  soit  abolie 
menl  ;  dans  toua  les  cas, -les  pupilles  restent  dilatées. 

>Biu  (concluaioni  de  la  thèse  de  M.  Maiilard)  (résamé  des  obser- 
e  H.  LalUer).  —  1°  Employé  comme  topique,  l'iodoforme  a  nae 
îUoD  aoestbésique  et  cicatrisante  dans  les  affectioos  syphilitiques, 
ulier  dans  le  chapcre  mon,  ronyxii  aypbilitiqne,  leig  syphilides 
IB,  etc. 

>doforme  ne  détermine  jamais  d'accidents  comme  on  en  obsetre 
Iministration  des  anestbésiques  stupéfiante.  Son  action  anestbi- 
lerce  seule,  maig  d'une  manière  très-marquée,  sur  les  ulcères 

iB  quelques  cas  rares,  Impossibles  à  déterminer  à  l'avance,  la 


forme  pliarmaceutique  qui  parait  réussir  le  mieux,  est  la  poudre 

porphyrisée. 

1  mode  d'emploi  conBiste  à  saupoudrer  les  plaies  et  à  appliquer 

iB  une  leuille  de  baudrucbe  ou  une  couche  de  collodion. 


>     PAPIKIS    Jt    FILTREt,     p3t 

u.  —  M.  lErliger  a  reconnu  qu'un  assez  grand  nombre  de  papiers 
lu  commerce  renrermaient  des  quantités  considérables  de  sulfates 
luffîsait  de  faire  passer  au  travers  deux  fois  la  même  eau  distillée 
inir  dans  celle-ci  avec  ce  liquide  uu  précipité  très-sensible  par 
)  de  baryte. 

'ûger  pense  que  l'acide  sulfurique  est  surtout  à  l'état  de  sulfate 
,  et  provient  de  l'eau  employée  dans  la  fabrique  ;  car  il  n'est  pas 
,  diUI,  que  le  papier  à  filtrer  soit  mêlé  comme  certains  papiers 
les,  de  sulfate  de  chaux  introduit  volontairement  sous  le  nom 
le.  Le  sulfate  de  chaux  ne  peul  provenir  aussi  du  chlorure  de 
du  sulfate  de  soude  employés  par  le  blanchiment  de  la  pâte,  car 
iers  sels  peuvent  fournir  du  sulfate  de  soude  dont  une  partie  n  est 
itnée  par  l'eau  si  le  lavage  est  incomplet.  Quoi  qu'il  en  soit,  i' 
■tant  de  se  mettre  en  garde  contre  la  présence  des  sulfates  dans  le 
filtrer.  (}.  ph.  d'Amers.) 

«  vendanges  s 'a  coa  m  plissent  cette  année  dans  le  centre  de  la 
par  un  temps  magnifique.  Depuis  les  suites  du  grand  orage  do 
il  n'oBt  pas  tombé  d'eau;  par  conséquent  pas  de  pourriture.  Les 
lot  très^ucrés  et  leur  degré  densîmétrique  élevé,  mais  dans  beau- 
localilés  ils  sont  psiits.  En  somme,  les  vins  de  186S  seront  de 
ualité.  Les  blancs  surpasseront  les  1866;  les  rouges  en  appro- 
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PLANTES  UTILES  DU  BRÉSIL  (j.-F.  SILVBIRA  DA  M 
Aracées. 

Cette  famille,  formée  aux  dépens  des  Aroïdées,  i 
VArum  selon  l'opinion  de  Schott  et  de  Lindley,  et 
en  quatre  tribus  Irès-répandues  au  Brésil,  savoir 
Ciyptocorinées,  des  Dracunculacées,  des  Caladia( 
Anaporinées;  toutes  conliennent  un  principe  acre.  C 
maculatum,  qui  en  est  le  type  le  plus  net. 

Aninga  [Arum  liniferum,  Pison).  —  Le  suc  i 
enoployé  comme  modiflcatif  des  ulcères  alonique» 
plasmes  faits  avec  les  feuilles  broyées.  La  décoction 
une  once  de  feuilles  pour  une  livre  d'eau,  sert  e 
fomentations  dans  les  rhumatismes.  On  dit  que  â  â 
de  la  racine  sèche  d 'Am'n^a  ont  produit  de  bonsrés 
rhydrothorax. 

Aninga  d'Agua  {Aninga  aguatica,  Caiadium  5j 
—  Les  semences  bouillies  ou  râlies  sont  corne: 
applique  les  feuilles  avec  succès  sur  les  ulcères  gan^ 

Arringa-iba  {Caiadium  arhorescens,  Linn.) .  —  I 
sont  employées  comme  cataplasmes  résolutifs.  La  ra( 
une  fécule  amylacée. 

i^amiamarona{Caladium  seguineum,  Linn.  ;  An 
Pisoii  ;  Dieffenbachia  seguinea.  De  Vorep). —  Le  s 
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est  tellement  caustique  que  si  on  la  m&che,  la  langue 
éfie  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  articuler  aucun  mot. 
:be8  faites  par  le  suc  sur  le  linge  sont  indélébiles, 
wn  dit  qu'on  emploie  cette  plante  pour  provoquer  la 
ation  du  sucre,  quand  le  jus  ou  sirop  est  visqueux,  et 
>ur  l'obtenir  convenablement  granulé,  la  chaux  ne  suffit 
%  Cryptocorina  ovata  sert  au  même  usage. 
yba  [Caladium  esculentum,  Linn.).  —  Les  feuilles  et  les 
\  fournissent  un  aliment  abondant.  Ses  énormes  tuber- 
lonnent  une  grande  quantité  de  fécule  ;  on  les  mange 
»  ou  torréfiées.  Lea  feuilles  macérées  serrent  aussi 
;  cataplasmes  maturatifs.  De  Vorep  dit  que  les  feuilles 
hllocasia  esculenta  mâchées  produisent  une  salivation 
inle  et  une  sensation  d'ardeur  dans  la  bouche. 
horao  {Caladium  bicolor.  Vent.)  Usages.  —  Les  feuilles 
nployées  en  gargarisoies  dans  les  esquinancîes  ;  le  suc 
3n  retire  est  cathartique  et  anthelminthique.  La  racine 

puissant  remède  contre  les  amas  de  vers  déposés  par 
ectes  sous  l'épiderme  des  animaux,  et  la  décoction  des 
;  est  anti-odontalgique. 

ime  ou  Tayoba  de  Saint-Thomé  (Tayoba  de  Saint- 
s)  (Collocasia  antiquorum.  Arum  coîlocasia,  Vell.)  — 
lilles  sont  comestibles,  et  la  racine  bouillie  avec  du  sel 
)n  àcreté,  et  devient  agréable.  L'igname  paraît  être  la 
2sia  à  grosse  racine,  ou  Collocasia  macrorhiza,  qu'on 

sur  une  grande  échelle  dans  les  Iles  des  mers  du  Sud 

nom  de  racine  de  Gara  ou  Kopeh.  Malgré  leur  âcreté, 

epierre,  les  rhizomes  succulents  de  beaucoup  d'Arums 

arfaitements  innocents  et  nutritifs,    lorsqu'ils  ont  été 

ilement  bouillis  ou  rdtis,    tels  sont  ceux  du  Caladium 

,pœeile,  violaceum,  escidentum,  Collocasia  antiquo- 

nucronata,  etc.  Le  Sagou  de  Portland,  qui  se  vend  sous 

là  Londres,  est  extrait  de  la  fécule  amylacée  de  VArum 

itum,  et  d'autres  espèces  analogues. 

garaz  {Caladium pcecile,  Scholt.  —  Ses  tubercules  radi- 

)nt  alimentaires. 

garito  (Caladium  sagiltifolium  Vent.).  Usages. — ^^Les 

que  ceux  du  Mangaraz, 
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Cipoimbé  (Philodendron  imbé  Mart.).  —  Ses  feuilles  fraî- 
ches broyées  sont  employées  contre  les  ulcères  ;  la  décoction 
de  la  tige  et  des  feuilles  s'emploie  dans  les  rhumatismes  et  les 
orchites,  en  bains  et  lotions  ;  frais,  il  est  utile  dans  les  hydro- 
piaies;  le  suc,  dans  la  province  de  Matto-Grosso  est  employé 
comme  vésicatoire  ;  la  racine  en  poudre,  à  la  dose  de  6  i 
iO  grains,  est  drastique.  Martins  cite  comme  caustiques,  le 
J)rac(miiumpolyphyllum,VArisemapythonium  et  \eMonstera 
Adansonii.  Il  y  en  a  encore  au  Brésil  trois  espèces  :  le  Philo^ 
dendron  grandi/lorumy  le  Philodendron  hederaceum  et  le 
Philodendron  oblongwn^  toutes  classées  par  Kant.  Des  fils  tirés 
de  la  racine  du  Cipo'imbé  on  fait  des  tissus,  et  de  Técorce  on 
fait  des  cordes.  . 

Guaimbê  {Caladium  lucerum  Manso).  <—  On  administre  la 
racine  à  la  dose  de  5  à  20  grains  dans  les  hydropisies,  et  on 
emploie  les  feuilles  extérieurement  en  bains  ou  lotions  dans 
les  affections  rhumatismales.  Le  Guaimbê  de  Manso  parait  être 
le  Cipo'imbê,  décrit  plus  haut,  ou  une  espèce  du  même  genre. 

Jararaca  {Dracontiumpolyphyllum  Mart.  Lacerda). — Plante 
du  Para  et  de  la  province  des  Amazones.  La  racine  est  fari- 
neuse ;  broyée,  elle  modifie  les  ulcères.  Intérieurement,  après 
que  son  âcreté  a  été  atténuée,  elle  est  employée  dans  Tasthme, 
la  chlorose,  l'aménorrhée  et  contre  les  piqûres  de  serpent.  Le 
suc,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  a  les  propriétés  caustiques 
de  celui  de  ses  congénères. 

Dragao  fedorento  (Dragon  puant)  (Monstera  Adansonii 
Schott).  —  Cette  plante  grimpante  contuse  et  appliquée  sur  les 
régions  mastoïdiennes  est  utile  dans  les  otites.  Les  feuilles 
placées  sur  le  ventre  sont  utiles  dans  l'ascite,  et  la  racine  est 
employée  pour  cautériser  les  morsures  de  serpents. 

Flor  d'Agua  (fleur  aquatique)  {Pistia  occidentalis).  —  Con- 
tuse est  un  bon  maturatif;  on  l'administre  intérieurement 
dans  la  strangurie  et  les  affections  herpétiques  et  arthritiques. 
A  haute  dose,  elle  est  vénéneuse. 

Aristolochiées. 

Ambuia-émbo  {Aristolochia  labiosa  Mart.) .  Usages.  — •  On 
remploie  contre  la  morsure  des  serpents,  et  comme  antisep- 
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;aagrëne,  et  dans  les  lièvres  de  mauvais  carac- 
e  de  ta  racine  est  utile  dans  les  ulcères  atoniques, 
ent  on  l'administre  à  la  dose  d'un  scrupule,  et 
;elle  d'une  octave. 

{Âristolochia  cymbifera  iiart.;  À.  grandi/tora 
jes  Aristoloches  sont  toniques,  stimulantes,  et 
dernière  période  des  fièvres  lentes  ;  elles  ont  des 
orifiques,  et  on  les  applique  dans  l'aménorrhée. 
i  stimulantes  sont  plus  prononcées  dans  les 
Bnnes  ici  décrites,  par  exemple  dans  VA.  cymbi- 
vingens,  galeata  et  macrowa.  Son  action  est  la 
e  de  la  Serpentaire  de  Virginie,  Aristolochia  ser- 
ilon  Martins,  on  l'emploie  au  Brésil  contre  les 
Tpent,  tes  ulcères  atoniques,  les  affections  para- 
.trémités,  les  dyspepsies,  les  fièvres  nerveuses  et 
,  et  surtout  dans  certaines  affections  typhoïdes. 
iristolochia  macroura  Gomes).  —  Usages,  tes 
ux  du  Milhomens.  Jarra,  Jarrinha,  Milhomens, 
13  employés  pour  distinguer  diverses  espèces 
.  Selon  Martins,  r.flmïo/(jMza  cymbifera  esl.ie 
lais  selon  Gomes  le  Milhomens  est  Y  Aristolochia 
x)nnue  aussi  sous  le  nom  de  Jarra;  et  la  plante 
nha  est  V Aristolochia  macroura. 
Langgard  dit  que  les  racines  des  Aristoloches 
|ues,  diaphoré tiques,  diurétiques,  utérines  etem- 
iin  admirable  succès  contre  les  morsures  de  ser- 
;pepsies,  les  paralysies,  les  fièvres  nerveuses, 
de  torpeur,  et  putrides,  et  extérieurement  en 
les  ulcères  malins.  Intérieurement,  on  l'emploie 
■e  à  la  dose  de  10  à  20  grains  pour  prendre  en 
ans  la  journée  ;  et  en  infusion  une  demi-once  de 
deux  livres  d'eau.  Dans  les  cas  de  morsures  de 
idministre  une  forte  décoction  de  la  racine,  de  la 
;uilles,  pour  produire  un  effet  prompt  et  éner- 

les  Aristoloches  contient  un  principe  volatil  sut 
le  dans  l'alcool,  une  matière  extractive  unie  à  du 
ncipe  oléo-résineux,  un  principe  amer  analogue 
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à  celui  que  conlienl  ia  gentiane, 
lage,  de  chaux,  de  potasse  et  de 

Jarra  [Aristolochia  grandifio 
Milhomens  déjà  décrit.  Les  Ari 
Orbiculata,  Trilobata,  Odorantù 
fûlia  et  Anguicida  possèdent  les 
plus  ou  moins  élevés,  selon  les| 
nent  ;  mais  en  général,  elles  so 
munes  et  analogues  aux  espèces  ■ 

Vrubuca  {Aristolochia  trilobai 
Les  propriétés  excitantes  y  prédc 

Raiz  do  sol  {ncme  dusolei!)  (^4 
aromatique,  camphrée,  employée 

Guaco  {Aristolochia  anguici 
maque.  Selon  Hancock  et  Dup 
célèbre  liane  appelée  Gimco  dans 
cament  si  renommé  contre  leam( 
liane  diffère  du  Mikanea  guaco  d 

Artocar^ 

Jaqueira  {Artocarpus  integrif 
Usages.  —  Son  fruit  énorme  et  p 
à  manger;  les  semences  bouillies 
semble  à  l'acajou  et  est  employé 

Arvore  dopao  (arbre  à  pain)  ■ 
Ses  Fruits  ronds  et  verdàtres  à  l'e 
tête  d'un  homme,  contiennent  un 
jaunâtre  quand  ils  sont  mûrs.  Ci 
quantité  de  fécule  amylacée  ;  ou 
sa  complète  maturité.  L'écorce  d 
fournit  une  matière  textile. 

Ambaïba  {Cecropia  pelta(a) .  - 
Uriicées,  et  Brown  dans  les  Arl 
cuillerées  le  suc  extrait  des  rejelc 
du  lait,  ou  à  une  décoction  d'orge 
rhée,  la  diarrhée  et  les  menslrua 
médullaire  du  tronc  est  employé* 
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ulcères.  Le  sirop  préparé  avec  le  lait  de  \'Amùaiba  blanc  est 

utile  dans  les  cas  de  phthisie.  Il  fournit  du  caoutcliouc. 

ansa  {Pourouma  cecropicefoUa  Mari,).  — ■  Son 
ment  acide,  mucilagineux,  d'une  saveur  agréable, 
e  deux  espèces  :  le  Pouruma  aeumtnata  et  le 
dernier  fournit  aussi  une  substance  laiteuse, 
densation,  donne  du  caoutchouc. 
acca  (arbre  de  la  Vache)  Galactodendron  utile. 
ispèce  de  Brasimum;  de  cet  arbre  découle  un 
nourrissant  qui  resseipbie  au  lait  de  la  vache, 
me  du  caoulchouc. 

Iras  (arbre  à  lettres)  Piratinera  guyanensis 
I  en  tire  au  moyen  d'incisions  un  suc  laiteux  nu- 
idigènes  utilisent.  Cet  arbre  qui  atteint  la  hauteur 
1res,  est  encore  remarquable  par  ia  durée  et  la 
bots  qui  est  blanc;  le  cœur  est  rouge  foncé  avec 
es  noires  qui  ressemblent  aux  caractères  de  l'al- 
lui  vient  le  nom  vulgaire  de  Pao  de  lettras  (arbre 
■  serpente  ou  Pao  cobra.  Il  donne  du  caoutchouc. 
alicastrum,  le  Vie  AePapantla  et  le  CastUloa 
je  la  même  famille  et  appartenant  à  l'Amérique 
lissent  un  suc  laiteux  qui  contient  d'excellent 

:  {Ficus  Anthelmintica  Martius).  —  Richard  et 
assent  le  Coaginguva  dans  les  Urticées  et  le  pla- 
ibu  des  Artocarpées,  mais  Brown  en  a  formé  une 
3.  Le  suc  laiteux  de  ce  grand  arbre  fournit  un 
Je  contre  le  ténia,  à  la  dose  de  1  à  2  scrupules, 
pendant  plusieurs  jours.  L'amande  est  blanche, 
lût,  comestible,  rôtie,  dépouillée  de  son  enve- 
aphrodisiaque. 

ou  Sergeira  {Picus  doliaria  Mart.}.  —  C'est  le 
eRio-de-Janeiro.  Son  suc  laiteux  est  acre,  anlhel- 
employé  comme  purgatif  dans  les  hydropisies  ef 
s.  C'est  un  bon  remède  pour  la  maladie  des  pieds 
;).  Selon  le  docteur  Lomygard,  on  doitl'adminis- 
l'unc  cuillère  à  soupe  ;  mais  le  docteur  Teixeira 
rendre  huit  cuillerées  partagées  en  deux  doses 
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dans  une  journée,  et  mélangées  avec  une  égal 
froide.  Le  Dictionnaire  encyclopédique  da  àoctt 
classifie  le  Gamelhira  dans  les  Mesembriact 
distille  un  suc  laiteux,  qui,  condensé,  se  con 
chouc.  C'est  un  bon  bois  pour  les  ouvrages  d'il 
la  racine  on  fait  de  jolis  objets  de  menuisnrii 
terie. 

Oiticica.  Saoresia  nitida.  Saïdatiha  do 
jaune  comme  le  Vtnhatieo,  qui  sert  à  faire  des 
nielles,  et  aux  ouvrages  d'intérieur,  il  est  | 
pourrait  être  employé  aux  constrnclions  nava 
VOiticica  dsl  d'un  rouge  pâle  avec  des  lignes 
donnent  un  aspect  peu  vulgaire  ;  il  est  pesant 
couches  superficielles  du  bois  et  les  parties  hi 
tescentee. 

Bainhade  espada  (fourreau  d'épée).  Acani 
pitans.  Sald.  do  Gama  fournit  un  bois  blanc 
sont  restreints,  il  est  léger,  poreux,  avec  quel 
cées.  L'écorce  contient  un  suc  laiteux. 

Pào  cobra  Pào  serpente.  Vide.  Pào  de  leti 
lettres. 

Asclépiadées. 

Paina  cameira.  Cynanchum  rotatum.  Vel 
une  espèce  de  peluche  soyeuse  qui  sert  à  era 
sins. 

Officiai  da  sala.  Asclepias  mrrassavica.  L 

Paineira  de  seda.  Asclepias  arvensis.  Vell. 
qui  fournil  une  espèce  de  soie  végétale. 

Ipecacuanha  de  Venezuela.  Sarcostema  j 
des  propriétés  analogues  à  celles  du  Cœphelis 

Ipecacuanha  sylvestre.  Asclepias  currassû 
propriétés  semblables  à  celles  des  vrais  ipécac 

Aurantiacées . 

Laranjeira  (Orange»).  Citrus  aurantium.  î 
lile  de  parler  desqualilés  appréciables  du  fruii 
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Ilement  ainsi  que  du  jus,  des 
3e  l'écorce  et  de  la  racine. 
:geira  indigena.  Citrus  efferata. 
t  on  fait  des  confitures  ;  le  suc 
ucre  est  employé  dans  les  mala- 
res inflammatoires.  On  conseille 
cas  d'indigestion  et  les  névroses, 
nuiserie. 

us  decumana.  Linn.  —  Le  fruit 
d'un  enfant,  la  pelure  épaisse 
couleur  blanche,  ne  sont  bons 

ita.  —  Mêmes  usages  que  ceux 

nyrtifolia.  —  Alèmes  usages.  l' 
>èces  et  de  variétés  d'oranges, 
;el!es  appelées  Selecta,  de  xan- 

.  De  Candolle.  —  Les  feuilles  et 
jues;  la  pelure  du  fruit  contient 
Jque  très-recherchée  des  parfii- 
[ralchissant,  acide,  antiseptique, 
hgines,  la  gangrène,  les  dyssen- 
rines  cèdent  presque  toujours  à 
raie,  La  limonade  (citron,  eau  et 
précieux  dans  les  pays  chauds. 
IX  et  mis  dans  une  bouteille  de 
jue  la  fermentation  se  produise, 
tifébrile  administré  le  matin  à  lu 

-  Le  suc  du  fruit  est  rafraîchis- 
la  pelure  du  fruit  sont  diaphoré- 

um  edulis. — Les  fruits  aigrelets 

jables  dans  les  temps  de  chaleui', 

flammatoires. 

)estre.  Citrus  medica  efferata, 

isages  que  le  limas  acide. 

/ 
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Limeiro  de  umbiga.  Citrus  limetta 

aigre-doux  est  très-esUmé,  et  sa  pelure 

recherchée  des  parfumeurs,  et  qu'on  dit 

la  dose  de  1  ou  2  octaves. 
lÀmeira  do  Persia.  Ciirtts  limetta  t 

mêmes  que  ceux  du  précédent. 

Barrinffionias. 

laniparandiba.  Gustania  èrastliensit 
éinélique  et  fait  mourir  les  poissons.  En  c 
sont  employées  contre  les afTections  du  f 
emploie  aussi  pour  guérir  les  ulcères. 


Atcha.  Bégonia.  — Eynes.  La  racine 
yAipim,  et  est  très-appréciée  des  Indiei 

Azedinha  do  brejo.  Bégonia  acida.  Vt 
—  LioD.  Le  suc  est  acide,  rafraîchissant 
(iloyé  dans  les  dyssenteries  et  dans  les  i 
La  plante  fraîche,  cuite,  est  comestible, 
espèces  utiles. 

B.  bidentala,  Raddi.  S.  sanguinea, 

Wiid. 


Carajuru.  Bignoma  chica,  Humboldt. 
liane  fournissent  une  belle  couleur  éci 
teinture.  C'est  avec  cette  plante  et  avec 
les  indigènes  se  peignent  le  corps,  et  tei| 

Caroèa.  lacaranda  procera,  Spren{ 
Aublet.  —  Ses  feuilles  sont  employées  ci 
liens  et  la  syphilis,  en  décoction  intéri 
extérieurement.  En  poudre,  on  l'emploii 

CaroÔa  branca.  Sparatosperma  lithm 
nia  îeucantha,  Vell.  —  Outre  ses  prop; 
est  surtout  diurétique,  et  lilhonlriptique 

Caroba  de  flor  verde  (Oarobe  à  fleurs  i 
syphilitica,  Mart. 
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iriia  quinquefolia,  Veil.  -^  C'est  un  excellent  aatisy- 
le,  employé  aussi  dans  les  dysuries  et  les  hydropisies. 
loie  la  décoclion  des  feuilles  en  lotions  dans  les  ulcères; 
ieur  en  infusion  ou  décoction  à  la  dose  de  2  octaves  ;  on 
aussi  avec  cette  plante  des  pilules  très-efficaces  pour 
ement  des  hépatites  chroniques,  en  y  ajoatant  du 
I  la  manne,  de  l'aloës  et  du  mercure. 
iff  guyra.  Bignonia  purgans,  Riedel.  —  C'est  une 
e  l'Amazone  ;  sa  racine  est  purgative. 
ia  paulistana,  lacaranda  oxyphilla.  —  Mêmes  usages 
■s.  du  lacaranda  procera. 

•Rego.  Bignonia  Rego,  Vell.  —  Mfimes  usages  que  ceux 
iroba. 

dim  Sesamum  orientale,  Linn. —  L'huile  des  semences 
e  plante  est  employée  à  la  confection  du  savon.  Elle 
is  aussi  fine  que  l'huile  d'amandes  douces,  elle  sert 
tnt  à  l'éclairage  et  dans  l'alimentation. 
my.  Guaptiy  longisicula.  —  On  l'emploie  en  lotions 
perses  maladies  syphilitiques. 

Ipê-assu,  Ipé  amarello.  Bignonia  longifîora,  Vell.  Bi- 
Chrysantha,  De  Candolle.  Tecama  Ipê,  Mart.  —  ta 
)n  de  réeorce  s'emploie  contre  les  angines  syphilitiques 
trtres;  celle  des  feuilles  contre  les  blennorrhagîes  ocu- 
;t  le  suc  exprimé  des  feuilles  dans  la  paralysie  palpé- 
''est  un  excellent  bois  pour  les  constructions  civiles  et 

ontra  samas  (Ipé  contre  la  gale).  Tecoma  impetiginosa, 

-Plante  de  la  province  de  Piauhy.  On  l'emploie  en  dé- 

pour  lotions,  bains,  injections,  contre  les  dartres,  les 

lées,  les  catarrhes  de  la  vessie  et  les  douleurs  articu- 

iletle  plante  contient  du  tannin  en  abondance,  son  écorce 

re  et  mucilagineuse. 

ibaco.  Tecoma  ipé  tabaco,  Mart.  —  Fournit  un  bois  de 

e  qualité  pour  les  constructions  civiles  et  navales.  On 

c'est  la  vraie  Bignonia  ophthalmica. 

ina, prêta,  Tecoma  curialis.  —  Fournit  un  bois  excel- 

ime  le  précédent. 

■anco,  Ipê  boia  (dans  la  province  de  Sainte-Catherine,  on 
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l'appelle  Guajuvira)  Patagonula  vulni 
moins  dur,  dont  le  cœtir  est  veiné  et 
Sa  couleur  imite  celle  de  X'oleo  preto, 
et  foncées  ;  il  dure  longtemps  lorsqu 
vragea  intérieurs,  et  dans  la  menuiser 
On  ne  connaît  pas  encore  bien  etl'( 
ment  étudié  au  Brésil  \'Iperana\^i  Vipé 
encore  bien  vérifié  si  le  Bignonia  leuc 
le  Tecoma  stans  et  le  Tecoma  speciosa 
elopédie  du  Dictionnaire  de  Vorepierre 
contrée,  M.  Saldanlia  do  Gama  décrit  ' 
tantes  du  genre  Tecoma,  qui  fournissi 
les  constructions  civiles  et  navales, 
comme  appartenant  à  la  famille  des 
Martins  classe  VIpê  branco  dans  les  Ca 
Pao  d'arco.  Bignonia  pentaphylla, 
Pao  d'arco,  on  désigne  aussi  le  Cy/mtç 
à  la  famille  des  légumineuses  ;  mais  le 
une  variété  d'Ipè.  11  passe  pour  fébrifu; 
contre  les  ulcères,  ainsi  que  dans  le  I 
vénériennes  et  rhumatismales.  C'est  ui 
constructions  civiles  et  navales.  On  con 
avec  le  Maclura  espinhoso,  Maclura  ai 
à  la  famille  des  Moracées,  plante  empl 
qui  donne  un  bois  excellent,  fort  et  éla 
Vnha  de  gato  (griffe  de  chat).  Périt 
Bauhinia  inundata,  de  Candolle,  est  e 
sures  de  serpents. 


Aguaraci-unha-assu.  Tiaridium  rm 
pium  indicum,  Vell.  —  C'est  un  bon 
des  ulcères,  on  l'emploie  contre  les  1 
Tiaridium  indicum  appartient  auxËh 

Cristade  gallo  (crèle  de  coq).  Tiarit 
lieliotropium  curassiaticum,  Mart.  - 
tersif. 

Guabiraba,  Cardia  rotundifolia,  R 
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le  Iraitement  des  ophthalmies.  On 
lis,  réduit  en  poudre,  sert  à  faire 

QUE  DU  KUI-DINH,  DONT  LES  PROPRIÉ- 
:.ISËES  DANS  LA  COCHtNCBlHE  FRAH- 
iT  BLANCHARD. 

lumettre  à  Vexainen  de  l'Acadécnie 
ivenant  d'un  arbre  qui  croit  sur  le 
'ia,  (lochiochine  française)  et  dési- 
ite  sous  le  nom  âehao/ach. 
de  trois  années  qu'on  en  tire  parti 
La  récolte  se  fait  pendant  le  mois 
irbre  n'offre  ni  fleurs  ni  fruits.  Les 
centimètres  de  hauteur  environ, 
écorce  jusqu'aux  branches,  en 
ir  bandelettes  de  40  à  50  centi- 
10  centimètres  de  large  ;  ils  pla- 
parés  parallèlement  les  uns  sur  les 
une  petite  botte  de  forme  cylin- 
es  rotins.  Chaque  botte  pèse  de 
IX  de  ces  bottes  forment  ordinaire- 
e  ou  d'un  homme.  Ce  fardeau  est 
porté  chez  les  médecins  annamites, 
lois  étroit  et  long  d'environ  1  mètre 
dble,  mais  très-résistant,  que  les 
mgganh,  et  dont  le  centre  repose 
spendus  à  chacune  des  extrémités, 
une  coche  et  équilibrés.  Ce  balan- 
r  porter  tous  les  fardeaux  qui  ne 
able. 

inaissent  les  principaux  caractères 
médicinales  de  cet  arbre,  il  nous  a 
îcouvrir  au  milieu  de  ces  immenses 
je  nombreuses  lianes  et  le  plus  sou- 
tier. Ce  n'est  que  par  l'indiscrétion 
été  mis  sur  la  voie,  et  que,   aidés 
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par  un  Annamite  intelligent  et  dévoi 
à  l'examiner  sur  pied. 

A  trois  ans,  c'est-à-dire  à  l'époqut 
maturité,  cet  arbre  n'a  généralement 
de  hauteur,  et  sa  circonférence  est  d 

Malheureusement,  il  ne  sera  en  fle 
nous  avons  donc  dû  nous  borner,  pou 
l'Académie  de i'écorceet  des  feuilles.  C 
mais  placées  souvent  à  de  si  petites 
laines  parties,  elles  paraissent  oppc 
pointues,  légèrement  pétiolées;  à  tn 
gées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  ] 
droite  ;  les  deux  autres  latérales,  coui 
La  face  supérieure,  d'un  vert  légèrem 
sanle  ;  la  face  inférieure,  d'un  vert  pi 

Propriétés  physiques  de  récorce.  - 
dré  à  l'extérieur,  d'un  rouge  brun  à  1' 
Odeur  aromatique  très-prononcée,  ra| 
Anisatum  ;  saveur  styptique  et  légè 
quée  quand  l'écorce  a  été  récoltée  à 
dans  les  arbres  âgés  de  moins  de  troii 
celle  écorce,  la  salive  prend  une  tein 
que  aussi  odorant  que  l'écorce,  mai! 
des  propriétés  styptïques  de  cette  deri 

Propriétés  médicinales. — Les  médf 
cette  écorce  dans  les  cas  de  coliques, 
lerie  ;  pour  eux,  c'est  un  remède  sou 

Us  la  traitent  tantôt  pardécoction,  à 
pour  100  grammes  d'eau  ordinaire  qi 
quième;  d'autres  fois,  ils  l'associenl 
Souvent  aussi  ils  se  contentent,  danslt 
de  la  faire  tremper  quelques  minutes 
nant  de  l'eau  chaude,  puis  ils  la  frott 
de  ce  même  vase  qui  doit  être  rugueui 
d'une  râpe.  Quelquefois,  avant  de  lu 
lions  que  nous  venons  d'indiquer,  ils 
gère  torréfactioni.  (Compte 
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ËRUENTÀTION  CAPROÏQUE,  CAPRyLIQUE!,  ETC.,  DE  L' ALCOOL 
ÉTHYLIQUE,    FAR    H.    A.    BÉCHAUP. 

>i  ordinaire  peut  fermenter.  Il  suffit  pour  cela  de  l'é- 
'une  quantité  convenable  d'eau  et  de  le  naettre 
ice  de  la  craie  de  Sens,  à  microzymas,  et  d'un  peu  de 
I  ou  de  viande  lavée.  Les  produits  dominants  de  la 
iont  l'acide  caprolque  et  l'hydrure  de  mélhyle  ;  en 
mps,  se  dégagent  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  carbo- 
lis  ce  dernier  gaz  provient  exclusivement  du  carbo- 
iiaux  de  la  craie.  Dans  une  lettre  à  M,  Dumas  (^n- 
Mmie  et  de  physique,  janvier  1868),  j'ai  cherché  à 
es  diverses  conditions  du  phénomène  et  à  donner  une 
]ui  lie  l'acide  caproïque,  le  gaz  des  marais  et  l'hydro- 
ilcool.  Voici  celle  qui  me  parut  d'abord  satisfaire  le 
.'expérience  : 
rC^H^O.HO  =  2C'ïH"0î,H0  +  22HÎ  +  H*  +  6H0. 

publiant  celte  équation,  j'ai  fait  remarquer  qu'elle 
m  volume  d'hydrogène  égal  à  celui  du  gaz  des  marais, 
[ui  n'est  pas  satisfait  par  les  résultats  de  l'analyse  eu- 
[ue  du  mélange  gazeux.   Comme   cette  analyse  fournît 

moins  d'hydrogène,  que  n'en  exige  l'équation  précé-- 
ivais  pensé  qu'une  partie  de  ce  gaz  devait  être  em- 
faire  autre  chose.  Or,  parmi  les  produits  de  la  réac- 
ais  signalé  des  composés  volatils  non  acides,  sur  la 
squels  je  reviendrai  plus  bas.  J'ai  supposé  que  l'al- 
oïque  pourrait  en  faire  partie,  et  que  l'hydrogène  ser- 
isémenl  à  le  former.  En  effet,  on  a 
SO,00  =  C'^II"0»,HO  +  C'îH"0,HO  4- 2CW  +  8H0, 
:pliquait  d'une  manière  satisfaisante  la  perte  d'hydro- 
l'analyse  constate  j  mais,  bien  que  l'alcool  caproique 
sllement  dans  les  produits  neutres  de  cette  fermeuta- 
[uantité  est  trop  faible  pour  que  celte  hypothèse  ex- 
jt. 

n  outre,  signalé,  dans  la  lettre  à  M.  Dumas,  que 
tproïque  était  accompagné  d'acides  plus  volatils  et 
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moins  volatils  que  lui.  Jusqu'ici  j'ai  isolé  avec  certitude  : 
l'acide  acétique,  valérique,  caprolque,  caprylique;  mais  il  y 
en  a  encore  d'autres;  or,  en  cherchant  à  esprînaer,  par  des 
équations  individuelles,  la  relation  qui  lie,  conformément  aux 
données  de  l'expérience,  chacun  des  acides  ci-dessus  i  l'alcool, 
j'ai  trouvé  les  équations  suivantes,  qui  me  paraissent  tout  ex- 
pliquer. Les  voici  : 


{0 

(2) 
(3) 

(*) 
(S) 
(6} 


2C*H>0,H0=C*HS0»,H0    +  2C»H*, 
,    SC*H*0,BO  =  C«H5  05,HO   +     C^H» -f- H», 
;   3C*e50.HO  =  C8H'Oï,HO  +  aC^H*  +  2H0, 
[   3C*H*0,HO=C"H8  03,HO  +     C^H*  +  H^  +  SHO, 
;  iCWO,HO  =  C'»fl"0',H0   +  2(?B*  +  *H0, 
:   iC*H=0,HO  =  C"H"0»,EIO    +     CSH*  +  H»  +  *HO, 
;    5C*H50,HO=C'«H'W,HO    +  2C'H<  +  6HO. 
[  5C*H>0,HO=C'8H"0',HO    +     C^H*  +  U^-f  6H0, 
;   6C*H*0,eO=CMH'90*,HO    +  2C'Ht-i-8HO, 
[   6C'H^O,HO  =  C«H3'05,HO[')+     CîH*+e»  +  8H0, 
;   7Gm^0,H0=C"H^0»,H0  +  2C»H'+ lOHO, 
,   7C*H50,HO  =  C"II»H)a,HO  +     C»H*4-H*  +  40HO, 


Ces  relations  montrent  :  1°  que  les  acides  dont  les  équiva- 
lents de  carbone  sont  des  multiples  de  2  par  un  nombre  pair, 
se  forment  avec  dégagement  de  gaz  des  marais  seulement  ; 
2"  que  ceux  dont  les  équivalents  de  carbone  sont  des  multiples 
de  2  par  un  nombre  impair,  se  forment  avec  dégagement  d'hy- 
drure  de  méthyle  et  d'hydrogène  ;  3°  que  le  volume  du  gaz  dé- 
gagé est  toujours  exprimé  par  8  volumes,  dont  la  moitié,  dans 
la  seconde  équation  de  chaque  couple,  est  de  "•--'-■-- 
à'  que  dans  chaque  couple  d^équations,  dont  le 
l'alcool  est  le  même,  un  acide  se  formant  avec  ui 
d'hydrure  de  méthyle  seulement,  son  homologue  ir 
supérieur  se  forme  avec  dégagement  de  volume 
drogèneet  d'hydrure  de  méthyle  ;  5'  que  l'acide 
se  former  par  l'alcool  seul,  sans  l'intervention  de 
bien  mieux,  comme  l'expérience  le  prouve,  dans 
ducteur. 

(1)  Ce  terme  manque  jusqu'ici  dans  la  série  homologai 
odorants  connus. 
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ij,  dans  mon  Mémoire,  sur  les  conséquences  théo- 
lysiologiques  de  ces  résultats  et  de  ces  équations; 
lient,  je  ne  veux  iosister  que  sur  le  fait  que  les 
[pliquent,  savoir  :  pourquoi  il  se  dégage  si  peu 
I  dans  la  réaction.  La  raison  en  est  très-simple 
:  l'acide  caprolque  étant  le  plus  abondantdes  acides 
t  se  formant  sans  dégagement  d'hydrogène,  il  est 
que  l'analyse  ne  révèle  que  l'hydrogène  dégagé 
brmation  des  acides,  tel  que  le  valérique,  qui  sont 
tondanls. 

ktlOU  DE  l'alcool  CàPROIQU^  DANS  LA.  FERMENTATION 
lUE  DE  l'alcool  ORDINAIRE,  PAR   U.  A,  BÉCBAMP. 

t  brut  de  la  fermentation  caproïque  de  l'alcool  a 
romatique,  qui  rappelle  celle  de  l'huile  de  pomme 
ilcool  Don  transformé  que  l'on  en  retire  a  la  même 
Icool  étant  rectiQé,  il  passe  à  la  un  un  liquide  qui 
liteuse  et  se  réunit  en  gouttes  oléagineuses  dont 
mcore  la  même;  C'est  dans  ces  dernières  parties  de 
n  que  se  trouve  l'alcool  caprolque  ;  pour  le  mettre 
,  je  ne  pouvais  pas  songer  à  appliquer  la  méthode 
ons  fractionnées  :  je  disposais  de  trop  peu  de  ma- 
mrné  la  dilïicuUé  en  déterminant  la  nature  de  Tai- 
ur  par  celle  de  l'acide  qu'il  engendre  par  substitu- 
ée. J'ai  rectifié  un  grand  nombre  de  fois,  sur  de  la 
slique,  le  mélange  alcoolique,  en  mettant  chaque 
ts  produits  ultimes,  dès  qu'ils  commençaient  à  trou- 
au.  Une  dernière  rectification,  sur  de  la  potasse 
luvelle,  m'assurait  que  le  liquide  alcoolique  ne  con- 
l'éthers  à  acides  gras.  Les  produits  lûnsi  obtenus 
1  oxydés  par  le  mélange  classique  de  bichromate  de 
l'acide  sulfurique.  La  liqueur  acide  distillée  était 
:  une  rectification  sur  du  carbonate  de  soude,  des 
t  des  élhers  formés  ,  ceux-ci,  oxydés  à  leur  tour, 

iS  grammes  d'acide  caproïque,  il  y  avait,  dans  one  opéra- 
acide  acétique  et  H  grammes  d'acides  distillant  de  160  â 

de  320  i  290  degrés. 
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fournissaient  une  nouvelle  quantité  d'acide,  et  ainsi  de  suite. 
A  un  moment  donné,  le  produit  oxydé  avait  Todeur  suave  du 
valéraldéhyde.  Les  sels  de  soude  obtenus  ont  été  séparés  de 
Tacétate  par  cristallisation  ;  décomposés  enfin  par  l'acide  sul- 
furique,  ils  ont  fourni  une  couche  d'acides  huileux  dont  l'odeur, 
caprolque  ctvalérique,  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  nature. 
Ces  acides,  transformés  en  sels  de  baryte,  ont  été  séparés  en 
suivant  le  procédé  autrefois  employé  par  M.  Chevreul.  J'ai  ob- 
tenu une  notable  quantité  de  caproate  de  baryte  que  j'ai  analy- 
sée. Mais  l'acide  caprolque  n'existe  pas  seul  dans  le  mélange, 
car,  parmi  les  sels  de  baryte  obtenus,  il  en  est  de  moins  solubles 
et  de  plus  solubles  que  le  caproate. 

L'alcool  caprolque  se  forme  donc  dans  cette  nouvelle  fer- 
mentation, et,  j'espère  le  démontrer  plus  tard,  il  ne  s'y  forme 
pas  seul. 

J'ai  fait  remarquer,  dans  ma  lettre  à  M.  Dumas  {Annales 
de  chimie  et  de  physique^  janvier  1868),  que  la  matière  al- 
buminoîde  ne  prend  point  une  part  directe  à  la  formation  des 
acides  dont  il  a  été  question  dans  la  précédente  Note  :  la  même 
remarque  est  applicable  aux  alcools.  G^est  donc  l'alcool  lui- 
môme  qui  sert  à  former  l'alcool  caproïque,  comme  il  sert  à 
former  l'acide  caproïque.  En  tenant  compte  des  résultats  de  la 
Note  précédente  et  de  ces  remarques,  voici  les  relations  très- 
simples  qui  me  paraissent  rattacher  les  alcools  supérieurs 
homologues  de  l'alcool  éthylique  à  ce  dernier  alcool.  Ils  en  dé- 
rivent, dans  cette  formation,  par  une  condensation  particu- 
lière des  éléments  avec  élimination  d'eau  : 

3C*H«02—  2C«  H»  0»  -f  2H0, 
4C*H«0»==  2C8  H»«02  +  4H0, 
5C*fl60»=  2Ci0H*2O2  +  6H0, 
6C*H«02=2C*2H*4O2+  8H0. 

Des  opérations  faites  plus  en  grand  me  permettront,  sans 
doute,  de  mener  à  bonne  fin  ce  travail.  Des  expériences  du 
même  genre  sont  commencées  avec  l'alcool  méthylique  et  avec 
ralcool  amylique.  Les  conséquences  qui  me  semblent,  dès 
maintenant,  découler  des  résultats  précédents,  et  des  équations 
qui  les  interprètent,  conduiront  peutTêtre  à  la  découverte  de  la 
Ihéorie  de  la  formation  des  alcools  supérieurs  dans  la  fermen- 
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tation  des  betteraves,  des  pommes  de  terre  et  des  marcs  de 


raisin. 


NOTE  SUR  LA   PUSTULE  MALIGNE,  PAR  M.  DAVAïNE. 

L'examen  histologique  d'un  certain  nombre  de  pustules  ma- 
lignes m'a  fait  reconnaître  que  cette  pustule  se  produit  par  le 
développement  des  bactéridies  dans  le  corps  muqueux  de  la 
peau.  Les  bactéridies  déposées  dans  le  corps  muqueux  par  la 
trompe  d'une  mouche  ou  de  toute  autre  manière,  à  la  suite 
d'une  dénudation  épidermique,  se  multiplient  rapidement  entre 
l'épiderme  et  la  couche  profonde  de  la  peau,  seule  pourvue  de 
vaisseaux  sanguins.  L'irritation  occasionnée  par  la  présence  de 
ces  petits  corps  détermine  une  exsudation  de  sérosité  et  de 
fibrine  dans  laquelle  les  bactéridies  trouvent  un  milieu  favo- 
rable à  leur  reproduction.  La  lésion  reste  locale  tant  que  cette 
reproduction  s'accomplit  dans  le  corps  muqueux,  mais  il  arrive 
un  moment  où  les  couches  profondes  du  derme  sont  envahies, 
et  les  bactéridies,  en  contact  avec  les  vaisseaux,  y  pénètrent  ; 
alors,  transportées  par  le  sang  dans  toute  l'économie,  elles  se 
reproduisent  dans  les  organes  internet  et  la  maladie  devient 
générale. 

J'ai  voulu  reproduire  expérimentalement  chez  les  animaux 
ce  qui  se  fait  chez  l'homme-,  il  s'agissait  d'introduire  les  bacté- 
ridies sans  blesser  de  vaisseau.  Pour  y  arriver,  j'ai  pris  un  petit 
cautère  que  j'ai  fait  chauffer  dans  l'eau  bouillante,  et,  en  l'ap- 
pliquant sur  la  peau  de  cabiais,  j'ai  obtenu  de  petites  vésicules 
par  ce  genre  de  vésication.  Dans  ces  vésicules  j'ai  introduit  du 
sang  d'un  animal  mort  de  charbon,  du  «  sang  de  rate  »  conte- 
nant des  bactéridies.  Au  premier  moment,  rien  ne  s'est  mon- 
tré ;  mais,  dès  le  lendemain,  chez  un  de  mes  cabiais,  il  s'est 
produit  une  vésicule  qui,  en  quelques  heures,  est  devenue  large 
d'à  peu  près  un  centimètre,  s'est  entourée  d'une  auréole  rouge 
et  contenait  une  sérosité  pleine  de  bactéridies.  J'ai  apporté  à 
l'Académie  un  autre  cabiais  qui  présente  la  même  lésion,  ayant 
été  inoculé  avant-hier.  On  pourra  voir  au  microscope  quel 
nombre  de  bactéridies  se  trouve  dans  là  sérosité  de  la  vésicule 
secondaire. 
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Ainsi  l'identité  de  la  pustule  malig 
démontrée  par  la  reproduction  expér 
ligne  à  l'aide  de  sang  charbonneux, 

CAMPHRE  ;  SA  DÉCOMPOSITION  EN  LE  CH 
DE  ZIKC  FONDU    (R.  PITTIG,  A.  1 

Les  expériences  des  auteurs  établi 
rure  de  zinc  sur  le  camphre  donne  li 
carbures  d'hydrogène  au  moins,  ind 
qui  parait  être  identique  avec  l'hyd 
camomille  romaine.  Ces  carbures  d'fi 
le  xylène,  le  pseudocuniène,  le  laun 
remarquer  l'analogie  de  celte  réac 
de  zinc  sur  l'alcool  amylique,  qui 
M.  Wurtz,  à  de  nombreux  carbures 
ment  de  l'amylène  et  de  ses  ison: 
M.  Berlhelot  avait  élevées  contre  les 
avait  formulées  à  cet  égard  leur  par 

PEBCHLORCRE   DE  FER   NE! 

Faire  réagir  de  l'acide  clilorhydr 
dilué  avec  de  l'eau  distillée,  sur  du 
ployer  les  pointes  de  Paris  pour  cet 
lablemenl  dégraissées);  chauffer  po 
prolonger  jusqu'à  ce  que  le  dégag 
presque  complètement.  Évaporer  la 
jusqu'à  concentration  convenable,  d 
dans  un  endroit  frais.  Dix  à  douze  h 
eaux  mères  ;  les  cristaux  de  protot 
lavés  rapidement,  de  manière  à  e 
d'eaux  mères  qui  pourraient  être  aci 
distillée  préalablement  bouillie  el 
d'oxygène. 

La  solution,  qui  peut  être  à  pei 

soumise  de  suite  à  l'action  du  chic 

sible  placer  l'appareil  dans  un  lieu 

Le  courant  de  gaz  doit  être  ass 
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s'effectue  pas  aussi  rapidement  qu'on  pourrait  te  supposer.  En 

rnUnnt  arriver  le  chlore  bulle  à  bulle,  dans  la  solution  de  pro- 

on  a  le  double  avantage  d'éviter  réchauffement  de 

:t  d'obtenir  une  absorption  plus  complète  du  courant 

te  influence,  la  solution  qui  présentait  la  teinte 
ils  de  proloxyde  de  fer  se  fonce  de  plus  en  plus 
attre  ftresque  noire,  vue  en  masse  ;  elle  se  décolore 
passe  à  la  teinte  jaune-brun  des  sels  de  sesqui- 

gements  decolwation.quidurestene  se  produisent 
llement,  ne  peuvent  faire  connaître  à  quel  moment 
iter  l'opération.  Il  faut  de  toute  nécessité  recourir  à 

du  cy&no-ferride  de  potassium,  qui  produira  un 
î  bleu  de  Prusse,  si  la  liqueur  contient  encore  des 
oxyde,  tandis  qu'il  ne  fera  que  foncer  simplement 
ns  le' cas  où  la  chloruration  serait  terminée, 
f  est  d'une  très-grande  sensibilité;  mais  à  moins 
nuellement  le  verre  à  expérience  en  main,  à  suivre 
le  l'opération,  de  façon  à  s'arrêter  exactement  au 
ulu,  il  arrive  que  presque  toujours  on  dépasse  le 
turatîon. 

lorure  étant  obtenu  avec  un  excès  quelconque  de 
issolution,  on  y  ajoute,  par  petites  portions,  une  so- 
•otochlorure  de  fer  dans  l'eau  distillée,  en  agitant 
,  de  manière  à  opérer  un  mélange  intime.  Après 
ition  de  protochlorure,  on  laisse  la  liqueur  en  repos 
elques  heures,  et  à  l'aide  du  cyano-ferride  on  s'as- 
contient  une  petite  quantité  de  sel  de  protoxvde; 

contraire,  on  en  ajoute  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
on  soit  obtenue. 

n  du  protochlorure  a  pour  but  de  s'emparer  du 
Kcès,  en  passant  lui-même  à  l'état  de  perchlorure ; 
cyano-ferride  indiquera  des  traces  persistantes  de 
ixyde,  tout  le  chlore  aura  été  absorbé, 
ice  d'une  petite  quantité  de  sel  de  protoxyde  dans 
le  présente  aucun  inconvénient,  car  il  se  combine 
lanlité  équivalente  de  sel  de  peroxyde,  pour  former 
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un  sel  ferroso-ferrique  qui  se  conser 
reste  plus  qu'à  ajouter  une  quantité  co 
pour  qu'elle  marque  30  degrés. 

{Bulletin  de  thérapeutiq 

OBSERVATION    SUR  Ll  FORME    ZE0LITI1 
CHAUX,  PAR   H.    CHARLES  HÉHif 

Ayant  été  à  même  de  procéder  à 
tombeaux  qui  dataient  de  répo(|ue  mèn 
de  voir  pour  certains,  la  conservation  < 
trouvaient  renfermés,  pour  d'autres  au 
Eion  partielle  du  membre  inférieur. 

Je  négligerai  les  Âges,  le  sexe  et  \i 
tombes,  la  nature  de  la  pierre,  qui  par: 
terrain  jurassique. 

Bien  qu'il  soit  assez  difficile  de  comp 
inSltralions  à  travers  de  pareilles  mass 
pendant  l'admettre,  puisque  certains  n 
décomposition  plus  ou  moins  profonde. 

Des  bracelets  d'argent  sont  passés  à 
nats  se  sont  décomposés  et  passés  à  1 
silice,  etc. 

Les  bracelets  formés  de  succin  sont 
été  altérés;  tandis  que  des  bagues  decui 
et  un  peu  d'oxyde  a  recouvert  les  os  dï 
tine- 

Toutes  ces  décompositions  sont  préi 
pour  les  os  eux-mêmes,  cependant  les 
posent  se  sont  groupés  après  leur  sépar 
ticulière  et  sous  un  aspect  qui  nous  pa' 

Par  l'humidité  le  carbonate  de  clia 
chaux  ont  été  séparés  et  au  milieu  d'ui 
on  les  voit  affecter  une  forme  peu  ordi 
nantsou  en  éventail,  et  avec  un  peu  i 
que  le  pohit  central  est  simplement, 
amorphe  sur  lequel  s'est  implantée  la 
chaux  phosphatée  prismatique. 
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Pour  arriver  à  cette  métamorphose,  il  a  fallu  que  la  chaux 
carbonatée  ait  d^ abord  été  entraînée  seule,  ensuite  que  le  phos- 
phate sous  forme  de  liqueur  concentrée  se  soit  fixé  autour  de  ce 
noyau. 

Ou  bien  faut-il  admettre  que  la  chaux,  passant  à  l'état  de  bi- 
carbonate soluble,  se  soit  séparée  de  la  même  liqueur  chargée 
de  phosphate  de  chaux. 

Ces  deux  explications  sont  très-admissibles^  cependant  nous 
croyons  à  une  séparation  complète,  puisque  certains  échantil- 
lons de  chaux  carbonatée  se  trouvent  complètement  privés  de 
chaux  phosphatée. 

Cette  forme  zéolîtique  ou  rayonnée  est  assez  fréquente  pour 
les  silicates  alumineux  doubles  hydratés  à  base  calcaire  qu'on 
trouve  naturellement,  plus  rare  pour  la  chaux  et  la  silice,  et 
inconnue  pour  la  chaux  phosphatée.  Nous  serions  tentés  de 
croire  que  pour  tous  les  sels  calcaires  cette  forme  cristalline 
qui  a  donné  naissance  à  notre  albâtre  calcaire  devra  se  rencon- 
trer bien  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  croit  5  la  décomposi- 
tion des  os  ensevelis  dans  là  terre  à  des  hauteurs  différentes 
varie  selon  les  éléments  qui  les  enveloppent  ;  tandis  que  la 
matière  organique  se  disperse  et  se  lie  à  la  terre  végétale. 

A  première  vue,  on  peut  donc  reconnaître  dans  quelles  con- 
ditions un  os  a  été  placé,  qu'il  ait  séjourné  dans  une  caverne 
ossifère,  dans  une  brèche,  dans  les  terrains  lacustres,  il  perd 
sa  matière  organique,  les  phosphates  qui  entrent  dans  sa  dé- 
composition et  il  n'y  a  guère  que  dans  les  tumulus,  dans  nos 
tombeaux  où  les  phosphates  peuvent  cristalliser,  en  affectant 
certaines  formes  cristallines,  peu  connues  et  s'éloignant  légère- 
ment de  celles  qui  sont  adoptées  par  les  auteurs  modernes. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LA  STRYCHNINE. 

Le  Pharmaceutical^  journal  de  Londres,  dans  son  numéro 
d'août,  rapporte  un  empoisonnement  accidentel  qui  a  causé  une 
grande  sensation  et  a  eu  lieu  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Le  médecin  de  miss  Campbell,  âgée  de  trente-deux  ans,  lui 
avait  prescrit  de  prendre  avant  les  repas  cinq  gouttes  de  solu- 


\ 


\ 
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don  de  strychnine,  et  elle  avait,  d'après  celte  ordonnance,  reçu 
du  pharmacien  un  once  de  solution  contenant  &  grains  d^alca* 
loïde  (strychnine,  08',265  ;  eau  alcoolisée,  28«'). 

Le  jeudi  16  juillet,  après  avoir  fait  sa  toilette  pour  le  dîner, 
miss  Campbell  mit  les  5  gouttes  de  solution  dans  une  fiole  rem- 
plie d'eau,  de  même  apparence  que  celle  où  était  le  médicament 
concentré,  et  laissa  les  deux  flacons  sur  sa  table  de  toilette.  Au 
moment  de  quitter  la  chambre,  elle  mit  Tune  des  deux  bou- 
teilles dans  sa  poche,  et  arrivée  dans  la  salle  à  manger  en  but 
le  contenu;  aussitôt  elle  jeta  un  cri  horrible  en  disant  :  Je  suis 
empoisonnée,  je  me  suis  trompée  de  flacon  !  Un  médecin  fut 
appelé  aussitôt,  mais  elle  mourut  au  bout  d'une  demi-heure, 
elle  avait  pris  3  grains  anglais  (0,20)  de  strychnine. 

Le  coroner  chargé  de  l'enquête  blâma  le  pharmacien  d'avoir 
délivré  un  médicament  toxique  dans  un  flacon  ordinaire,  ajou- 
tant que  s'il  eût  employé  une  bouteille  de  verre  noir  ou  de 
forme  particulière  l'accident  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Le  journal  Y  Express  du  20  juillet  observe  avec  raison  que 
«  le  coroner  se  méprend  sur  la  cause  de  ce  lamentable  accident 
en  Tattribuant  à  la  forme  du  flacon.  En  eflfet,  cette  dame  avait 
préparé  la  dose  qu'elle  devait  prendre  dans  une  fiole  exacte- 
ment semblable  à  celle  qui  renfermait  le  médicament  concen- 
tré^  cette  fiole  avait  vraisemblablement  contenu  la  même  pré- 
paration employée  à  doses  convenables  sans  accidents  ;  suppo- 
sons maintenant  que  cette  solution  de  strychnine  lui  ait  été 
délivrée  les  deux  fois  dans  des  flacons  de  forme  ou  de  couleur 
particulière,  cette  dame  en  avait  entre  les  mains  deux  sem- 
blables, et  l'erreur  pouvait  être  exactement  la  même.  La  cause 
de  l'accident,  dans  la  circonstance  présente  et  dans  d'autres 
analogues,  semblerait  devoir  être  attribuée  à  l'habitude  qui  se 
répond  de  plus  en  plus  de  prescrire  des  médicaments  dange- 
reux sous  une  forme  très-concentrée,  laissant  le  soin  du  dosage 
aux  malades,  aux  gardes  ou  aux  domestiques  qui  ont  toute  autre 
chose  à  penser,  au  lieu  d'en  charger  comme  autrefois  le  phar- 
macien dont  c'est  la  profession,  w 

Le  Pharmaceutical  Journal  reproduit  également  un  article 
du  British  médical  journal  y  où  cette  question  est  examinée  au 
point  de  vue  du  médecin  :  l'actualité  de  ce  sujet  aussi  biea  en 
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terre,  nous  engage  à  reproduire  tes  princi- 

■  douteux  que  l'on  puisse  logîquetnent  tirer 
:  la  conclusion  que  les  médicaments  toxiques 
^livrés  que  dans  des  flacons  spéciaux;  mais 
ne  saurait  y  avoir  le  moindre  doute  au  su- 
qu'en  doivent  tirer  les  médecins  qui  ont 
ivelle  et  très-répandue  de  prescrire  des  mé- 

forme  tellement  concentrée,  que  quelques 
ur  une  dose  ordinaire.  L'emploi  de  tels  re- 
ii  en  quelque  sorte  une  délicate  manipula- 
isabilité  est  laissée  à  des  gardes-malades 
neuses  ou  à  des  domestiques  ignorants,  tan- 
jme  du  médicament  peut  occasionner  faci- 
catastrophes.  Nous  avons  déjà  attiré  l'atten- 
r,  et  la  triste  fin  de  miss  Campbell  vient 

Is  à  notre  avertissement 

!  de  prescrire  qui  présente  pour  le  malade 
3t  des  dangers  évidents,  sans  aucun  avantage 
il  a  été  adopté,  croyons-nous,  surtout  dans 
'.  pour  le  malade  qui  payerait  ainsi  te  médica- 
lins  cher  qu'une  mixture  dans*  laquelle  il 
ent  dilué. 

un  fait  bien  positif,  c'est  que  quelque  lu- 
parattre  leur  commerce,  les  bénéfices  nets 
ant  très-restreints  :  les  fortunes  faites  dans 
>nt  rares,  et  bien  peu  d'officines  de  détail 
ivenus. 

PC  exemple  et  du  propre  consentement  des 
demande  un' long  apprentissage,  une  coii- 
die  de  la  partie  scientifique  de  leur  profes- 
nts  ont  à  s'en  rapporter  à  leur  conscience, 
leur  vigilance.  Leur  profession  est  pénible, 
iez  eux  une  surveillance  de  tous  les  instants, 
ises  mettant  la  vie  en  danger,  ils  sont  pas- 
lendes.  Tout  cela  devrait  être  pris  en  consi- 

parle  des  bénéfices  des  pharmaciens,  et 
au  malade,  évidemment  à  ses  risques  et  pe- 
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rils,  un  médicament  sous  forme  très-concf 
puisse  avoir  le  plus  possible  de  substance 
Irès'faible  dépense 

Il  est  peu  de  médecins  qui  n'aient  conscien 
en  écrivant  quelques  lapsus  corrigés  par  I 
tous  nous  comptons  sur  lui  pour  nous  les  sigi 
fier  quand  la  méprise  est  évidente 

Si  à  cela  nous  ajoutons  les  riques  journal 
sion  où  les  substances  les  plus  dangereuses 
sous  la  main,  et  qui  exige  de  celui  qui  veut 
blement  beaucoup  d'instruction,  de  soin  et  à 
sommes  conduits  à  douter  que  le  médecin  ai 
ger  la  bourse  de  son  client  par  un  mode  de 
seul  avantage  est  de  réduire  tant  soit  peu  le 
macien,  mais  cela  au  prix  d'accidents  terribi 
fois  payé  par  le  malade.  >     (Trad.  par  M.  t 
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PHOSPBORE  ;    EHE>01S0NNBMBNT   BNTtlA.VÉ  P' 
TÉRÉBENTHINE    (p.-E.    ÀKDAN 

Pémartin  (Pierre),  âgé  de  soixante-trois 
sier,  demeurant  dans  un  quartier  distant 
mètres  du  bourg  de  Saint-Paul-lés-Dax,  ins 
au  bureau  de  charité  de  cette  commune, 
longtemps  sans  ouvrage,  et  dans  l'impossib 
trouver,  dégoûté  de  la  vie,  quoique  père  di 
fioir,  pour  me  servir  de  ses  propres  expresi 

Le  10,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  : 
prît  une. boite  pleine  d'allumettes  dites 
dans  le  commerce  et,  d'une  main  les  tens 
-partie  opposée  au  bout  chargé  de  pâte  blei 
la  lumière  par  le  frottement,  il  les  intn 
chargé  dans  la  bouche,  les  mâcha  pendan 
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eût  fait  d'une  chique  de  tabac,  et,  sans  cracher  el 
,1  prit  le  tout  bien  mâché  et  lejeta.  Immédiatement 
■  activer,  selon  lui,  l'empoisonnement  et  le  rendre 
our  amorcer  le  poison,  il  but  environ  une  quantité 
,e  térébenthine  dont  j'évalue  le  poids  à  15  grammes, 
demi-litre  d'eau.  Cioyant  alors  voir  survenir  la  mort, 
I  dans  un  champ  cultivé  attenant  à  son  logis  et  resta 
une  demi-heure.  Les  voisins  l'ayant  vu  couché  le. 
lade,  le  transportèrent  chez  lui  et  l'ayant  mis  au  lit, 
it.  Resté  seul,  en  l'absence  de  sa  femme  et  <le  ses 
leva;  et  voyant  que  le  poison  n'agissait  pas,  il  prit 
s  boites  pleines  d'allumettes  semblables  à  celles  de 
I  boite,  les  mâcha  et  opéra  de  la  même  façon  que 
lent  avec  les  mêmes  précautions  de  ne  point  cracher, 
li  aussitôt,  mais  sans  ne  plus  quitter  le  lit. 
y  a  d'étonnant,  c'est  qu'il  n'a  pa.s  eu  un  seul  vomis- 
1  a  ressenti  des  douleurs  d'entrailles  et  d'estomac, 
ont  été  tolérables  ;  il  n'a  pas  eu  de  selles.  11  avait  la 
lude,  sèche,  sans  présenter  ni  écorchures,  ni  brù- 
aux  lèvres,  soit  au  gencives,  soit  aux,  joues,  soit 
rieur  de  la  bouche.  Il  a  été  fort  altéré  durant  la 
>u  une  quantité  considérable  d'eau  froide  venant  de 
«  Je  ne  pouvais  pas  apaiser  ma  soif,  s  disait-il.  Il 
le  odeur  combinée  de  phosphore  et  d'essence  de  lé- 
.  La  tète  était  chaude,  les  yeux,  dit-il,  lui  brûlaient; 
a  céphalalgie,  mais  il  ne  ressentait  pas  pour  ainsi  dire 
dans  la  région  abdominale.  Il  était  constipé,  he 
seulement,  le  maire  de  la  commune  du  Saint-Pau! 
is  l'accident,  me  chargea,  à  titre  de  médecin  du  bu- 
arité,  de  visiter  Pémartin.  Je  me  rendis  aussitôt  au 
i  ce  dernier  (onze  heures  du  matin),  en  reprocliani 
i  de  ne  pas  m' avoir  fait  venir  la  veille;  je  fus  ^oii 
voir  Pémartin  sortant  de  son  lit  tout  habillé  venir 
IS  honneurs  de  son  chez  lui.  Les  détails  que  je  râp- 
ant été  donnés  avec  la  plus  grande  lucidité,  je  ne 
!  persuader  qu'un  homme  qui  avait  avalé  la  quantité 
jre  renfermée  dans  cent  vingt  ou  cent  vingt-cinq 
n'eût  pas  éprouvé  d'autres  symptômes  qu'une  soif 
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inextinguible,  quelques  douleurs  d'entrailles  et  de  la  diminu- 
tion dans  Tappétit. 

Je  crus  devoir  ne  plus  songer  à  un  vomitif  après  un  délai  de 
vingt  et  une  heures  ;  la  constipation  persistant,  j'ordonnai  un 
purgatif  (15  grammes  magnésie  calcinée  dans  500  grammes 
d'eau  sucrée  et  aromatisé,  et  pour  boisson,  de  l'eau  fortement 
gommeuse).  Le  purgatif  ayant  peu  opéré,  je  prescrivis  pour  le 
lendemain  60  grammes  d'huile  de  ricin.  La  constipation  a  été 
détruite  depuis  lors,  et  aujourd'hui  20  août,  Pémartin  est  très- 
heureux  de  se  savoir  en  bonne  santé,  regrettant  amèrement  sa 
tentative  et  ne  pouvant  comprendre  comment  elle  a  pu  échouer 
et  devant,  si  je  ne  m'abuse,  remercier  l'essence  de  térében- 
thine. G^est  là  le  cas  de  dire  :  le  remède  était  à  côté  du  mal. 

Je  sais  que  tout  agent  thérapeutique  a  besoin  de  passer  par 
la  coupelle  de  l'expérience  pour  avoir  cours  ;  mais  ne  pourrait-on 
pas  faire  quelques  études?     {BulL  de  thérap.^  sept.  1868.) 

ACIDE  phénique;  empoisonnement  (machin). 

Le  5  février,  un  peu  avant  huit  heures,  le  docteur  Machin 
fut  appelé  dans  une  maison  de  charité  pour  donner  des  soins  à 
trois  femmes,  qui,  atteintes  de  la  gale,  avaient  été  lavées  avec 
une  solution  d'acide  phénique  substituée  par  erreur  à  une  solu- 
tion sulfureuse.  En  arrivant  dans  la  salle,  dont  l'atmosphère 
était  fortement  chargée  de  vapeurs  d'acide  phénique,  il  trouva 
les  trois  femmes  plongées  dans  une  prostration  profonde.  Leur 
respiration  était  agitée,  et  elles  avaient  perdu  la  conscience  de 
ce  qui  se  passait  autour  d'elles.  L'une  Marie  Pritchett,  était 
âgée  de  soixante  ans;  la  seconde,  Anne  Pritchett,  sa  fille,  âgée 
de  vingt-trois  ans,  et  la  troisième,  Marie  Baker,  soixante-huit 
ans.  L^acide  phénique  avait  été  chauffé,  puis  étendu  sur  toute 
la  surface  du  corps  des  malades  avec  une  éponge,  et  quelques 
minutes  après  cette  application,  elles  avaient  éprouvé  de  la 
cuisson,  du  mal  de  tête,  des  étourdissements  et  elles  étaient 
devenues  insensibles.  Vingt-cinq  minutes  environ  s'étaient 
écoulées  depuis  la  friction,  quand  le  docteur  Machin  arriva  près 
d'elles.  Il  les  fit  laver  immédiatement  avec  de  l'eau  tiède  et  du 
savon  mou,  en  ayant  soin  de  faire  changer  l'eau  dès  qu'elle 
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était  chareée  d'acide  phénique;  puis  il  leur  administra  une  ' 
té  d'un  mélangti  d'eau-de-vie,  d'ammoniaque  et 
îque,  et  enfin  il  les  fît  descendre  dans  une  auti'e 
it  l'air  n'avait  point  été  vicié  par  les  vapeurs  d'ar 

chett  ne  recouvra  point  ses  sens,  ses  pupilles 
Elles  et  se  contractaient  sous  l'influence  de  la  lu- 
éprouva  point  de  convulsions,  si  ce  n'est  un  spasme 
lu  diaphragme  :  mais  sa  respiration  devint  plus 
s  lente,  et  elle  expira  à  onze  heures  trente  miDutes. 
heit,  après  être  restée  insensible  pendant  près  de 
reprit  graduellement  l'usage  de  ses  sens,  et  essaya 

émétique  lui  fut  administré;  mais  quoiqu'elle  Tit 
nsidérables ,  elle  ne  réussit  â  rejeter  qu'une  par- 
res  conlenuesdansson  estomac.  A  chacune  deces 

on  percevait  une  forte  odeur  d'acide  phénique. 
,valé  une  infusion  concentrée  de  café,  la  malade 
ip  mieux;  cependant,  elle  continua  à  se  plaindre 
|ui  avaient  leur  siège  dans  la  télé  el  la  gorge,  et  sa 
îsta  rapide  et  irrégulière,  quoiqu'elle  eût  perdu 

spasmodique.  On  essaya  du  lait  froid  additionné 
[uantité  d'eau-de-vie,  puis  une  convulsion  épilep- 

survenue,  on  appliqua  des  sangsues  aux  tempes. 
Lre  le  mal  de  gorge,  on  prescrivit  une  mixture  al- 
mnée  de  chlorate  de~  potasse,  et  plus  tard  une  so- 
^re.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  se  déclara  des 
e  congestion  du  côté  des  poumons,  et  la  malade 
duellement,  en  conservant  sa  connaissance  jusqu'à 
îurut  le  7  février,  vers  dix  heures  du  soir,  environ 
res  après  l'application  de  l'acide  phénique.  On  a 
jeune  fille  était  épiJeptique  ;  pourtant  elle  n'avait 
l'attaque  depuis  son  entrée  dans  la  maison  decha- 
lire  depuis  sept  mois  environ, 
ir,  qui  a  survécu,  a  déclaré  qu'elle  avait  été  fric- 
îmière,  et  qu'elle  s'était  tenue  loin  du  feu  pendant 
ndis  que  ses  deux  compagnes  s'en  étaient  rappro- 
iatement  après,  elle  éprouva  un  serrement  de  (Été 
issements  comme  si  elle  était  ivre,  puis  elle  per- 
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dit  connaissance,  et  ne  la  recouvra  q 
environ,  quand  elle  eût  été  transpoi 
se  plaignit  alors  d'une  violente  cuisse 
qui  était  rude,  sèche  et  ridée,  mais  i 
vésication,  comme,  du  reste,  chez  le 
n'y  eut  pas  de  vomissemenis  ;  le  poul 
mais  régulier.  La  desquamation  eut  1 
le  28  février,  Marie  Baker  semblait  r 
se  lever  et  faire  de  l'exercice. 

L'autopsie  ne  fut  point  permise  :  p 
cadavres  on  put  seulement  constate 
de  petites  taches  semblables  à  des  tai 
nique  employé  aux  frictions  était  cel 
usé  six  onces  environ  pour  les  trois  r 
noir  et  huileux,  et  l'on  suppose  qu'il  é 

CHARPlË  NOIRE   (HIGGI 

Nitrate  d'argent  criatallisé.   .  . 

Eau  distillée 

Faites  disBOudre  et  plongez  dans  la  Bolut 

Cbarpie  fine 

Faites  sécher  sur  une  assiette. 

Fricke  prépare  nne  solution  de  ni 
plus  faihie. 

La  charpie  noire  est  conseillée  dai 
ulcères  qui  ont  besoin  d'être  excités, 
une  mauvaise  odeur,  on  peut  suhstit 
charpie  coaltarée,  c'est-à-dire  celle  i 
émulsion  de  coaltar  et  séchée. 

xaDE  LACTJOUE,    LETTRE  A  M.  F.  BRIC 
DANS  LE  CROUP    (d 

J'ai  essayé  chez  onze  malades  la 
que  vous  avez  indiquée  dans  le  Bulk 
voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Obs.  L  —  Appelé,  le  4  février  18e 
âgé  de  quatre  ans  et  malade  depuis  <i 
symptâmes  suivants  :  étal  fébrile   ir 
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it,  gonflement  douloureux  des  ganglions  maxillaires, 
lembranes  très-épaisses  sur  le  voile  du  palais,  les 
i,  le  pharynx;  déglutition  impossible.  Prescription  : 
es  parties  malades  avec  la  solution  (eau  100,  acide 
),  prolonger  le  contact  autant  que  possible,  de  ma- 
3n  imbiber  les  productions  morbides. 
!s  pseudo-membranes  sont  complètement  détachées  et 
!S  par  une  pellicule  blancbe  demi-transparente  ;  le  ma- 
avalerdu  bouillon;  le  6et  le  7,  quelques  petits  points 
1  8,  tout  a  disparu,  la  muqueuse  est  rouge  ;  boissons, 
les  mucilagineux;  le  9,  convalescence. 

[,  —  M"*  P le  8  mars,  fausses  membranes  sur 

e  gauche  ;  le  -9,  guérison . 

I.  M°"  li ,  le  12  mai,  gonflement  des  ganglions, 

embranes  très-épaisses  sur  toute  l'arriére-gorge;  gué- 
8. 

^  —  M.  C ,  soixante  ans,  fausses  membi'anes  sur 

rière-gorge,  gonflement  considérable  des  ganglions 
illaires.  Le  traitement  est  commencé  le  17  mars,  la 
a  lieu  le  23. 

'.  —  C enfant  de  huit  ans,  fausses  membranes 

ière-gorge  et  les  fosses  nasales;  même  prescription, 
i  dans  le  nez.  Malade  le  S  mars,  guéri  le  Mi. 
3S  six  autres  cas,  une  seule  amygdale  était  couverte 
s  membranes;  la  guérison  a  eu  lieu  le  troisième  jour. 
Ite  de  ces  faits  que  l'acide  lactique  me  parait  un  to- 
cellent.  Il  dissout  parfaitement  les  fausses  membranes 
plus  vile  que  les  divers  agents  employés  jusqu'à  ce 
st  dépourvu  de  toute  saveur  désagréable  {qtmlité pré- 
ur  les  enfants),  et  il  ne  s'oppose  nullement  à  l'alimen- 
'une  complète  innocuité,  il  peut  être  manié  par  les 
s  les  moins  expérimentées.  Enfin,  si  l'acide  lactique  n'est 
)écifique  des  afl'ectïons  pseudo-membraneuses,  il  peut, 
piditéde  Son  action,  prévenir  l'infection  diphthérique; 
là  le  point  capital.  {Buli.  et  thérap.,  sept.  1868). 
F.  Bricheteau,  l'eau  de  chaux  est  plus  efficace  que 
Je  lactique.  (B.) 
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HtistÈKE  DEâ  pÂGHéURS  d'é^okgbs.  (Le  ftoT  DE  MfiHicotJiiT.)  —  Api'ès  qUôl- 
qbeâ  détails  succincts  sur  les  lieux  de  pêche,  la  manière  dont  on  recueille 
les  éponges,  l'imporlatice  de  cette  industrie,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  fait 
un  historique  rapide  de  rapplication  des  appareils  sous-marinë  h  cette 
poche.  Malgré  une  vive  résistance  de  la  part  des  plongeurs  de  plusieurs 
liés  de  Tarchipel  ottoman,  cette  nouvelle  méthode  tend  à  prendre  une 
grande  extetisiob.  Tandis  qu'il  nô  sdf  Vient  jamais  d'accidents  sérieux  chez 
les  pécheurs  qui  plongent  à  nu,  môme  à  des  profondeurs  considérables, 
pendant  la  Campagne  de  1867,  sur  24  hommes  qui  péchaient  avec 
4  2  scaphandres  de  fabrication  anglaise,  par  des  fonds  de  45  à  54  mettes, 
40  sont  morts,  3  presque  subitement  en  revenant  à  Tair  libre,  les  7  autres 
après  plusieurs  mois  de  souffrance,  et  ayant  tous  offert  la  paralysie  des 
membres  inférieurs  et  de  la  vessie.  Aucun  accideut  n'edt  survenu  parmi 
les  hommes  qui  plongeaient  munis  dé  Tappareil  régulateur  à  air  comprimé 
de  MM.  Rouqti6yrol  et  Denayreuse.  M.  de  Méricourt  pense  que  leâ  pécheurs 
qui  ont  succombé  ont  dû  être  atteinte  d'hétporrhagie  médullaire,  produite 
par  la  tension  des  gaz  libres  en  solution  qui  saturaient  leur  sang. 

Lorsqu'on  séjourne  longtemps  à^de  grandes  profondeurs,  mUni  d'un 
appareil  dans  lequel  le  débit  de  Tair  et  le  degré  de  pression  ne  sont  pas 
régularisés,  et  surtout  si,  lors  de  là  décompressiot),  on  ne  procède  pas 
avec  une  prudente  lenteur,  il  doit  y  avoir  production  de  bulles  de  gaz  dans 
le  sang,  et^  par  suite,  déchirures  de  capillaires.  Le  sang  de  Tbomme,  dans 
ce  cas,  se  trouve  dans  les  Conditlooâ  physiques  du  contenu  d'une  bou-*- 
teille  d'eau  gazeuse  que  l'on  débouche.  L'exiréme  richesse  du  système 
vasculairede  la  moelle,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Texercice  très-fatigant 
des  membres  inférieurs  ded  plongeurs  pendant  leur  séjour  sous  l'eau, 
rendraient  compte  du  siège  des  hémorrhagies.  Les  travailleurs  qui  des- 
cendent avec  l'appareil  Denayreuse  n'ont  pas  éprouvé  d'accidents,  parce 
que,  grâce  au  régulateur,  Tair  leur  est  fourni  en  quantité  pioportionnellô 
auï  besoins  de  la  respiration  et  à  une  pression  mathématiquement  égale  à 
celle  du  milieu  ambiant  ;  mais  ils  ont  surtout  dû  l'immunité  dont  ils  ont 
joui  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  dépassé  la  profondeur  de  32  mètres  et  qu'ilà 
ont  été  décompritiiés  três-lèntement. 

M.  de  Méricourt  espère  qu'avec  des  précautions  Ott  pourrait  arriver  à 
atteindre  sans  danger  des  profondeurs  plus  grandes,  les  bénéfices  commer^^ 
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9  manière  très-sensible  avec  la  profondeur^  laquelle 

il  rormole  les  proposîtiouB  suivaDtes  ; 
e  plus  grand  soin  au  choix  des  hommes  qui  doi- 
nme  plongeurs.  Du  moment  qu'il  s'agit  de  Taire 
is-marias,  les  plongeurs  émérites  de  l'Archipel  ne 
éri<»'ité  sur  les  hommes  d'une  bonne  conBtitutioD 
lés  à  plonger  à  nu.  En  effet,  ce  qui  constitue  la 
irs  de  profession,  c'est  qu'ils  peuvent  séjourner 
ans  respirer,  tandis  que  ce  qui  rend  dangereux  le 
irofondeurs  avec  les  appareils  sous-marins,  c'est 
1  certain  temps  un  air  soumis  à  une  trëe-forle 

Dgageni  comme  plongeurs  doivent  être  préalable- 
non  minutieux  d'un  médecin.  Ils  doivent  être 
moins  et  de  trente-cinq  an  pins.  Ils  doivent  être 
jste,  mais  exempts  d'embonpoint  marqué.  L'in- 
de  la   respiration  et  de  la  circulation  doit  être 

de  la  campagne  de  pecbe,  les  plongeurs  devront 
ion  largement  réparatrice.  Les  jours  de  travail,  il 
de  vin  par  homme  entre  les  différents  repas.  Pour 
on  musulmane,  on  remplacerait  le  vin  par  du  café, 
s-marins  à  air  comprimé,  munis  d'un  régulateur  de 
L  de  l'air,  doivent  être  préférés,  surtout  pour  les 

icendront  aussi  vile  que  possible  à  l'aide  d'échelles 
I  aller  assez  rapidement  pour  ressentir  de  vives  dou- 

â  laquelle  ils  doivent  travailler  ne  dépasse  pas 
pourra  séjourner  deux  heures  sur  le  fond  s'il  ns 

it  être  lentes  pour  dépasser  cette  limite,  mais  avec 
:ués  à  ce  genre  de  travail  et  en  réduisant  la  durée 
)porlionDellemenl  à  l'augmentation  delà  profondeur, 
que  graduellement  et  en  augmentant  de  5  mètres 

1  devra  être  d'autant  plus  prudente  que  la  profon- 

>lus  grande.  La  durée  d'une  minute  par  mètre  d'as- 

isanle. 

médecin  sur  les  lieux  de  pêche,  à  proximité  d'un 

est  indispensable  afin  de  pouvoir  porter  des  secours 
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Les  mêmes  considérations  sont  nalurellement  applicables 

qui  se  livrent  è  la  pScbe  do  corail,  qu'on  ne  recueille  gén 

par  de  très-grands  fonds. 

itÉaLIMBHTATlOII    CE    t*    PHIRMACIE    EH   AxGLBTHIE.  —  L'€ 

pharmacie  dans  la  Grande-Bretagne  (ÀDglelerre  et  Ëcoss 
qa'eu  ces  derniers  temps  de  la  liberté  la  plus  entière;  aacu 
capacité  ni  mime  de  stage  n'était  exigé.  Il  est  vrai  qne 
Pharmacie  [Pharmaeeutieal  Society)  avait  été  autorisée  o 
faire  passer  des  eiameos  et  à  délivrer  des  diplAmes.  Ces  dip 
deux  degrés  :  le  mtnor  examinalion  donnait  le  titre  d'assistai 
flxamtnalion  conrérait  celui  de  pharmauutical  ehemiêt;  mai 
n'avaient  josqo' ici  rien  d'obligatoire,  el  c'était,  en  quelque 
que  l'on  se  donnait  soit  pour  sa  -satisfactioe  personnelle,  s 
voir  prendre  le  titre  de  pharmaceuiical  chemisl,  uniqueme 
la  loi  à  ceux  qiû  avaient  passé  le  major  examinalion  (PAorinc 

La  vente  des  substances  vénéneuses,  à  l'eiceptioD  de  \'i 
paiement  soumise  à  aucune  restriction  et,  depuis  longlemp 
public,  ému  de  la  facilité  et  de  la  fréquence  des  empoisonne: 
dait  une  réglementation  à  ce  sujet. 

Le  parlement  anglais,  dans  sa  dernière  session,  vient 
lot  ayant  pour  objet  de  régler  tout  à  la  fois  l'exercice  de  I. 
la  vente  des  poisons  et  qui  est  intitulée  «  an  Act  to  regu, 
poisons,  and  aï  Cer  and  anund  the  pAarniac;/  aci,  4852.  u 

Cette  loi  contient  28  articles,  mais  nous  ne  ferons  qu'e 
principales  dispositions. 

•  ÂdalerduSI  décembre  1S68,  nul  ne  pourra prendre< 
titre  de  pharmacien  (1)  dans  aucune  partie  de  la  Grande' 
avoir  le  dipléme  de  pkarmactuUeal  ebemhi  ou  bien  celui  i 
druggiit  conféré  par  le  minor  axamination  de  la  Société  d 
sans  être  inscrit  sur  un  registre  spécial  tenu  à  cet  effet 
leB  ans. 

>  Les  pharmaciens  en  exercice  ne  sont  pas  atteints  par 
sont  tenus  de  se  faire  inacrire  avant  le  31  décembre;  lei 
atteint  l'Age  de  vingt  et  un  ans  et  pouvant  justifier  de  trois  s 
dans  une  officine,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi 
â  passer  on  examen  modiSé,  plulAt  pratique  que  théorique,  | 
diplôme  de  chemin  and  drtiggiêt. 

•  La  vente  des  substances  vénéneuses,  en  détail  ou  pou 
médecine,  est  exclusivement  réservée  aux  pharmaciens  i 

(1)  ki  la  loi  énumère  les  différents  sTnan^meg  ueités  en  Anglel 
Dniggist,  Cbemist  and  Druggist,  Dispensiog  Cbemiat,  DispeasiDg 
madst,  Pharmaceutist.  D 
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conformer  aux  règlements  publiés  par  la  Société  de  Pharmacie  d'accord 
avec  le  Conseil  privé. 

»  Le  tableau  des  poisons,  annexé  à  la  loi,  comprend  les  substances  sui- 
vantes : 

Partie  I,  —  Arsenic  et  ses  préparations  ;  acide  prussique  ;  cyanure  de 

potassium  et  tous  les  cyanures  métalliques  ;  strychnine,  ainsi  que  tous  les 

alcaloïdes  végétaux  vénéneux  et  leurs  sels;  aconit  et  ses  préparations  ; 

émétique;  sublimé  corrosif;  cantharides  ;  Sabine  et  son  huile  essentielle; 
seigle  ergoté  et  ses  préparations. 

Partie  IL  —  Acide  oxalique  ;  chloroforme  ;  belladone  et  ses  prépara- 
tions ;  huile  essentielle  d'amandes,  à  moins  qti'elle  ait  été  débarrassée  do 
son  acide  prussique;  opium  et  toutes  les  préparations  d*opium  ou  de 
pavots. 

Les  substances  vénéneuses  ne  devront  être  délivées  que  munies  d*une 
étiquette  portant,  outre  le  nom  et  l'adresse  du  pharmacien,  le  nom  de  la 
substance  et  le  mot  Poison.  De  plus,  toutes  celles  qui  sont  comprises  dans 
la  première  partie  du  tableau  ne  pourront  être  vendues  qu'à  des  personnes 
connues  et  la  vente  en  sera  inscrite  sur  un  registre  qui  recevra  la  signa- 
ture de  l'acheteur  et,  s'il  y  a  lieu,  celui  de  la  personne  qui  le  présente. 

))  La  falsification  des  médicaments  sera  poursuivie  et  punie  comme 
celle  des  substances  alimentaires;  Içs  pharmaciens  qui  vendront  des 
substances  ainsi  altérées  seront,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  considérés 
comme  ayant  connaissance  de  ces  falsifications. 

»  Les  pharmaciens  qui  auront  contrevenu  aux  différentes  dispositions 
de  la  loi  pourront,  par  décision  du  Conseil  privé,  être  rayés  du  registre 
des  pharmaciens.  » 

La  loi  dont  nous  venons  de  reproduire  sommairement  les  dispositions 
principales  ne  s'applique  pas  à  l'Irlande,  où  il  existe  une  loi  spéciale  en 
vertu  de  laquelle  nul  ne  peut  y  exercer  la  pharmacie  sans  avoir  le  grade 
de  licencié  du  Collège  des  apothicaires  de  Dublin»  diplôme  conférant  le 
droit  d'exercer  aussi  la.  Aédecine. 

Au  moment  où  le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  publier  une 
pharmacopée  officielle  pour  tout  le  Royaume-Uni,  il  semble  étonnant  de 
voir  l'Irlande  conserver  une  législation  spéciale,  et  il  est  permis  de  sup- 
poser que  cette  anomalie  est  destinée  à  disparaître  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché. 

Manuel  pratique  d'essais  et  de  recherches  ghihioubs  APPUQoéi  aux  arts 
ET  A  l'industrie,  par  P.  A.  BoLLEY,  professeur  de  chjmie  à  l'École  polytech- 
nique de  Zurich,  traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième  édition  et  annoté 
par  le  docteur  L,-A.  Gautier.  (Paris,  4  869,  4  vol.  in-4  8  de  800  pages 
avec  98  gravures  dans  le  texte.  Prix  :  7  fr.  50,  Paris,  F,  Sacy.)  — 
La  chimie  est  devenue  une  science  si  vaste  que  bien  peu  de  savants  peu- 
vent se  flatter  de  la  posséder  tout  entière. 


i^^^^i 
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D'un  autre  c&lé,  les  applicalioii 
tipljées,  qu'il  faut  recouvrira  cbt 
ou  moins  selon  leur  poiition,  leui 
tueU.  Or,  parmi  lee  hommes  qui 
les  questions  de  médecine  léga 
d'écoaomia  domealique  et  iodustr 
ne  sont  pas  toujoura  prtti  i,  faire 
pecte,  d'une  eau,  d'une  t«rre,  d' 
ches  exigent  une  grande  habileté 
les  traités  et  le9  oianueli  d'inalys 
les  méthodes  d'analyse,  de  manié] 
possèdent  d'ailleurs  un  bon  fonds 

Parmi  ces  manuels,  devenus  f 
Gautier,  de  Melle,  avait  distingué 
ley,  le  savant  professeur  de  l'Éc 
a  rendu  un  véritable  service  aux 
mand  une  traduction  qui  le  mette 
mais  encore  des  nombreux  sa  van  I 
bien  plus  familiarisés  avec  la  la 
mande. 

U.  le  doctenr  Gautier,  du  resl 
leur.  JBn  chimiste  très  au  couran 
allemand  en  l'anDotant  et  en  y  aj( 
n'avaient  pu  être  comprises  dans 

Noos  estimons,  en  conséquenc 

science  et  du  public  en  se  livrant 

rable  qu'a  exigé  l'ulile  pablicati< 

celui  du  savant  professeur  de  Zuri 

(B 
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Jeannot  Walker,  pharmacien  à  C 
nouvelle  Pharmacopée  russe,  fait 
qui  souillent  ordinairement  la  pot 
en  être  éliminés  par  la  macérati( 
Pour  20  parties  de  potasse  brute  i 
de  poudre  de  chartran  aufSsent. 
qui  pourrait  être  souillé  par  du  fe 
ment  alcaline  el  la  fait  macérer  a 
alors  des  sels  totalement  exempts 

CoHRElVAf  lOH  DSS  Btni  H  Fl.GOa 

fieur  d'oranger  est  bien  connue  di 
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qae,  sans  cause  connue,  l'eau  de  fleurs  d'oranger  devient  visqueuse  et  est 
out  à  fait  perdue.  M.  Perret  conseille  comme  infaillible  le  remède  sui- 
vant : 

On  ajoute  dans  le  liquide  altéré  une  ou  deux  parties  pour  mille  de 
tannin,  et  i  on  agite  fortement  pendant  une  dizaine  de  minutes.  On  filtre  la 
liqueur  sur  une  couche  de  sable  fin  parfaitement  lavé.  On  repasse  jusqu'à 
transparence  complète  et  on  laisse  filtrer  jusqu'à  la  fin.  Suivant  Tauteur, 
non-seulement  l'eau  a  recouvré  ses  qualités  premières,  mais  elfô  a  acquis 
une  stabilité  qui  la  met  à  l'abri  de  l'accident  à  conjurer  (I). 

(Journal  de  pharmacie  (V Anvers,) 

Remède  db  Wepler  contre  l'^pilepsib.  •— Certain  Wepler,  de  Berlin, 
vend  une  poudre  noire  (2  grammes  et  demi  en  trois  paquets)  à  raison  de 
4  thaler  (3  fr.  65).  D'après  la  Pharmac.  centralhalle,  ce  ne  serait  que  du 
chanvre  carbonisé. 

Moyen  de  reconnaître  la  présence  d'un  acide  gras  libre  dans  les 
huiles  (Jacobsen),  —  Trop  souvent  le  commerce  falsifie  les  huiles  avec 
des  acides  gras.  Un  moyen  assez  simple  pour  reconnaître  cette  falsifica- 
tion nous  est  donné  par  la  rosaniline  et  ses  sels. 

La  fuchsine,  qui  se  dissout  très-facilement  dans  les  acides  gras  en  leur 
laissant  une  belle  couleur  rouge,  n'en  fait  pas  de  même  avec  les  huiles, 
car  elle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  ces  dernières.  Si  donc  l'huile  à 
essayer  prend  avec  la  fuchsine  une  coloration  rouge,  on  peut  en  conclure 
qu'elle  a  été  falsifiée. 

M.  Ferrand  a  établi  que  le  procédé  de  M.  Jacobsen,  qui  semble  ne 
s^appliquer  qu'aux  huiles  falsifiées  par  des  acides  gras,  peut  encore  donner 
des  résultats  analogues  avec  des  huiles  devenues  spontanément  acides  par 
la  rancidité. 

Pour  faire  cet  essai,  on  prépare  une  dissolution  alcoolique  de  fuchsine, 
on  en  ajoute  quelques  gouttes  à  l'huile  suspecte  et  Ton  chauffe  au  bain- 
marie  pour  chasser  l'alcool,  puis  on  examine  la  couleur  du  mélange. 

On  n'observera  aucune  coloration  si  l'on  a  afiaire  à  de  l'huile  pure  ;  de 
plus,  la  fuchsine  se  sera  déposée  au  fond  du  tube  dans  lequel  on  aura  fait 
l'essai.  Si  au  contraire  l'huile  est  falsifiée  avec  des  acides  gras,  nous  au* 
rons  une  coloration  plus  ou  moins  foncée^  selon  la  proportion  des  corps 
étrangers  qui  s'y  trouvent.  {Société  chimique.) 

Falsification  de  la  bière  par  l'acide  picrique  (Ferrand).  —  M.  Ferrand 
fait  connaître  qu'à  Lyon  l'acide  picrique  remplace,  en  grande  partie  du 


(1)  Suivant  M.  Reding,  en  agitant  l'eau  de  fleurs  d'oranger  filante  avec  de  la 
magnésie  anglaise  et  la  filtrant^  on  lui  rend  sa  fluidité  tout  en  lui  conservaDt 
son  goût  et  son  odeur  primitifs. 
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moins,  le  houblon  deveno  très-coûteux  à  mesure  qu'augmente,  chez  nous 
et  ailleurs,  la  consommation  de  la  bière.  Sans  contredit,  cette  addition 
d'acide  picrique,  ou  amer  de  Welter,  n'a  pas  les  redoutables  effets  de  la 
strychnine  dont  les  brasseurs  de  Londres  ont  fait  usage.  Mais  la  fraude 
actuelle  n'est  pas  sans  inconvénients. 

Sur  le  siftop  d'iodure  de  fer.  —  Le  sirop  d'iodure  de  fer  est  stable, 
mais  il  devient  louche  et  d'un  aspect  désagréable  au  bout  de  très-peu  de 
temps.  J*ai  observé  que  l'addition  de  5/4  000  d'acide  tartrique  Téclaircit, 
et  en  môme  temps  la  saveur  atramentaire  en  est  atténuée  notablement. 

(/.  ph,  d'Anvers,) 

Sou»-ifiTRATE  DE  BISMUTH  AR8EIIIACAL.  —  A.  ÂdHaansz  (d' Amsterdam) 
appelle  l'attention  sur  le  magistère  de  bismuth  arsenical.  Il  rapporte  que 
six  différents  échantillons  de  magistère  de  bismuth  furent  traités  par  une 
solution  bouillante  de  soude  caustique,  dans  le  but  de  décomposer  Tarséniate 
de  bismuth  et  de  former  de  l'arséniate  de  soude,  si  le  magistère  soumis  à 
l'essai  renfermait  de  Tarsenic.  Après  filtration,  les  solutions  furent  évapo- 
rées jusqu'à  siccité  avec  un  excès  d'acide  sulfarique  ;  les  résidus  repris 
par  l'eau  et  soumis  à  l'appareil  de  Marsh  accusaient  tous  la  présence  de 
l'arsenic  même,  dans  des  proportions  notables. 

Il  en  conclut  que  le  magistère  de  bismuth  des  pharmacies  renferme 
toujours  des  traces  d'arsenic,  à  moins  qu'il  n'ait  été  préparé  avec  du 
bismuth  purifié,  ce  que,  cependant,  tous  les  codex  prescrivent.  Il  indique 
un  procédé  par  lequel  on  obtient  un  sous-nitrate  de  bismuth  exempt  d'ar- 
senic, quoiqu'il  ait  été  préparé  avec  le  métal  non  purifié.  Pour  cela,  il 
recommande  d'ajouter  au  nitrate  acide  de  bismuth  une  quantité  d'eau 
telle  qu'il  se  forme  un  léger  précipité,  d'abandonner  ensuite  le  liquide  au 
repos.  Alors  on  peut  être  convaincu  que  tout  l'arséniate  de  bismuth  se  sera 
déposé  tandis  qu'on  n'en  découvrira  plus  une  trace  dans  la  solution.  Si 
le  liquide  clair  est  ensuite  versé  dans  la  quantité  d'eau  prescrite,  on 
obtiendra  un  magistère  complètement  exempt  d'arsenic. 

L'arséniate  de  bismuth  qui  était  soluble  dans  la  solution  fortement  acide 
du  nitrate  de  bismuth,  est  insoluble  dans  une  solution  moins  acide.  {Scheik. 
bijdr.  uit  het  Laborat.  van  het  AthencBum  illustre  te  Amsterdam,  Franc. 
Van  Pelt.  —  J.  ph,  d'Anvers.) 

lODURE  DOUBLE  DE  CADHIUM  ET    DE  POTASSIUM  COMME  RÉACTIF  DES  ALCALOÏDES, 

par  M.  Marmé.  —  Cet  iodure  double  précipite  les  alcaloïdes  suivants  dans 
une  solution  même  très-étendue,  additionnée  d'acide  sulfurique  :  nicotine, 
conicine,  pipérine,  morphine,  codéine,  thébaïne,  narcotine,  narcéine,  qui- 
nine, quinidine,  cinchodine,  strychnine,  brucine,  vératrine,  berbérine, 
atropine,  hyoscyanine,  aconitine,  deiphinine,  émétine,  curarine  et  cysti- 
siue.  Ces  précipités  sont  floconneux  et  blancs,  mais  deviennent,  pour  la 
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plupart,  oriitallina.  La  quinine  et  la  strychnine,  étendues  de  4  0  000  par- 
ties d'eau,  sont  entièrement  précipitées.  Ces  précipités  sont  insolubles  dans 
rélher,  solubles  dans  Talcool,  peu  solubles  dans  Teau,  solqbles  dans  un 
aicôs  dlodura  double.  Ces  combinaisons  doubles  abandonnent  leurs  alca- 
loïdes par  Tagitation  avec  un  dissolvant  convenable,  après  addition  d'al- 
cali. Elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  combinaisons  des  alcaloïdes 
avec  les  iodomercurates  et  iodobismuthates  alcalins. 

L'iodure  double  de  cadmium  et  de  potassium  ne  précipite  pas  les  glyco* 
sides  :  amygdaline,  salicioe,  saponine,  cyclamine,  ononine,  digitaline, 
phloridzine,  etc.  {BulL  de  la  Sœ,  chimique  de  Paris.) 

Socitii  nn  phabiuciv  de  FaANcs.  (Sbssiohdv  Marseulx). —  Vœux  émis* 

l""  Chambres  syndicales  :  »  Une  seule  chambre  par  département  exclu- 
sivement composée  de  pharmaciens  des  deux  ordres,  de  sis  à  dix,  ayant 
cinq  ans  d'exercice.  Les  pharmaciens  des  deux  ordres  entreront  en  nombre 
égal  dans  la  composition  des  chambres.  Ces  derniers  auront  u^  pouvoir 
disciplinaire.  » 

2^  Inspection  des  pharmacies  :  a  L'inspection  des  pharmacies  sera  faite 
par  les  membres  des  chambres  syndicales. 

Le  Congrès  nomme  çieux  commissions  :  l'une  pour  faire  un  rapport  sur 
les  mémoires  scientifiques  ;  l'autre  pour  proposer  le  programme  de  la 
treizième  session.  Sur  les  conclusions  de  la  première  commission,  une 
médaille  d^argent  est  accordée  à  M.  Y.  Legrip,  pharmacien  à  Saint-Pilier, 
pour  son  mémoire  sur  les  solanées, 

M.  Macé,  pharmacien  à  Rennes,  obtient  une  mention  honorable  pour 
deux  mémoires,  l'un  sur  l'essai  des  quinquinas  par  un  nouveau  procédé, 
et  l'autre  sur  l'alcoolisation  des  sirops. 

La  commission  chargée  de  présenter  un  projet  de  programme,  propose 
une  seule  question  d'intérêt  professionnel  ainsi  conCQO  :  (x  Pe  l'association 
générale  de  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  de  France  au  point  de  vue  des 
intérêts  généraux.  is> 

Sur  Tobservation  de  M.  Robinet  qu^une  seule  question  est  peut-être 
insuffisante,  M.  Rousain  propose  d'ajouter  la  question  suivante,  qui  est 
adoptée  : 

«  De  l'organisation  professionnelle  des  élèves  eu  pharmacie,  » 

Les  questions  scientifiques  proposées  par  la  commission  sont  adoptées 
sans  observations  : 

4  ^  Étude  botanique,  chimique  et  pharmaceutique  des  renonaalacées  ; 

9^^  De  l'essai  chimique  des  huiles  ; 

3°  Monographie  d'histoire  naturelle  ou  d'une  industrie  exploitée  daus  le 
pays  où  se  tiendra  la  treizième  session. 

Restait  à  déterminer  le  lieu  où  se  réunirait  le  prochain  Congrès.  Aux 
questions  de  M.  le  Président,  les  délégués  répondent  qu'ils  n'ont  point  y 
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retu  d'hiBtnictiODs  purticaliferes  â  ce  snjet,  et 
Doncer  formellement.  M.  Robinet  propose  alors  il 
comité  d'orgaoisation  de  Marseille  etdeloidoDD 
poar  disigoer  la  ville  qui  recevra  le  Congrès  e 
Ht  adoptée. 

Avant  de  clore  la  session,  M.  le  président  Robi 
pturmacieiis  allemands,  réunis  en  assemblée  g< 
ainii  coDGlie:  «  Les  pharmaciens  français  réuni 
n  salut  rraternet  ans  pharmaciens  allemands  réu 
adopte  cette  propoutionpar  acclamations. 

M.  le  Président,  an  nom  du  Congrès,  remerc: 
do-Ah6ne,  et  particulérement  le  comité  d'orgai 
laa  déTOQBment,  et  déclare  dose  la  douzième  ie 

CuDFFAGB  KIR  TM3.  —  Après  avoir  constaté, 
lentB  eSists  do  procédé  de  notre  éminent  confi 
laboratoire,  dans  les  caves  de  divers  propriétaii 
cbaada  de  vin  qui  en  font  nsage,  et  sartoal  du 
sur  le  Jean-Bart  pendant  la  campagne  de  4  866, 
et  le  Ministre  a  décidé,  qae  trois  nouvelles  éprt 
ment  mises  fa  eiécution . 

La  première  consiste  à  embarqua'  trente  et  un 

snr  la  Sibylle,  qui  entreprend  en  ce  moment  un 

tlon  sons  le  commandement  du  capitaine  Brossai 

La  seconde  repose  sur  l'envoi  fait  au  Gaboi 

chauffé  sous  les  yeux  de  la  Commission. 

La  troisième  aura  ponr  objet  une  autre  eipédi 

vaut,  fa  I  000  000  de  litres,  pour  la  Coafainchine, 

Nos  marins,  accontumés  à  voir  les  vins  passeï 

de  la  mer  ou  sous  celles  du  séjour  dans  les  ; 

expériences  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Ils  s 

'  n'est  plas  douteux,  qu'elles  amèneront  une  grt 

régime  et,  par  suite,  dans  l'état  sanitaire  des  éq 

Les  expériences  effectuées  fa  Toulon,  sons  la  ( 

rent,  ont  été  faites  avec  le  réfrigéraot  de  H.  l'ii 

jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  d 

à  trois  atmosphères-  pour  en  faire  un  cbauffe^vii 

stiluer  à  l'eau  de  mer  réfrigérante  la  vin  qu'il  s' 

a  (ait  passer  650  hectolitres  en  deux  jours,  a 

6  centimes  par  hectolitre,  laquelle  se  réduira  pi 

second  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin  ce 

appj^reil,  et  permettra  d'en  recueillir  ainsi  l'excè 

ais  destiné  au  chauffage. 
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istration  de  la  Marine  sera  utile  ans  autres 
iblissements  du  pays,  auK  propriétaires  et 
tarderout  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a  un 
.1  à  assurer  le  vin  contré  toute  altération, 
ancâ  qui  ne  dépasse  pas  5  centimes  par 

ÉTIOLE.  —  On  désigne  sous  le  nom  d'éther 
portions  les  plus  volatiles  contenues  (laos 

naire  une  odeur  extrêmement  désagréable, 
iDS  distillation ,  au  moyen  d'un  simple  trai- 
l'acide aulfurique  concentré;  ce  traitement 
lusieurs  lavages  à  l'eau;  puis  on  dessèche 
ium.  {Buil.  delà  Soc  chimique.) 

abein,  qui  a  découvert  l'ozone  et  inventé  le 

laden,  en  Suisse,  âgé  de  soisante-neuf.ans. 
;,  en  1799,  ila  résidé successivementdans 
tion  helvétique,  où  il  a  fait  ses  principales 
les  plus  vifs  regrets  à  la  ville  entière  de 
estime  et  d'aifection,  qui  en  était  si  Sère, 
[u'il  avait  rendus  à  son  université. 

Léon  Soubeiran,  pour  travaux  scientiSques 
universelle  de  1SG7,  et  M.  Delpech,  phar- 
■vice  pharmaceutique,  ont  été  décorés  de 
ir  du  Brésil.       {Union  pharmacealique.) 
•s,  pharmaciens-majors,  sont  nommés  che- 

in  aide-major,  a  obtenu  une  médaille  d' ho d- 
rendus  pendant  les  épidémies  de  1 867  et 

rmacien  en  chef  de  la  marine,  a  été  nommé 
Vingt-huit  ans  de  services  effectife,  cheva- 

flor,  on  compte  par  an  en  Angleterre  5D0 
constatés. 
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DOSAGE  DU   ZINC   PAR   LES  YOLUHES  (RENARD 

Si  dans  une  quantité  déterminée  d'une  dissolutii 
siate  jaune  de  potasse  on  ajoute  la  dissolutiou  d'un 
tout  le  ziiic  se  trouve  précipité  à  l'état  de  cyano-fer 
de  zinc  et  de  Ter,  complètement  insoluble  dans  l'eai 
cale.  DéterminaBt  alors,  au  moyen  du  permanganate 
l'excès  de  prussiate  de  potasse  employé,  on  obtiei 
ctdcul  la  quantité  de  zinc. 

Pour  opérer  le  dosage  du  cyanoferrure  de  potass 
modifier  le  procédé  généralement  employé,  qui  cor 
ser  le  permanganate  de  potasse  dans  la  dissolution  ' 
rendue  légèrement  acide.  En  effet,  dans  ces  cond 
forme  un  trouble  blanc-jaun&tre  qui  n'est  autre  qui 
ferrure  de  manganèse,  lequel  ne  se  transforme  pas  < 
ride  par  le  permanganate.  Moins  la  quantité  d'aci 
drique  ajoutée  au  prussiate  est  grande,  plus  le 
abondant  II  en  résulte  donc  une  perte  en  cyanofe 
remédier  à  cet  inconvénient,  j'ai  opéré  le  dosage  li 
rure  de  potassium  en  ajoutant  une  forte  propor 
chlorhydrique  pur  à  sa  dissolution,  environ  30 
cubes  d'acide  pour  100  centimètres  cubes  de  dii 
prussiate.  Dans  ces  conditions,  le  trouble  ne  se  fort 
liqueur  reste  parfaitement  limpide  loi^  de  Vaddii 
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manganate,  qui  seulement  lui  communique  une  teinte  jaunâtre, 
lu  moment  où  tout  le  cyanoferrure  est  transformé  en 
irride,  on  en  est  averti  avec  beaucoup  de  netteté  par  1& 
on  rouge  que  prend  le  liquide.  Sur  un  grand  nombre  de 
faits  par  ce  procédé,  je  suis  toujours,  en  effet,  arrivé  à 
le  ^  de  centimètre  cube  près  pour  la  quantité  de  per- 
lale  à  employer  ;  mais  dans  tous  les  cas  où  la  liqueur  se 
)ublée,  on  ne  devra  apporter  aucune  confiance  dans  le 
,  car  tout  le  prussiate  jaune  n'aura  pas  alors  été  trans- 
n  prussiate  rouge. 

DÉ    d'âRCENTUBË   sur    VERRE   PAR   LE  SUCRE  INTERVRHTt 

(ad.  Martin). 

répare  quatre  solutions,  qui,  conservées  isolément^  ne 

it  aucune  altération  : 

e  solution  de  hO  grammes  de  nitrate  d'argent  cristallisé 

1  litre  d'eau  distillée. 

i  l'ammoniaque  pure  étendue  d'eau. 

)tient  le  degré  de  concentration  à  peu  près  convenable 

iant  70  centimètres  cubes  d'ammoniaque  pure  à  24  de- 

;c  1  litre  d'eau  ;  mais  il  est  nécessaire  de  vérifier  exac- 

le  titre  du  liquide.  Pour  cela,  on  prend  15  centimètres 

i  la  solution  n"  1  de  nitrate  d'argent,  et  l'on  y  verse  avec 

on  de  la  solution  ammoniacale  à  essayer.  11  se  forme 

un  précipité  brun,  qui  s'éclaircit  ensuite,  pour  dispa- 

nfln  lorsqu'on  a  versé  assez  d'ammoniaque.  Si  le  titre 

iqueur  est  convenable,  la  quantité  qu'il  en  aura  fallu 

pour  obtenir  la  limpidité  sera  exactement  de  10  centi- 

:ubes. 

e  solution  de  AO  grammes  de  potasse  caustique  pure 

litre  d'eau. 

moniaque  et  la   potasse  doivent    être    parfaitement 

is  de  carbonates. 

fait  dissoudre  25  grammes  de  sucre  dans-250  grammes 

m  ajoute  3  grammes  d'acide  nitrique  ordinaire;  on  porte 

ition,  que  l'on  maintient  pendant  dix  minutes  environ 

)duire  l'inversion  du  sucre,  et  on  laisse  refroidir  ;  puis  à 
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l'aide  d'une  petite  quantité  de  solutio 
neutralise  presque  entièrement,  de  mai 
une  légère  acidité.  On  ajoute  alors  5C 
cool  pour  empêcher  la  fermentation  de 
l'on  étend  avec  de  l'eau  pour  former  le  i 
l'argenture  doit  être  faite  en  hiver,  ou 
être  faite  en  été. 

Nous  prendrons  pour  exemple  d'arg 
de  10  centimètres  de  diamètre. 

On  verse  à  la  surface  du  verre,  que 
d'un  pinceau  eu  blaireau,  quelques  , 
concentré,  et  à  l'aide  d'un  tampon  de  I: 
de  corps  étrangers,  on  helloie  le  verre 
l'eau  et  on  l'essuie  avec  un  linge  fin  I 
suite  sur  la  même  surface  un  mélange 
égaux  de  la  solution  dépotasse  (n*  3)  et 
pour  nettoyer  le  verre  avec  une  touffe  i 
consistance  un  peu  sirupeuse,  alapropi 
sans  se  retirer  sur  les  bords,  comme 
On  plonge  la  face  ainsi  couverte  du  : 
contenant  de  l'eau  pure,  en  ayant  soin  < 
fond  de  l'as&iette  il  y  ait  au  moins  un  < 
'seur  d'eau,  ce  que  l'on  obtient  en  S' 
trois  petites  cales  de  bois,  et,  par  un 
fait  dissoudre  dans  l'eau  la  couche  al 
verre. 

Dans  un  verre  à  pied  de  grandeur  co 

cessivemenl  : 

16  centimètres  cubes  de  la  solution  i 

IS  centimètres  cubes  d'ammoniaque 

15  centimètres  cubes  de  la  solution  d 

15  centimètres  cubes  de  la  liqueur 

Ce  mélange  est  introduit  dans  une 

porte  rapidement  le  miroir  qui  était  re 

tient  ce  dernier  à  un  demi  centimètre  d 

fait  pour  l'eau,  et  l'on  agite  doucemen 

tinue. 

Si  les  liquides  ont  été  bien  préparé: 


■  'ÎH  •• 


?t5ï 


1- 
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d'aFgent,  qui  s'éUit  troublée  par  la  première  addition  d'ammo* 
niaque,  redevient  limpide,  et  la  transparence  du  mélange  n'est 
pas  altérée  lorsqu^on  y  verse  la  potasse  et  le  sucre  ensuite. 

Le  liquide  définitif  doit,  au  bout  d'une  demi-minute  environ, 
se  eolorer  en  jaune  rosé,  jaune  brun,  puis  noir  d'encre.  Â  ce 
moment,  Targent  commence  à  se  déposer  sur  les  bords  de  l'as- 
siette avec  une  couleur  de  platine  ;  le  verre  s'argente  ensuite, 
suivant  une  couche  bien  régulière  sans  marbrures  prononcées  ; 
on  continue  à  agiter  de  temps  à  autre,  et  lorsque  le  liquide,  qui 
est  devenu  trouble  et  grisàti^e,  se  couvre  de  plaques  d'argent 
brillant,  l'opération  est  terminée.  On  retire  le  miroir  et  on  le 
lave  avec  soin  sous  un  filet  d'eau  suffisamment  abondant,  et, 
après  avoir  passé  rapidement  de  Teau  distillée  i  la  surface,  on 
le  laisse  bien  sécher  sur  la  tranché  en  Fappuyant  sur  des  dou- 
bles de  papier  buvard. 

La  surface  apparaît  alors  brillante  et  recouverte  seulement 
d'un  léger  voile,  que  Ton  enlève  très-facilement  à  l'aide  d-un 
tampon  de  peau  de  chamois  portant  un  peu  de  rouge  fin  d'An^ 
gleterre  •,  mais  si  l'ammoniaque  et  la  potasse  sont  bien  décaf* 
bonatées  et  le  nettoyage  de  la  surface  bien  fait^  t  argenture  est 
parfaitement  brillante  et  polie  sous  ce  voile  y  et  il  ri  y  a  pas  lieu 
(f  insister  sur  le  frottement  au  tampon. 

Les  principaux  accidents  qui  peuvent  se  produire  par  suite 
de  titrages  inexacts  des  liquides  sont  les  suivants: 

Si  l'ammoniaque  est  trop  concentrée,  le  liquide  définitif  reste 
limpide  et  se  colore  en  passant  par  les  tons  violacés  ;  la  lumière 
blanche  réfléchie  à  la  surface  de  séparation  du  verre  et  du 
liquide  avant  que  l'argent  apparaisse  est  colorée  en  violet.  L'ar- 
genture qui  se  produit  alors  est  tardive,  très-mince,  terne  et 
jaune  par  transparence. 

Lorsque  l'ammoniaque  est  bien  titrée,  l'image  réfléchie  a  des 
tons  bruns,  l'argenture  se  produit  au  bout  de  cinq  minutes  en- 
viron et  donne  une  couche  bleue  par  transparence  et  bien  bril- 
lante par  réflexion. 

Des  tons  verdâtres  à  la  réflexion  avec  des  marbrures  persis- 
tantes proviennent  d'un  nettoyage  insuffisant  du  verre. 

Si  l'ammoniaque  est  trop  faible,  le  liquide  se  trouble  quand 
on  ajoute  la  potasse.  i 
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Aucun  di;  ces  incoiivcnictils  ne  se  présente  si  l'on  a 
cxaclemoiitles  lilrages  donnés  ci-dessus. 

La  présence  du  carbonate  dans  l'ammoniaque  ou  la  p' 
peut,  s'il  est  abondant,  donner  un  précipité  blanc  qui  se 
Irùs-ra  pi  dément  lorsqu'on  y  verse  le  sucre,  et  l'action  i 
Irice  se  passe  alors  plutôt  dans  le  liquide  que  sur  la  surfi 
verre.  Môme  en  petite  quantité,  le  carbonate  donne  des  pi 
mates  sur  l'argenture,  et  le  tampon  ne  les  polit  jamais  b 
Le  degré  de  concentration  do  la  solution  de  sucre  a  au 
l'importance.  Si  elle  est  trop  faible,  l'action  est  lenle  et  ii 
piète;  mais  il  est  facile  d'augmenter  la  dose  pendant  le. 
môme  de  l'opération.  Si  elle  est  trop  forte,  l'action  es 
rapide  et  se  passe  surtout  dans  le  liquide;  elle  est  dift 
modérer.  Il  y  a  toujours  lieu  de  faire  un  essai  prélimi 
attendu  que  la  concentration  du  réducteur  doit  être  en  r 
avec  la  température  extérieure. 

La  manière  précédente  d'opérer  convient  à  ions  les  r 
dont  les  dimensions  n'excèdent  pas  25  centimètres  de  diai 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  plus  grandes  pièces,  on  «st  oni 
manœuvrer  plus  lentement  :  te  liquide  peut  se  retirer  des 
en  passant  de  l'eau  au  bain  d'argent,  ce  qui  amène  des 
d'argent  mat  et  non  adhérent.  Ce  bain  a  eu  !e  temps  de 
couvrir  (le  parcelles  d'argent  réduit  qui  donnent  de  petits 
dans  la  couche  d'argent,  ce  qui  est  nuisible  particulier 
lorsqu'on  veut  appliquer  celui-ci  sur  un  objectif  destiné  l 
servation  du  soleil,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Léon  Foucault.  D 
cas,  l'opération  doit  marcher  régulièrement  et  avec  une  ce 
lenteur.  On  peut  alors  se  résigner  à  préparer  un  liquide  l 
plus  difficile  à  titrer,  mais  qui  convient  parfaitement  a 
qu'on  se  propose.  Voici  le  mode  employé  dans  ce  co 
M.  Foucault;  il  ne  diffère  du  précédent  que  pnr  la  m 
dont  l'eau  est  repartie  dans  les  solutions,  mais  il  n'inlrodu 
gent  dans  le  liquide  qu'en  dernier  lieu,  ce  qui  est  ici  un 
tage. 

On  fait  une  première  solution  de  : 

Sonde  caustique G  grammes. 

Ammoniaque  à  50  degrés <  3  cent,  cubes. 

Eau 800  gramptes. 
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le  de  ; 

ate  d'argeot 1 1  grammes. 

400      ~ 

moDiaque  à  30  degrés 20      — 

troisième  de  : 

re 6  grammes. 

50      — 

jrtit  le  sucre,  et  l'on  neutralise  comme  plus  haut, 
e,  bien  nettoyée,  est  recouverte  avec  un  mélange 
égaux  de  siiop  de  sucre  et  d'eau  (on  emploie  pour 
[ton  de  coton  enfermé  dans  un  linge  fin) ,  puis  plon- 
mémes  précautions  que  ci-dessus  dans  la  bassine 
de  cuivre  argenté  ou  de  gutta-percha,  suivant  les 
Dans  cette  bassine,  on  a  mis  la  solution  de  sou«le 

est  soutenu  avec  des  cales  qui  laissent  au  dessous 
s  grande  épaisseur  possible  de  liquide  ;  on  agite,  et 
)  quart  d'heure  on  ajoute  les  deux  derniers  liquides, 
nt  de  mélanger  alors  seulement, 
de  sucre  est  variable  avec  la  température,  et  Von 
ir  une  expérience  préparatoire  que  la  quantité  est 
lorsque  le  liquide  dérmitif  ne  se  colore  en  brun  rose 
nps  qui  varie  entre  trois  et  cinq  minutes. 
jenture,  —  Enfin,  iW.  Léon  Foucault  a,  pour  cer- 
iences,  imaginé  l'emploi  de  ce  qu'il  appelait  la  demt- 
It  la  pratiquait  à  l'aide  de  son  ancien  procédé  ;  mais 
facilement  avec  l'un  des  deux  qui  précèdent,  en  arrê- 
tion  au  moment  où  l'argent  commence  à  apparaître 
i.  On  retire  celui-ci  de  son  bain,  on  le  lave  bien  à 
îe,  et  l'on  fait  sécher;  mais  il  ne  faut  pas  appliquer  le 
t  couche  est  à  moitié  aussi  transparente  que  si  l'on 
argenté  ;  mais  le  pouvoir  réflecteur  du  verre  est  déjà 
îz  grand  pour  qu'un  pareil  verre  pui^e  servir  égaie- 
à  observer  en  môme  temps  deux  objets  diiTérents, 
^{lexion,  l'autre  par  transmission,  ce  qui  offre  de 
ssources  dans  beaucoup  d'expériences  d'optique  et 
tronomique'S.  (Ann.  de  chim.  etdephys.) 
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ACTION  DU  PERMANGANATE  DE  POTASSE  SUR  L^URÉC  (WANRLYN 

ET   GAMGÉe). 

L*urée  se  décompose  en  présence  de  cet  agent  oxydant;  elle 
se  transforme  alors  en  eau,  ammoniaque  et  azote,  à  la  condition 
d'opérer  à  chaud  et  sous  pression  et  en  présence  d'un  excèçi 
d  alcali. 

Les  auteurs  ont  reconnu  aussi  que,  en  pareil  cas,  Tacétamide 
donne  lieu  à  de  Teau  et  à  des  produits  oxydés  et  que  tout  l'azote 
du  chlorhydrate  ou  du  sulfate  d'ammoniaque  passe  alors  àFétat 
d'acide  azotique. 

GHOLESTÉRINE  DANS  l'oRGë  ET   LE   SEIGLE. 

La  cholestérine  se  trouve  dans  les  graines  ;  M.  Ritthausen 
vient  de  signaler  sa  présence  dans  le  blé  et  dans  le  seigle,  et 
M,  Lintner,  dans  l'orge.  Voici  comment  procède  le  premier  :  la 
matière  grasse,  résultant  de  l'extraction  par  l'éther  ou  l'alcool 
chaud,  est  additionnée  d^un  peu  d'étherafinde  fluidifier  l'oléine 
qu'on  sépare  par  fillration.  Le  contenu  du  filtre  est  exprimé, 
puis  lavé  à  l'alcool  tiède  qui  laisse  un  résidu  incolore  ;  faisant 
bouillir  celui-ci  avec  de  la  lessive  de  soude  à  25  pour  100,  on  fait 
fondre  le  résidu,  on  le  lave  à  l'eau  tiède  et  on  le  fait  dissoudre 
dans  l'éther,  lequel,  après  refroidissement,  dépose  des  lamelles 
de  cholestérine. 

Ce  principe  immédiat  possède  les  réactions  suivantes  :  chauffé 
avec  Uacide  sulfurique  ou  l'acide  ohlorhydrique  et  le  sesqui- 
chlorure  de  fer,  il  bleuit;  il  rougit  quand,  après  évaporation 
aveo  de  l'acide  azotique  et  dessiccation  subséquente,  on  ajoute 
de  Tammoniaque  ;  enfin,  après  un  contact  prolongé  avec  Tacide 
sulfurique  et  le  chloroforme,  il  donne  lieu  à  une  dissolution  d'un 
bleu  violet. 

La  matière  grasse  du  seigle  est  de  la  palmitine  (Ritthausen)  ; 
celle  de  l'orge  est  de  la  laurine  mêlée  d'un  principe  gras  inler- 
médiaire  à  la  myristine  et  à  la  palmitine.  Le  son  renferme 
3.5  pour  100  de  matière  grasse  :  la  farine  n'en  contient  que 
1  pour  100  (Kaiser).  Millon  avait  obtenu  un  résultat  semblable 
pour  le  son. 


PEIITOIRE  DK  INIAKMACIE. 


ER    AZOTrOUE  (hEIKTZ  ET  LOSSEN). 


are,  en  moins  d'un  jour,  plusieurs  kllogiammes 
L'acide  à  employer  est  pur  et  d'une  donsité  de 
race  pai'  le  porter  à  l'ébullition  avec  l'azolate 
le  15  grammes  par  lilre,  et  on  laisse  refroidir. 
iretid  /lOÛ  grammes  qu'on  môle  avec  300  gram- 
)lu;  enfin  l'on  ajoute  100  grammes  d'azotate 
imet  à  la  distillation  dans  une  corrme  tubulée. 
snviron  s'est  volalilisée,  on  engage  dans  le  tube 
sbinet  contenant  une  nouvelle  portion  d'alcoo\ 
ue  dans  les  proportions  ci-dessus,  et  on  laisse 
outte  à  mesure  ijue  le  liquide  distille  ;  on  réi- 
nienl;on  peut  même  laisser  refroidir  Ifi  cornue, 
mveau.  Les  100  grammes  d'azolale  d'urée  suf- 
m  d'environ  7  kilogrammes  d'éllier. 
principe  du  procédé  est  toujours  celui  qui  a  été 
de  regrettable  mémoire  ;  une  partie  des  sus- 
ments  avaient  déjà  été  employés  avec  succès, 
convient,  par  M.  Heiniz,  dans  ses  recherches 
les,  car  il  prépara  celles-ci  au  moyen  de  l'éther 


lues  et  homologues  de  l  essence  de  moutarde 
(hoffuamn).  (extrait.) 

ces  combinaisons  que,  par  analogie  avec  l'es- 
irde  noire,  j'ai  désignées  sous  le  nom  de  : 
arde  ou  huiles  de  moutarde,  on  traite  les  mo- 
ulfure  de  carbone.  Eu  défalquant  dessulfocar- 
rmés  1  molécule  d'hydrogène  sulfuré,  on  ob- 
iilfurées,  auxquelles  on  enlève  enfin  par  l'acide 
molécule  de  monamine. 

ihqué  que  paraisse  ce  mode  de  préparation,  il 
onstituer  un    procédé  général  applicable  tout 
jries  grasses  qu'aux  séries  aromatiques, 
exemple  la  préparation  de  l'essence  de  mou- 
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Dès  le  début  de  mes  recherches,  j'avais  espéré  voir  l'acide 
éthylsulfocarbamique  Hbre  se  scinder  en  hydrogène  sulfuré  et 
en  essence  de  moutarde  éthylique;  mais  l'expérience  montrait 
que  le  dédoublement  se  faisait  dans  un  autre  sens  et  que  ce^ 
acide  se  séparait  en  ses  deux  composants  :  éthylamine  et  sul  " 
furé  de  carbone  : 

(CS)"(C»HS)N,Bjg_CWjj^^CS, 

Les  sulfocarbamates  métalliques,  surtout  en  présence  d'un 
excès  de  solution  métallique,  subissent  au  contraire  avec  faci- 
lité la  transformation  à  laquelle  se  refuse  l'acide  libre;  il  se 
forme  de  l'huile  de  moutarde  éthylique  en  même  temps  qu'i/^ 
sulfure  métallique  : 

,CS,"(C.B,N,JJJ,,j?H>j,+  ||j,. 

En  ajoutant,  par  exemple,  à  la  solution  d'éthylsulfocarba- 
mate  d'éthylamine  (obtenue  par  la  réaction  du  sulfure  de  car- 
bone sur  réthylafnine)  du  nitrate  d'argent,  il  se  produit  un 
précipité  blanc  d'éthylsulfocarbamale  d'argent,  tandis  que  du 
nitrate  d'élhylamine  reste  en  solution. 

Le  précipité,  même  à  la  température  ordinaire,  noircit  peu  à 
peu,  par  suite  de  la  formation  de  sulfure  d'argent  ;  la  décom- 
position s'opère  plus  vile  en  chauffant,  et  il  se  manifeste  immé- 
diatement l'odeur  piquante  de  l'essence  de  moutarde  éthylique, 
qui  distille  abondamment  avec  la  vapeur  d'eau  lorsqu'on  porte 
la  liqueur  à  l'ébuUition.  Le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré 
qu'on  observe  simultanément  provient  d'une  réaction  secon- 
daire, l'hydrosulfure  d'argent  peu  stable  formé  en  premier  lieu 
se  décomposant  en  sulfure  d'argent  et  en  hydrogène  sulfuré. 

Dans  cette  expérience,  il  faut  éviter  d'employer  un  excès  de 
nitrate,  d'argent.  L'essence  de  moutarde  éthylique  échangeant 
son  soufre  par  une  ébullition  prolongée  avec  le  nitrate  d'argent 
contre  l'oxygène  de  l'oxyde  métallique,  il  se  forme  alors  l'éther 
cyanique  correspondant,  reconnaissable  à  son  odeur  excessive- 
ment pénétrante  et  qui  se  convertit  finalement  en  acide  carbo- 
nique et  en  éthylamine. 

Les  autres  éthylsuirocarbamates  métalliques,  tels  que  les  sels 
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lu  mercure,  se  comporleiil  d'une  matiicre  ana- 
iuis  servi  (te  préférence  du  sublimé  corrosif.  Dans 
oclilorale  d'éthylaniine  se  combine  à  l'excès  de 
rcurique  pour  former  un  composé  iiisuluble.  Pour 
lylamine  qui  s'esl  séparée  à  l'ttat  de  sel,  il  faut 
alcali  caustique  lu  masse  (précipité  et  liqueur) 
'es    que  l'essence  de  moutarde  éthylique  aura 

avec  (le  l'élhylamine  pure,  on  retrouve  facilement 
elle  base.  11  est  toutefois  iuulile  de  faire  usage 
e  pure  ;  le  mélange  brut  des  bases,  obtenues  par 
prolongée  d'iodure  d'étiiyle  avec  une  solution 
nmoniaque  et  distillation  subséquente  des  iodures 
n  alcali,  est  parfaitement  co[jvenable  pour  cette 
lO  mélange,  comme  on  sait,  contient  outre  l'am' 
bases  étbyliques  primaire,  secondaire  et  ler- 


>i0HVEAlI  PRINCIPE  VOLATIL  ET  SUCRÉ  TROUVÉ  DANS 
)UTCHOCC   BU   GAROM,  PAR  M.  AIMÉ  GIRARD. 

rançaise  du  Gabon,  située  sur  la  côte  occidentale 
rers  le  1"  degré  de  latitude  Sud,  livre  au  com- 
•R  une  sorte  de  caoutchouc  qui,  par  son  aspect, 
son  origine,  diffère  des  variétés  habituellement 
industrie.  Ce  ne  sont  ni  des  Ficus,  ni  des  Euphor- 
oduisentce  caoutchouc;  des  végétaux  d'un  ordre 
grandes  lianes  (1),  laissent  écouler  de  leurs  tiges 
lupées  un  suc  abondant,  qui,  coagulé  au  contact 
isuile  pélri  à  la  main,  et  transformé  en  galettes 


s  renBeignements  particnliers  qu'a  bien  voqIq  me  fournir 
«May,  chirurgien  de  marine,  qai,  en  t86S  et  1863,  ui- 

Serval,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  Pionnier, 
Ogo-way,  trois  sortes  de  lianes  peuvent  fournir  le  (^out- 
Dtanique  de  ces  lianes,  que  les  indigènes  nomment  alchimé, 
'tiamùo,  n'a  pas  élé  délerminée.  M.  Griffon  du  Bellay  a 
8'é(»uler  de  cette  liane  coupée,  comme  d'une  véritable  i 
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allongées  auxquelles  tes  indigènes  donnent  le  nom  de  n 
La  marche  défeclueuse  suivie  pour  la  préparation  de  c 
chouc  y  laisse  enfermé  un  liquide  blanc,  limpide,  qui,  s 
peu  à  peu,  modifie  le  caoutchouc  lui-même  et  lui  fait  | 
la  longue,  toutes  ses  qualités. 

Le  caoutchouc  du  Cabon  exige,  par  suite  de  ces  ii 
tions,  une  méthode  spéciale  de  travail,  et,  plus  d'i 
avant  que  cette  méthode  fût  établie,  les  manufactui 
dû  renoncer  Â  l'emploi  de  ce  caoutchouc.  C'est  ainsi  que 
rardetAubert,  de  Grenelle,  ne  pouvant,  il  y  a  quelques 
tirer  un  parti  utile  pour  leur  fabrication  d'un  lot  di 
chouc  du  Gabon  altéré  par  le  temps,  se  résignèrent  à  U 
poser  par  la  chaleur,  pour  le  transformer  en  brai  liqui 
le  cours  de  cette  opération,  et  parmi  les  produits  vola 
denses  dans  les  cheminées,  ces  manufacturiers  observé 
substance  blanche,  cristaHisée  en  fines  aiguilles,  et  doi 
saveur  sucrée  :  c'est  celte  substance  qui  a  été  le  poin 
part  du  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Acac 

Mon  premier  soin,  lorsque  cette  «ubstance  fut  ei 
mains,  et  que  j'en  eus  reconnu  les  propriétés  princip 
de  rechercher  si  elle  préexistait  dans  le  caoutchouc,  ( 
n'était  qu'un  produit  de  sa  composition.  A  ma  prière, 
mas,  directeur  de  la  manufacture  Gérard  et  Aubert,  e 
hier,  chimiste  de  la  maison  Rattier  et  C%  voulurent  1: 
déchiqueter,  presque  à  sec,  plusieurs  lots  de  caoutcho 
nais,  et  me  remettre  le  suc  pur  écoulé  de  ce  caoutcho 
ce  suc,  j'ai  pu  alors  le  constater,  préexiste  la  matière 
neutre,  et  à  saveur  sucrée  qui  fait  l'objet  de  celte  note 
quelle  j'ai  donné  le  fiom  de  dambonite,  pour  rappeler 
gine. 

Dambonite.  —  Le  suc  pur  du  caoutchouc  récemmen 
du  Gabon  (1),  évaporé  à  une  douce  chaleur,  se  dessècî: 


(1)  Lorsque  le  caoDtcbouc  est  viens  el  déjà  altéré,  le  soc  ue 
plus,  il  se  dessèche  en  nne  masse  gommeuse,  au  sein  de  iaqui 
trouvé,  outre  un  [lua  i!e  donibonile  inaltérée,  une  autro  mutii 
non  volatile,  que  je  me  réserve  d'étudier  lorsijui;  j'en  aurai  réun 
lités  suffisanies. 
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slalline,  qui,  reprise  par  i'alcool,  fournit  aisé- 
e  pure.  Dans  lés  échanlillons  que  j'ai  exami- 
n  de  dambotiite  m'a  paru  être  de  -j^,  du 

lUC. 

est  blanche,  Irès-soloble  dans  l'eau,  soluble 
ilcool  ordinaire,  peu  soluble  dans  l'alcool  ab- 
190  degrés,  et  se  volatilise  presque  immédia- 
degrés)  sous  forme  d'aiguilles  fines,  longues 
a  sublimation  est  conduite  avec  soin,  aucune 
l'accompagne. 

rislallisation  dans  l'alcool  à  95  degrés,  elle 
>  hexagonaux  terminés  par  un  simple  biseau, 
isme  droit  à  base  rhombe.  Ces  cristaux  sont 
se  leur  assigne  la  formule  brute  C'H'O*,  qui, 
exprime  de  la  façon  la  plus  simple  la  cnnstitu- 
lite. 

on  de  la  dambonitc  dans  l'eau  est  difficile,  à 
e  solubilité  ;  dans  ce  cas,  elle  s" hydrate,  prend 
eau,  soit  3  équivalents,  qu'elle  peut  perdreà 
rmule  est  alors  C'H'O'  +  3  aq,  et  les  crislaux 
dissolution  sirupeuse  sont  des  prismes  obli- 
iés. 

que  étendu  n'a  sur  la  dambonitc  aucune  ac- 
t  cbaudfilla  charbonne;  l'acide  azotique  froid 
ittaquer  ;  à  chaud,  il  l'oxyde  et  la  transforme 
irique,  oxalique  et  formique. 
;st  inattaquée  parles  alcalis  concentrés,  même 
ais,  en  jirésence  de  ces  corps,  sa  solubilité 
ablemenl;  deux  solutions  aqueuses  concen- 
it  de  dambonitc  se  prennent  en  masse  par  le 
'il  y  ait  combinaison,  et  par  le  seul  fait  de  ia 
la  damboiiite. 

t  ou  de  baryte,  l'acétate  de  plomb,  etc.,  ne 
dambonitc,  aucun  précipité  ;  elle  ne  réduit 
[)ro- potassique,  et  n'en  est  pas  attaquée,  même 
ivee  l'acide  sulfurique  dilué. 
eniîn,  ne  subit  ni  la  fermentation  alcoolique, 
[lactique. 
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Elle  se  combine  avec  l'iodure  de  po 
alcooliques,  mélangées  chaudes  de  ces  t 
poser  par  le  rel'roidissement,  de  beaux  ci 
est  Kl,  2C'H'0'. 

Quelques-uns  des  caractères  précéi 
rigueur,  à  différencier  la  dainbonile  de 
sucrées  ;  mais  le  caractère  suivant,  lîr 
cides,  possède,  à  ce  point  de  vue,  une  b 
litnce,  et  permet  d'attribuer  à  la  daml 
dont  les  matières  sucrées  n'avaient 
exemple. 

Au  contact  du  l'acide  iodhydriquc  h 
attaquée,  même  à  froid  ;  si  l'on  élève  Ii 
grés,  l'action  est  complète  en  une  den 
Iiydriquo  l'attaque  do  même  à  110  degn 
dément.  Elle  subit  alors  un  dédoublei 
l'on  opère  en  vase  clos,  on  voit  se  for 
les  étbers  méthyiiodhydrique  ou  iiiéth 
que,  dans  la  bqueur  acide,  reste  en  i 
nouvelle,  neutre,  à  saveur  sucrée,  non  v 
bien,  et  offrant  la  composition  centé! 
séché. 

J'ai  donné  à  ce  produit  le  nom  de  c 
indique  la  véritable  constitution  de  la 
doit  pas,  comme  la  plupart  des  matière 
comme  un  alcool  polyatomique  ;  c'est  i 
dédoublant  d'après  les  formules 

CBflw-}-  Ht  =c«aw-i 

DlDlbiliiila.  DùDbose. 

C«HW+HCI  =  C«B«OH 


Dambose.  —  La  meilleure  marche  à 
dambose  consiste  à  chauffer  à  100  deg 
mes,  la  dambonite  arec  un  excès  d'aci 
A  l'ouverture  du  tube,  et  après  avoirs 
hydrique,  on  verse,  dans  la  liqueur  acid 
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e  tout  le  (laraboEC  à  IVtat  blanc  et  pulvérulent.  Le 
ivé  à  l'alcool,  redîssous  dans  une  petite  quantité 
iante,  est  traité  par  un  volume  centuple  d'alcool  à 
louiilant;  la  liqueur  fournit,  par  le  refroidissement, 
istaux  de  dambose. 

lose  est  blanc,  il  cristallise  en  prismes  besagonaux 
prisme  oblique  à  base  rbombe;  il  esttrès-soluble 
moins  cciieni'ant  que  la  dambonite,  et  cristallise  de 
on  aqueuse  en  prismes  assez  gros  et  anhydres  {ce 
!st  important,  il  suffît  à  différencier  le  dambose  de 
voc  bquclîij  i!  offre  d'ailleurs  pins  d'une  ressem- 
est  insoluble  dans  l'alcool,  et  surtout  dans  l'alcool 
peut,  à  l'aide  de  ce  réactif,  précipiter  d'une  liqueur 
tites  traces  de  dambose.  La  saveur  en  est  sucrée, 
;elle  de  la  dambonite. 

corps  d'une  lemarquable  stabilité  :  soumis  à  l'aclion 
!ur,  il  résiste  sans  p^dre  de  poids  jusqu'à  230  de- 
momenl,  il  fond  et  commence  à  se  colorer;  cepen- 
ueur  fondue  peut  encore  cristalliser  par  le  refroidis- 
I  delà  de  230  degrés,  il  se  décompose  à  la  façon  des 
lutres. 

le  ne  l'attaque  ni  à  froid,  ni  même  à  IbO  degrés; 
îgrés  seulement,  il  se  forme  de  l'e-cide  bromliytlrique 
Liit  brome  ;  le  perclilorure  de  phosphore  n'agit  sur  le 
ue  vers  150  degrés,  il  se  forme  alors,  avec  l'acido 
|ue,  un  produit  à  odeur  camphrée. 
izoli(|ue  fumant  dissout  ie  dambose  sans  l'attaquer  ; 
ninutes  de  contact,  en  opérant  avec  précaution,  on 
de  de  l'alcool,  préciiiiler  ù'i  ci'tle  dissolution  le  dam- 
ré.  L'acide  azotique  bouill.aiil  le  transforme  en  acides 
ne  et  oxalique. 

froid  avec  l'acide  suitnrique  nionoliydralé,  le  dam- 
ssout  aisément,  et  sans  se  colorer  ;  le  liquide  sim- 
du  d'eau,  saturé  par  les  caibonales  de  baryte  ou  de 
rnit  des  sels  anulog'iics  iiux  glucoso-sulfales,  et  qui, 
is  dans  l'eau,  se  d.esscclient  à  la  ciialeur,  sous  la 
'ernis  gommcux  r'^sislant  même  à  l&O  degrés.  Cei 
solubes  dans  l'alc.ool  ;  j'ai  pu,  en  profilant  de  celte 
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insolubilité,  les  obtenir  purs,  à  Tclat  solide.  Soumis  à  ranalyse, 
ils  offrent  la  composition  suivante  : 

Ci8H«6oi6^2BaO,4S03,  et  C^^H^eoie^gpbOjiSOS. 

Décomposé  par  Thydrogène  sulfuré,  le  sel  de  plomb  fournit 
un  liquide  acide,  qui,  dans  le  vide,  se  dessèche  en  un  sirop 
épais,  d'une  acidité  moyenne,  soluble  dansTeau,  dans  l'alcool, 
décomposant  les  carbonates,  altérable  par  la  chaleur,  etc.; 
offrant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  d'un  acide  copule  sem- 
blable à  l'acide  glucoso-sulfurique.  La  formule  de  cet  acide, 
que  je  n'ai  pu  analyser,  doit  être,  d'après  la  composition  des 
sels  précédents,  C^^H^^O'^à  SO',  et  je  le  nommerai,  par  ana- 
logie, acide  dambosulfurique.  En  entrant  dans  cette  combi- 
naison, le  clambose  acquiert  des  propriétés  nouvelles  -,  en  effet, 
le  dambose  normal  ne  réduit  pas  lo  tartrate  cupropotassique, 
pas  même  après  ébullition  avec  de  Peau  acidulée  à  2  pour  100 
d'acide  sulfurique  ;  Vacide  dambosulfurique,  au  contraire,  ré- 
duit immédiatement  lo  iartrotc  à  l'état  de  sous-oxyde.  On  peut 
donc  admettre  que  la  formule  C^^'H^'O",  4  SO'  exprime  exacte- 
ment la  constitution  de  l'acide  dambosulfurique,  et  qu'à  la 
propriété  nouvelle  que  nous  venons  de  signaler  correspond  un 
nouvel  état  de  condensation  du  dambose.  Mais  cet  état  ne  per- 
siste qu'à  la  condition  de  maintenir  l'acide  dambosulfurique 
dans  un  milieu  d'une  siccité  parfaite  ;  il  suffît,  en  effet,  do 
l'abandonner  pendant  quelques  heures  à  l'action  de  l'humidité 
atmosphérique,  pour  voir  son  aspect  se  modifier  ;  le  sirop  acide 
ne  tarde  pas  à  se  remplir  de  mamelons  cristallisés  de  dambose; 
l'alcool  ne  le  dissout  plus,  et  la  propriété  de  réduire  le  tartrate 
disparaît.  On  obtient  le  môme  résultat  en  faisant  bouillir  pen- 
dant quelques  instants  Tacide  dambosulfurique  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau. 

Les  alcalis  concentrés,  à  moins  qu'on  n'opère  à  une  tempéra- 
ture élevée,  sont  sans  action  sur  le  dambose.  Les  composés  mé- 
talliques ou  terreux,  en  solution  aqueuse,  ne  donnent,  avec  les 
solutions  de  dambose,  aucun  précipité;  j'ai  pu  cependant,  rn 
évitant  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  on  employant  les  milieux 
alcooliques,  obtenir  deux  combinaisons  définies. 

L'acétate  de  plomb  ammoniacal,  dissous  dans  l'alcool,  donne 


1. 
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iilion  aqueuse  de  Jambose,  un  précipité  blanc,  so- 
eau,  qui,  desséclié  à  120  Jegfés,  n'a  subi  aucuno 
.  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  corrospondanl 
C'H*0',PbO  — P1)0. 

dissoute  dans  l'espHl  de  bois  donne  de  même  un 
ic  plus  aisément  altérable,  dans  lequel  je  n'ai  pu 
baryte,  etciui,  desséclié  à  110  degré?,  parait  Oor- 
il'orniuleC'H'O'.BaO. 

3  l'ai  indiqué  plus  baut,  le  dambose  ne  réduit  pas 
jpropotassique:  il  résiste  d'ailleurs  à  la  fermen- 
]ue,  aussi  bleu  qu'à  la  l'ermentation  lactique. 
,  le  suc  laiteux  des  lianes  qui  fournissent  le  caoul- 
on  renferme  un  principe  sucré  volatil,  dilîérent 
!,  comme  par  sa  composition,  des  matières  sucrées 
l'ici.  Ce  principe,  la  dambonite,  peut  être  regardé 
r  méthylique  d'un  deuxième  principe  sucré  :  le 
:îe  dernier,  remarquable  par  sa  grande  stabilité, 
idemmenlà  la  familledes  glucoses,  et  pourra  peut- 
inme  ceux-ci,  le  rôle  d'alcool  polyatomique. 

HPOSITIOM  DES  SULFURES  ALCALINS  ET  ALCALINO- 
\R  LA  DISSOLUTIOH  DANS  UNE  GltANDE  MASSE  u'eAU 
H)- 

nneur  de  présenter  à  l'Académie,  le  1i  mai  1866, 
l'emploi  du  nitroferricyanure  de  sodium,  pour 
'tme  eau  minérale  contient  ou  ne  contient  point 
:alin.  J'ai  poursuivi  et  développé  la  théorie  que 
is  cette  note:  il  en  est  résulté  le  travail  que  j'ai 
présenter  à  l'Académie. 

démontrer  que  l'eau  exerce,  par  sa  masse,  une 
posante  sur  tous  les  sulfures  alcalins  et  alcalino- 
lellc  façon  qu'il  arrive  un  moment  où  l'on  doit 
la  solulioii  contient  à  la  fois  de  l'bydrogène  sul- 
e  riiydrate  de  l'oxyde  du  métal  du  sulfure  décona- 
iferricyanure  de  sodium  m'a  servi  â  déterminer 
)u  ce  moment.  Mais  par  l'action  d'un  courant 
>u  par  celle  du  vide  qui  enlèvent  l'hydrogène  sul- 
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furé,  on  peut  s'assurer  que  les  choses  se  passent  vraiment  de  la 
façon  que  je  viens  d'indiquer.  Le  sulfure  de  magnésium  ra*a 
surtout  servi  à  mettre  ce  fait  en  évidence  :  ce  composé  ne  peut, 
en  aucune  manière,  exister  dans  l'eau  sans  se  décomposer  aus- 
sitôt  en  sulfhydrate  de  sulfure  et  en  magnésie  hydratée,  et  la 
solution  du  sulfhydrate,  exposée  dans  le  vide  ou  à  l'action  d'un 
courant  d'hydrogène  pur,  laisse  très-rapidement  déposer  de  la 
magnésie  hydratée,  en  perdant  tout  son  soufre  à  l'état  d'acide' 
sulfhydrique. 

J'ai  appliqué  les  résultais  de  ce  travail  aux  eaux  minérales 
sulfurées.  II  en  est  résulté,  pour  moi,  la  preuve  que  Ton  inscrit 
à  tort  le  sulfure  de  calcium,  ou  môme  le  sulfure  de  sodium  dans 
certaines  eaux  sulfurées.  Je  me  suis  convaincu,  aux  sources 
mêmes,  que  les  eaux  sulfurées  d'Amélie-les-Bains  et  des  Eaux- 
Bonnes  ne  contiennent  vraiment  pas  de  sulfure,  mais  de  l'hy- 
drogène sulfuré  libre,  à  côté  de  l'alcali  hydraté,  libre  aussi. 
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SULFATE    DE   SODIUM  ;    SULFATE   DE   LITHIUM  (rABUTEAU). 

Les  effets  des  purgatifs  salins  sont  dus  au  métal  quHls  con- 
tiennent» —  Comparons  les  sulfates  de  sodium  et  de  lithium. 
Voilà  deux  sels  appartenant  au  même  genre  et  produisant  des 
effets  complètement  différents,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  le 
torrent  circulatoire.  L'un,  le  sulfate  de  sodium,  diminue  la  soif, 
la  fait  mênîe  disparaître  et  produit  de  la  constipation  ;  Pautre, 
le  sulfate  de  lithium,  augmente  la  soif  d'une  manière  considé- 
rable, produit  des  selles  fluides  lit  des  vomissements  aqueux. 
L'un  opère  une  sorte  de  dessiccation  du  tube  digestif  et  des 
autres  muqueuses  et  rend  le  sang  plus  aqueux  ;  l'autre  rend  le 
sang  moins  fluide,  le  prive  de  son  eau  en  produisant  une  sécré- 
tion exagérée  des  muqueuses  stomacales  et  intestinales. 

Si  l'on  compare  maintenant  les  chlorures  de  sodium  et  de 
lithium,  on  remarque  des  différences  analogues.  Le  sel  marin, 
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;ang  |>nr  diiïércnts  observateurs,  n'a  pas,  que 
t  des  effets  purgatifs,  tandis  qu'introduit  à 
B  tube  digestif,  il  purge  ;  cVsl  un  fait  notoire. 
>dium  se  comporte  donc  de  la  niiirne  manière 
sodium,  c'est-à-dire  que  les  effets  osmoliques 
identiques,  malgré  la  différence  du  métalloïde 
t.  Je  pourrais  même  dire  que  l'iodure  de  so- 
effets  semblables,  car  j'ai  rapporté  dans  ma 
deux  expériences  qui  viennent  prouver  cette 
remière  fois  j'ai  injecté  7  grammes  1/2  d'io- 
inhydre  dans  les  veines  d'un  lapin,  et  je  n'ai 
liarrhée  ;  une  autre  fois,  trois  semaines  plus 
chez  ce  môme  animal  10  grammes  du  même 
tant  survenue,  j'ai  trouvé  à  l'autopsie  que  le 
pli  de  malièri's  dures  comme  d'ordinaire  et 
le  était  même  moins  humide. 
lithium  se  comporte-t-il  comme  le  chlorure  de 
int, 

ï  sel  agit  d'une  manière  toute  différente  que  le 
l'il  produit  des  effets  purgatifs  lorsqu'il  est 
mg.  Il  serait  intéressant  d'en  introduire  dans 
une  certaine  quantité;  il  est  probable  qu'on 
des  effets  opposés. 

Ifate  et  le  chlorure  de  sodium  agissent  de  la 
sque  le  sulfate  et  le  chlorure  de  lilhium  agis- 
le  la  môme  manière,  mais  en  produisant  des 
à  ceux  des  sels  précédents,  on  peut  conclure 
;  purgatifs  salins  sont  dus,  non  au  métalloïde, 
l'ils  contiennent. 

le  la  constipation  succédant  à  Femploi  des 
est  im  fait  parfaitement  connu,  c'est  que  sou- 
5  produisenttles  effets  consécutifs  différents  de 
snt  déterminés  d'abord.  Ce  fait  a  été  observé 
iticiens,  surtout  lorsque  les  purgatifs  salins 
rits  à  faible  dose.  A  ce  sujet,  un  médecin  vété- 
me  disail  naguère  :  u  Quand  je  veux  me  pur- 
L»  grammes  de  sulfate  de  magnésio  ;  ([uund,  au 
X  faire  disparaître  une  diarihée,  j'en  prends 
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16  grammes,  i  Ces  faits,  qui  paraissent  bizarres,  sont  conformes 
aux  lois  les  plus  simples  de  la  physique  générale.  Il  s*agit  là 
d'une  simple  action  osmotique. 

Le  sulfate  de  soude  est-il  introduit  dans  le  tube  digestif,  il 
produit  des  effets  purgatifs  en  déterminant  la  production  d'un 
courant  du  sang  vers  l'intestin  ;  est-il  introduit  dans  le  sang, 
mes  recherches  prouvent  qu'il  produit  un  courant  en  sens  con- 
traire, c'est-à-dire  de  l'intestin  vers  le  sang,  d'où  résulte  la  con- 
stipation que  j'ai  notée  dans  mes  expériences  (!)•  Les  choses 
se  passent  donc  comme  dans  un  endosmomètre,  où  les  courants 
varient  suivant  la  position  des  solutions  avec  lesquelles  on  opère. 

Or  les  purgatifs  salins,  administrés  à  faibles  doses,  au  lieu 
de  cheminer  dans  l'intestin,  sont  absorbés  presque  en  totalité, 
c'est-à-dire  qu'ils  passent  dans  le  sang  et  s'y  comportent  comme 
s'ils  y  avaient  été  injectés.  D'ailleurs  ce  passage  des  purgatifs 
dans  le  sang  est  prouvé  par  les  expériences  faites  en  Allemagne 
et  que  j'ai  rapportées  dans  un  travail  intitulé  :  Étude  expérir 
mentale  sur  les  effets  physiologiques  des  fluorures  et  des 
composés  métalliques  en  généraL  Paris,  Germer-Baillière,  1867. 
Il  s'agit  de  l'élimination  du  magnésium. 

Ce  métal  s'élimine  à  la  fois  par  les  reins  et  par  le  canal  intes- 
tinal. J'écrivais  alors  : 

M.  Glueke,  dans  une  dissertation  inaugurale  {De  vi  magnesiœ 
ustœ  alvum  pur  gante.  Dorpat,  1854),  a  fait  connaître  les  résul- 
tats auxquels  il  en  était  arrivé  expérimentant  sur  la  magnésie. 
Lorsque  cet  oxyde  est  pris  à  doses  faibles,  il  ne  purge  pas  et 
passe  dans  Turine  (sans  doute  après  s'être  transformé  en  chlo- 
rure de  magnésium)  ;  mais  lorsqu'il  est  pris  à  doses  élevées,  il 
produit  des  effets  purgatifs  et  s'éHmine  presque  en  totalité  par 
l'intestin. 


(1)  Claude  Bernard  écrivait  en  1857  :  «  Le  sulfaté  de  soude,  introduit 
»  dans  les  veines,  purge  aussi  bien  et  même  mieux  que  dans  Pintestin.  » 
{Leçon  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  p.  85.)  Mais, 
d'un  autre  côté,  Aubert  a  trouvé  que  les  purgatifs  injectés  dans  le  sang  ne 
produisaient  pas  toujours  une  purgalion  {Zeitsçhrift  fur  ratiotmeJle  Mtdiciu, 
1852,  t.  lî,  p.  225).  Mes  expériences  ont  prouvé  que  le  sulfate  de  soude, 
introduit  daus  les  veines  à  la  dose  de  7  à  i4  giammes  dans  40  grammes 
d*eau,  produit  une  constipation  remarquable  et  diminue  la  soif. 
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:liheini  et  Wagner  {Ueber  die  Wir- 

Archiv  fur  physiol.  Beilk.,  Heft  1, 
ux-mëmes  des  expériences  desquelles 
ï  maguésium  est  éliminé  par  les  reins 
grande  que  le  sel  est  pHs  à  plus  faible 
les,  que  le  sel  produit  moins  d'effets 

de  32  gianimes,  alors  que  la  purga- 
'éliminent  quelfi  quart  du  sel  ingéré, 
imes,  ils  en  éliminent  le  tiers,  cVst-à- 
^nân,  à  la  dose  de  10  grammes,  ces 
ouvé  des  borborygmes  assez  violents 
les  ;  mais  en  faisant  quelques  efforts, 
linué  au  bout  de  trois  heures  et  ont 
I  bout  (le  sept  heures.  L'nnalyssde 
is  ce  liquide  7  à  8  grammes  de  sulfate 
ors  pensé  qu'en  employant  l'opium, 
les  reins  serait  encore  plus  consîdéra- 
r  pris  dans  ces  conditions  20  grammes 
etrouvèrent  duns  l'urine  jusqu'à  16  à 

rter  encore  une  expérience  faite  l'an 
.  thèse  inaugurale.  Celte  expérience 
t  de'  comparer  les  propriétés  dyna- 
I  celles  des  autres  métaux  ;  mais  il 
me  chose  sert  à  plusieurs  fins, 
veine  jugulaire,  chez  une  chienne  de 
ceniigrammes  de  chlorure  de  magné- 
rammes  d'eau  distillée.  L'injection  a 
Lussilôt  qu'elle  fut  délachée,  la  chienne 
s  ;  elle  ne  parut  nullement  souffrir,  si 
li  lui  avait  été  faîte.  L'opération  avait 
res  el  demie  ;  à  sept  heures,  l'animât 
avidité. 

n  n'avoir  observé  aucun  effet  purgatif 
ure  de  magnésium.  D'ailleurs  ce  fait, 
dans  mon  travail,  a  été  recueilli  dans 

stilution  succédant  à  l'usage  des  pur- 
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çotifs  découle  d'elle-même  de  mes  espériei 
observateurs  allemands  que  j'ai  cités.  Je  li 
de  sodium  introduit  dans  le  sang  ne  purge 
certain  temps  à  s'éliminer  ;  je  vois  que  le  i 
sium  injecté  dans  les  veines  ne  produit  p 
purgatif.  D'un  autre  c6té,  Glueke  trouve  qu 
d'autant  moins  que  l'analyse  en  montre  dav( 
et  Buchlielni  et  Wagner  sont  comiuits  aux 
au  sujet  des  sulfate»  de  magnésium  et  de 
comment  on  peut  admettre  que  les  choses  se 
ploi  d'un  purgatif  salin.  Si  la  dose  est  fort 
éliminé  par  te  tube  digestif  ;  si  Ift  dose  est 
taine  quantité  passe  dans  le  sang;  enfin, 
presque  tout  pénètre  dans  le  torrent  circul 
mier  cas,  la  purgation  est  forte;  dans  fe  se< 
dans  le  troisième,  elle  est  nulle  el  remplac 
constipation.  Mais  comme  une  certaine  ( 
pénétré  dans  le  sang,  lors  même  que  le: 
été  marqués,  il  peut  y  avoir  consécutiveme 
suite  de  la  présence,  dans  l'organisme,  i 
s'élimine  alors  plus  lentement  que  par  I 
En  est-il  de  même  des  purgatifs  autres  q 
nérnux?  J'incline  à  le  croire;  car  on  sait 
produisent  souvent  une  constipation  consé 
(Gazette  me'dic 

HUILE  PUOSPHORËR  DANS  LA  CATARiC 

1"  J'ai  reconnu  que  les  frictions  d'huil 
front  avaient  une  action  d'autant  plus  pro 
tion  du  liquide  vers  les  paupières,  et  par  su 
de  l'œil  lui-même,  devenait  plus  évidente.  1 
à  ces  frictions  un  collyre  ayant  la  même  C( 
riences  si  ingénieuses  de  M.  le  professeui 
sorplion  des  substances  solubies  mises  en  C( 
juslifîaient,  d'ailleurs,  ce  nouveau  mode  d' 

2"  J'ai  constaté  sur  un  certain  nombre  ■ 
fait  guéris,  ou  en  bonne  voie  de  guérison, 
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e  était  liée  à  un  Iravaîl  sjiécial  de  la  capsule  crislal' 
roduit  de  toutes  pièces  un  corps  lenticulaire  nouveau, 
jue  l'ancien  disparait. 

olifération  sui  generis,  ef,  plus  ou  moins  analogue  à 
îrioste,  reproduisant  le  tissu  osseux,  ne  peut  guère 
r  qu'en  admettant  une  sorte  de  fécondation  ou  tout 
le  vitalisation  exagérée  de  la  capsule  par  le  phos- 

12  cataractes  traitées  par  la  méthode  nouvelle, 

I  guéries  ou  en  bonne  voie  de  guérison. 

lus  ;  c'est  que  les  deux  insuccès  s'expliquent  d'eux- 
Kon  veut  bien  remarquer  que  dans  Vun  il  s'agissait 
iracle  capsulaire  consécutive  A  un  accident  de  chasse, 
lutre  d'une  cataracte  glaucomatense.  Or,  denxcon- 
!  paraissent  indispensables  au  succès  de  la  médication 
ic  : 

nière,  que  la  capsule  cristalline,  —  sorte  de  cellule  à 
-soit  intacte  comme  texture. 
xième,  que  l'œil  lui-même  soit  en  possession  de  toute 
!  organique  ou  vaso-nutritive  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans 
lie. 

lots  encore  : 

iployé  l'huile  phosphorée  ;  au  100"  elle  est  trop  forte  ; 
lie  est  beaucoup  mieux  tolérée  par  l'œil.  Celle  dont 
;  habituellement,  et  surtout  au  début  du  traitement, 
>",  et  je  la  formule  ainsi  : 

huile  d'amandes  douces:  150  grammes  ;  phosphore, 
igrummes  ;  faites  dissoudre  au  bain-marie,  à  80  degrés, 
!os  et  plein. 

ibre  des  instillations  d'huile  phosphorée  dans  un  œil 
est  de  trois  à  cinq  par  jour.  Aucune  réaction  n'a  lieu, 
ède  a  été  bien  préparé,  et  l'on  pourrait  évidemment 
ire  plus  loin. 

e  que  les  elîels  du  phosphore  se  manifestent  d'une 
nconlestable,  et  pour  le  malade  et  pour  le  médecin, 
■me  au  quinzième  jour  du  traitement,  et  qu'ils  vont 

II  se  dessinant  de  mieux  en  mieux  jusqu'à  la  guérison 
,  laquelle  exige  un  laps  de  temps  de  deux  à  trois  mois. 
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Chose  remarquable  !  si  Ton  interrompt  le  traitement  avant  la 
guérison,  ce  qui  a  été  acquis  persiste,  mais  ne  progresse  pas. 
Il  faut  reprendre  le  remède  si  Ton  veut  voir  la  maladie  rétro- 
grader de  nouveau. 


VARIÉTÉS. 


AcARUs  TRiTici  (Perrenb).—  4°  Il  peut  exister  dans  Tépiderme  du  blé  un 
insecte  particulier  parfaitement  défini  et  décrit  qu'on  nomme  mite  du  blé  ou 
acarus  iritici.  2^  Cet  insecte  parait  plus  particulièrement  se  développer 
dans  les  blés  qui  ont  souffert  et  chauffé  par  l'entassement  dans  les  greniers 
ou  magasins.  3°  Son  existence  se  révèle  par  des  accidents  éruptifs  plus  ou 
moins  intenses,  ou  par  des  démangeaisons  plus  ou  moins  vives  qui  se  dis- 
sipent promptement  et  sans  aucun  traitement.  4^  L'existence  de  cet  acarus 
parait  éphémère  et  les  blés  en  sont  promptement  débarrassés  par  la  ven- 
tilation ou  même  spontanément.  5*^  La  cause  de  ces  accidents  est  connue 
des  ouvriers  qui  se  livrent  habituellement  au  transport  des  grains,  et  leur 
opinion  se  trouve  confirmer  ainsi  l'observation  miscroscopique.  6°  Il  est 
impossible  de  supposer  que  l'emploi  des  grains  ayant  déterminé  des  acci- 
dents de  ce  genre  puisse  être  de  quelque  danger  pour  l'alimentation  pu- 
blique. {Bull,  Soc,  pharm.  Bordeaux.) 

Des  urikes  albumineuses,  par  M.  âduansson. — Quand  Turine  est  très-al- 
bumineuse,  si  l'on  verse  l'acide  nitrique  goutte  à  goutte  dans  le  tube  qui  la 
renferme,  on  obtient  tout  d'abord  un  précipité,  qui  tombe  au  fond  du  vase, 
et  qui  se  redissout  ensuite  ;  mais  si  l'on  ajoute  graduellement  une  nouvelle 
quantité  d'acide,  la  solubilité  du  précipité  diminue  et,  finalement,  il  se 
rassemble  au  fond  du  vase,  sous  la  forme  de  petites  masses  arrondies  ou 
irrégulières,  qui  offrent  quelque  ressemblance  avec  le  chlorure  d'argent.  Un 
des  procédés  recommandés  par  l'auteur,  quand  l'urine  est  peu  albumineuse, 
est  une  modification  de  celui  que  Relier  a  conseillé  pour  découvrir  la  bile 
dans  l'urine.  On  prend  un  tube  à  essai,  on  y  verse  le  tiers  ou  la  moitié  de 
sa  capacité  d'urine,  et  l'on  y  fait  tomber  20  à  30  gouttes  d'acide  nitrique 
dilué,  en  ayant  soin  que  l'acide  coule  le  long  des  parois  du  tube  et  en 
gagne  ainsi  le  fond.  On  voit  alors  se  former  au-dessus  de  l'acide  un  dépôt 
blanc  d'albumine,  qui  affecte  la  forme  d'un  disque  à  contours  plus  ou  moins 
nets.  Si  la  proportion  de  Talbumine  est  très-peu  considérable  et  la  densité 
de  l'urine  faible,  il  peut  se  faire  que  la  couche  d'albumine  coagulée  ne  se 
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immédiatement  au-dessus  de  l'acide,  mais  plas  haut  dans  le 

elle  est  si  Iranspareute  qu'elle  n'est  visible  que  quand  elle  est 
e  certaine  manière,  et,  dans  quelques  cas,  elle  ne  devient  ap- 
ii  bout  d'une  ou  deux  minutes.  Si  l'urine  renfermait  une  forte 
'urates,  l'acide  urique  est  isolé  et  se  raesemble  ordinairement 
irface  libre  de  l'urine,  séparée  de  l'albumine  par  un  intervalle 
s  limpide.  Du  reste,  si  l'on  esamine  celte  couclie  supérieure  au 

00  y  découvre  de  nombreux  cristaux  bien  développés,  mais 
tdo  Torme  variable.  Il  peut  arriver  que  la  couclie  d'acide  urique 
Ibumine,  et  alors  il  Tant  recommencer  l'essai. 

chauffe  une  urine  albumineuse  et  acide,  on  voit  habituelle- 
Lible  se  produire  et  un  précipité  se  former,  tandis  que  ce  résul- 
Tve  qu'imparfaitement  ou  pas  du  tout  si  l'urine  albirmineuse 

Il  faut  donc,  avant  de  tenter  cette  épreuve,  s'assurer  que 
cide,  et  si  elle  ne  l'est  pas,  y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide 
1  se  gardera  bien  de  remplacer  ce  dernier  par  l'acide  nitrique, 
ence  en  petite  quantité  dans  une  urine  albumineuse  sufSt  pour 
de  donner  un  précipité  par  la  chaleur.  Quand  la  proportion 
est  très-faible,  après  une  rapide  ébullition,  on  ne  remarque 
9  nuage,  qui,  pendant  le  refroidissement,  tombe  au  fond  ou 

est  plus  rare  de  rencontrer  une  urine  albumineuse,  à  réaction 
:ongerve  sa  limpidité  après  une  ébullition  prolongée.  D'après 
;,  qui  le  premier  a  observé  ce  phénomène,  le  défaut  de  coagu- 

dû  à  l'existence  d'une  certaine  quantité  d'acide  nitrique  libre 
.  Mais  ce  fait  a  été  observé  chez  des  malades  qui  n'avaient  ab- 
le  nitrique,  ni  nitrates,  et  ne  s'est  point  réalisé,  au  contraire, 
ine  de  ceux  qui  avaient  ingéré  des  quantités  considérables 
ique.  M.  GEdmansson  pense  que.  dans  ce  cas,  la  densité  de 
un  certain  râle,  et  que,  plus  cette  densité  est  consiâérable, 
mine  a  de  tendance  à  se  coaguler,  car  la  matière,  quelle  qu'elle 
ppose  à  la  coagulation,  est  plus  abondante  dans  une  urine  con- 

dans  celle  qui  ne  l'est  pas.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  que 
lauffe  une  urine  à  faible  densilé,  et  qu'on  obtient  un  précipité 

celle  dernière  peut  élre  redissonte  par  l'addition  d'une  ou 
s  d'acide  nitrique  a  l'orine  bouillante,  tandis  qu'on  croyait  jus- 
is  cette  dissolution  trouver  la  preuve  que  le  dépôt  était  consti- 

pbosphates  et  non  par  de  l'albumine,  rependant,  le  précipité 
ne  se  redissent  que  quand  la  densité  du  liquide  n'est  pas  supé~ 
16  ou  environ;  ou  bien  s'il  se  dissout  à  l 'ébullition  dans  une 
silé  plus  élevée,  il  reparaît  pendant  le  refroidissement.  Bence- 
|ue  la  dissolution  de  l'albumine  coagulée  par  l'addition  d'acide 
liquide  bouillant,  en  disant  que  l'ulbuniine  forme  avec  cet 
■raposé,  qui,  même  à  une  huule  température,  est  soluble  dans 
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Tacide  très-dilué,  tandis  que  d'après  Beale,  Tacido  phosphorique  des  phos- 
phates serait  mis  en  liherté,  et  ce  serait  lui  qui  maintiendrait  l'albumine  en 
dissolution.  Du  reste,  ce  corps  se  redissout  toujours  si  on  le  chauffe  avec 
un  excès  d'acide  nitrique.  [Union  médicale,) 

Champignon  du  favus.  —  M.  Hoffmann  Ggure  avec  soin  le  cheveu  attaqué 
du  favus,  les  tubes  de  mycélium  et  les  conidies  qui  ont  été  regardés  comme 
constituant  VÂcJiorion  Schœnleinei,  et  les  métamorphoses  qu'il  a  observées. 
Semées  sur  des  morceaux  de  pomme  de  terre  fraîchement  coupés  et  sou- 
mis à  une  cuisson  superficielle,  les  croûtes  de  favus  ont  donné  naissance 
au  Pénicillium  glaucum^  et  plus  tard  au  Ccphalosporium  Acremonium  Corda. 
Les  mycélium  qui  parcourent  lécorce  du  cheveu  et  pénètrent  jusqu'à  la 
base  du  bulbe  ont  donné  naissance  au  Mucor  racemosus  Fres.,  dans  les 
conditions  do  ceriitude  les  plus  complètes.  M.  Hoffmann  pense  que  le 
Mucor  est  ici  essentiel,  et  que  le  Pénicillium  n'est  qu'accidentel,  ces  deux 
champignons  étant  très-différents,  le  Pénicillium  ne  croissant  que  sur  les 
parties  mortes,  tandis  que  le  Mucor  se  trouve  aussi  sur  des  parties  vivantes. 
On  comprend  difficilement  comment  le  favus  n'est  pas  plus  commun,  s'il 
est  constitué  par  une  forme  d'un  champignon  aussi  commun  que  le  Mucor 
racemosus;  les  médecins  invoquent  ici  les  diathèses  et  l'idiosyncrasie. 
On  peut  signaler  aussi  comme  causes  de  la  maladie  la  malpropreté  et 
le  séjour  dans  une  atmosphère  défavorable.  {Bull.  Soc.  bot,) 

Quelques  observations  sur  la  matière  colorante  de  la  chlorophylle,  par 
M.  Marc  Micheli  {Archives  des  sciences  de  la  bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève^ mai  1867).  —  Voici  les  conolusions  de  ce  travail,  telles  que  nous 
les  trouvons  dans  le  Botanische  Zeitung  :  t .  Il  n'y  a  aucun  motif  d'adop- 
ter l'hypothèse  de  M.  Fremy,  d'après  lequel  la  chlorophylle  pourrait  se  dé- 
doubler en  phylloxanthiAe  et  en  phyllocyanine.  2.  La  chlorophylle  semble 
se  former  aux  dépens  d'une  substance  jaune  qui  se  transforme  en  une  sub> 
stance  verte  par  un  procédé  inconnu.  3.  Tous  les  acides  détruisent  la  co- 
loration de  la  chlorophylle  et  la  transforment  en  jaune.  4.  Deux  d'entre 
eux,  Facide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique,  ont  en  outre  la  faculté  de 
faire  retourner  cette  teinte  jaune  au  bleu  ou  au  vert,  en  continuant  leur  ac- 
tion. L'hydrate  de  baryte  agit  d'une  manière  analogue.  5.  La  lumière  ne 
décolore  pas  la  teinte  verte  ou  bleue  obtenue  par  l'intermédiaire  de  l'un 
de  ces  deux  acides;  cette  teinte,  par  conséquent,  est  autre  que  celle  de  la 
chlorophylle.  6.  Beaucoup  de  feuilles  deviennent  translucides  quand  on  les 
expose  directement  à  la  lumière  solaire,  et  cela  paraît  dû  à  une  contraction 
de  la  chlorophylle.  [Bull.  Soc.  bot.) 

Traitement  des  brûlures  (Blondead).  — Ce  traitement  efficace  consiste 
en  un  pansement  fait  avec  la  baudruche  enduite,  sur  une  de  ses  faces, 
d'une  solution  assez  épaisse  de  gomme  arabique,  de  façon  qu'elle  puisse 
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s'appliquer  aussi  intimement  que  possible  sur  les  parties  brûlées  auxquelles 
elle  forme  un  épiderme  artificiel  qui  les  met  absolument  à  Tabri  du  con- 
tact de  l'air. 

Viandes  d'animaux  atteints  d'affections  chabbonnedses.  —  Renaud  a 
démontré  que  la  viande  d'animaux  atteints  d'affections  charbonneuses  pou- 
vait, quand  elle  était  bien  cutïe,  être  consommée  impunément.  MM.  Bouley 
et  Reynal  ont  cité  un  village  de  la  Beauce  dont  les  habitants,  quand  ils 
l'ont  visité,  se  nourrissaient  toute  l'année,  ainsi  que  les  ouvriers  employés 
à  l'exploilalion  d'un  clos  voisin  d'équarrissage,  de  la  viande  des  animaux 
qui  servaient  à  cette  industrie,  sans  que  jamais  accident  ait  été  observé. 
M.  Manuel  Trullos,  affirme  hardiment^  d'après  des  faits  dont  il  a  été  té- 
moin, que  la  chair  d'animaux  charbonneux  constitue  pour  l'homme  un  ali- 
ment inoffensif,  il  cite  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  des  faits  sem- 
blables qui  ont  été  observés  aux  îles  Canaries.  Pendant  une  épizootie  de 
peste  bovine,  les  habitants  d'une  de  ces  lies  se  sont  nourris  sans  scrupule 
de  la  viande  des  animaux  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  et  ils  n'en  ont 
éprouvé  aucun  inconvénient. 

Rappelons  on  passant  que  si,  d'après  les  observations  qui  précèdent,  il 
est  permis  de  croire  d'une  manière  générale  à  l'innocuité  des  viandes,  in- 
fectieuses ou  virulentes  dont  le  principe  contagifère  est  neutralisé  soit  par 
la  cuisson,  soit  par  l'action  des  sucs  digestifs,  il  ne  faudrait  pas  considé- 
rer ce  fait  comme  une  vérité  définitivement  acquise,  comme  une  règle  sans 
exception.  Sans  compter  en  effet  les  accidents  de  transmission  morbide 
qui  pourraient  résulter  d'une  cuisson  incomplète  et  d'une  solution  de  con- 
tinuité dans  un  point  quelconque  des  premières  voies  digestives,  il  est  une 
maladie,  exotique  il  est  vrai,  qui  semblerait  ne  pas  rentrer  dans  la  loi 
commune,  et  s'il  y  a  une  exception,  il  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  sait 
qu'il  existe  dans  les  États  d'Indiana,du  Kentucky,  du  Tennessee  une  ma- 
ladie peu  connue  encore,  malgré  les  nombreuses  recherches  dont  elle  a  été 
l'objet,  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  milk  sickness^  ou  maladie  du  lait. 
Celte  maladie  semblerait  liée  étiologiquement  à  une  affection  spontanée  de 
la  vache  qui  la  transmettrait  ensuite  à  l'homme  et  mêaie  aux  animaux  qui 
se  nourriraient  de  son  lait  ou  de  sa  chair.  {Gaz.  méd,) 

Je  proscris,  à  moins  de  disette,  la  viande  d'animaux  charbonneux  : 
40  parce  qu'on  n'est  jamais  assuré  qu'il  n'y  aura  pas  de  négligence  dans 
la  coction  ;  2^  parce  que  les  bouchers  qui  dépouillent  ces  animaux  sont  ex- 
posés au  charbon  ;  3"  parce  qu'il  existe  dans  la  science  des  faits,  peu  nom- 
breux il  est  vrai,  qui  commandent  la  circonspection.  (B.} 

Antagonisme  de  l'opiuu  et  de  la  belladone,  par  M.  Abeille.  —  Le 
22  juin  dernier,  une  mère  fait  avaler  à  son  fils  unique,  âgé  de  six  ans  et 
demi,  par  la  plus  stupide  inadvertance,  5  centigrammes  de  sulfate  d'atro- 
pine en  solution  dans  5  grammes  d'eau,  destinés  à  un  autre  malade  et 
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pour  i* usage  ex terue.  Le  fait  avait  lieu  à  neuf  heures  du  soir;  ce  n'est 
qu'à  dix  heurei  que  je  fus  appelé  près  du  malade.  L'intoxication  était  au 
plus  haut  degré  caractérisée  par  les  phénomènes  suivants  :  état  comateux 
profond  avec  stertor  ;  perte  absolue  de  Tinlelligence  et  de  toute  sensibilité 
de  relation;  absence  d'irritabilité  à  tous  les  agents  oxtérieurs;  contrac- 
ture des  membres  dans  la  demi-flexion  avec  adduction  comme  dans  l'é- 
clampsie  ou  dans  la  tétanie  ;  convulsion  en  haut  des  yeux  recouverts  par 
les  paupières  relâchées,  dilatation  énorme  de  la  pupille;  décubitus  dorsal 
avec  renversement  de  la  tèle  en  arrière  et  gontlement  du  cou  ;  couleur 
écarlâle  de  la  face  et  du  cou  ;  battement  violent  des  carotides  ;  les  mâ- 
clioires  peuvent  être  écartées  et  la  bouche  reste  enlr'ouverte  ;  la  langue 
exécute  un  balancement  prononcé  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière, 
continuel.  Il  y  a  une  aphagie  complète  qui  ne  permet  pas  l'ingestion  d'une 
goutte  de  liquide;  chaleur  brûlante  et  sèche  àe  la  tête  ;  pouls  plein,  dur 
et  vibrant,  à  90.  La  respiration,  d^abord  saccadée,  stertoreuse,  se  ralentit 
avec  rapidité,  au  point  de  ne  présenter  que  confusément  des  mouvements 
diaphragmatiques  qui  permettent  de  compter  sept  inspirations  ;  roideur 
des  parois  abdominales  et  ihoraciques,  râle4rachéal. 

Tel  est  l'état  du  malac^e  quand,  dans  Timpossibililé  d'administrer  quoi 
que  ce  soit  par  la  bouche^  j'injecte  dans  chaque  cuisse  avec  la  seringue 
Pravaz,  vingt  gouttes  d'une  solution  d'hydrochlorale  de  morphine  ainsi 
préparée  :  hydrochlorate  de  morphine,  0,30  ;  eau  distillée,  10®;  6  centi- 
grammes de  morphine  sont  donc  injectés  d'un  coup. 

Au  bout  de  trois  minutes  environ,  il  s'opère  une  détente,  un  relâchement 
graduel  des  membres  qui  s'étendent  mollement;  puis  surviennent  succes- 
sivement la  fréquence  avec  dépression  du  pouls,  n 0-120,  Taccêlération 
de  la  circulation  qui  monte  de  6  ou  7  à  1*2,  13  et  1 4,  une  légère  moiteur 
à  la  face  et  au  cou  avec  teinte  violacée,  et  l'apparition  d'une  infinité  de 
râles  bronchiques  humides  qui  remplacent  le  murmure  vésiculaire,  la  ces* 
satlon  des  convulsions  des  yeux  dirigés  directement  en  face  sans  être  sen- 
sibles à  la  lumière  et  le  refroidissement  des  extrémités  inférieures. 

Après  vingt-cinq  à  trente  minutes,  nouvelles  contractures  des  membres, 
chute  de  la  respiration  à  7  et  8  ;  pouls  redevenu  plein  et  dur  et  loiubé 
à  86,  90  ;  réapparition  de  la  coloralioM  écarlate  de  la  face,  convulsion  des 
yeux.  Nouvelle  injection  de  6  centigrammes  d'hydrochlorale  de  morphine, 
cette  fois  au  bras. 

Après  deux  minutes,  même  détente  qu'après  la  première.  La  respiration 
njonte  jusqu'à  14  et  4  6.  Le  pouls  s'élève  jusqu'à  4  30,  140  et  reste  trè.*- 
faible.  Cessation  des  convulsions  des  yeux  et  du  mouvement  de  balancier 
de  lu  langue;  sueur  générale.  Face  violacée;  menacé  d'asphyxie;  le  râle 
trachéal  est  très -prononcé.  Absence  complète  de  sensibilité,  d'excitabilité, 
d'intelligence,  persistance  de  Taphagie.  La  détente  dure  cinquante  à  cin- 
quante-cinq minutes,  puis  les  contractures  recommencent  avec  la  réappa- 
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thénomènes  de  la  respiraiion  el  de  la  circulation,  la  convulsion 
I  haut  et  le  balancement  cadencé  de  la  langue. 
le  injection  de  6  centigrammes  d'hydrochtorate  de  morphine, 
ar  deux  piqùresàlabase  dn  thorax.  En  moins  de  deux  minnies, 
lérale.  Les  mouvements  respiratoires  remontent  à  1 6  et  I  S  ;  le 
1, 1 SO,  très-faible  ;  mais  la  léte  reate  brûlante,  et  il  y  a,  toujours 
isphyxie  par  la  multitude  des  rSles  broncliiques  humides  qui 
I  bouillonnement  général  dans  la  poitrine.  Cette  fois,  les  convul- 
nl  pendant  une  heure  et  demie.  A  la  reprise,  injection  de  3  c«n- 
seulement  de  morphine.  Bref,  de  dix  heures  du  soir  à  huit  heures 
moment  du  réveil  du  malade,  j'ai  injecté  33  centigrammes  d'hy- 
i  de  morphine.  J'ai  sondé  deux  fois  le  malade  qui  n'avait  pas 
ai  été  obligé  de  le  sonder  ensuite  trois  fois  par  jour  jusqu'en 
la  miction  s'est  rétablie.  11  a  fallu  combattre  les  accid'ents  con- 
hypérémie  pulmonaire  et  cérébrale.  Le  H,  M.  Tardieu  a  vu 
avec  moi,  et  a  constaté  ces  accidents  consécutifs.  Le  3  juillet, 
était  complètement  rétabli. 

se  sommairement  en  revue  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit  sur  l'an- 
de  l'opium  et  de  la  belladone  ;  on  peut  grouper  ces  travaux  sous 
:  1*  mémojre»on  travaux  concluant  k  cet  antagonisme  d'après 
ihygiologiques  des  deux  médicamenls;  je  les  ai  laissés  de  côté 
pouvant  rien  prouver  ;  2°  expériences  sur  les  animaux  ;  je  les 
également  de  coté  comme  ne  pouvant  absolument  rien  prouver  . 
ime;  3°  observations  cliniques  relatives  à  l'homme.  Ces  observa- 
Bs  ai  divisées  en  trois  classes  ;  a.  Celles  où  belladone  et  opium 
concurremment  administrés,  on  a  cru  remarquer  une  diminution 
nulaiion  d'effet  l'un  par  l'autre  :  ces  observations,  peif  probantes, 
artées.  6.  Celles  oii  td  belladone  a  été  administrée  pour  neulra- 
Tf  ts  de  l'opium.  Je  les  ai  récusées  comme  ne  pouvant  rien  dé- 
e  précis  pour  ou  pontre  l'antagonisme  de  l'opium  et  de  la  bella- 
il  s'agit  d'abord  de  question  de  doses.  En  etfel,  de  ce  que  quelque 
(3  ou  3)  de  teinture  de  belladone  auraient  annulé  les  effets  de 
gammes  de  laudanum,  il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  que  la  même 
udanum  annulerait  l'effet  de  la  même  dose  de  belladone,  c.  Les 
ns  où  l'opigm  a  été  administré  comme  correctif  dans  l'empoison- 
ir  la  belladone.  C'est  à  ces  dernières  que  je  me  suis  arrêté.  Les 
de' ces  observations  remontent  à  )677  et  <T76,  et  ont  pour  au- 
begius  el  Boucher  (de  Lille)  ;  je  les  considère  à  peu  près  toutes 
isuffisantes,  peu  précises  pour  résoudre  la  question  d'antago- 
j'arrive  de  suite  à  celle  de  Lee,  publiée  dans  American  Journal, 
de  U.  Béhier. 

vation  de  Lee,  que  je  regarde  comme  saisissante  d'intérêt,  laisse 
à  désirer  aous  le  rapport  de  la  pratique,  le  laudanum  ayant  été 
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administré  par  la  bouche  et  en  lavement.  En  outre,  l'intoxication  par  la 
belladone  ne  devait  pas  être  très-grave,  puisque  lenfant  pouvait  avaler. 

Quant  à  l'observation  de  M.  Béhier,  beaucoup  plus  précise  sous  tous  les 
rapports,  il  est  évident  que  le  malade  n'était  que  sous  l'influence  d'une 
intoxication  au  deuxième  degré,  puisqu'il  conservait  une  sensibilité  exagé- 
rée, n'était  pas  aphagique  et  n'était  pas  sous  la  menace  d'asphyxie,  enfin 
qu'il  a  pu  avaler  tout  le  laudanum  par  la  bouche.  Je  ferai  remarquer  en 
outre,  le  danger  qu'il  y  aurait  à  se.servir  de  laudanum,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Béhier,  le  laudanum  pouvant,  suivant  les  officines,  contenir  des  pro- 
portions différentes  du  principe  actif  de  l'opium.  En  tous  cas,  ces  deux 
observations  sont  probantes  pour  l'antagonisme. 

Je  dois  mentionner  les  expériences,  d'ailleurs  très-exactes,  sur  les  ani- 
maux, faites  par  M.  Camus,  publiées  dans  sa  thèse  inaugurale,  avec  ses 
conclusions  défavorables  à  l'antagonisme  de  la  belladone  et  de  l'opium.  Il 
n'est  pas  difficile  de  prouver  l'inanité  d'expériences  faites  sur  des  moineaux 
et  des  lapins  quand  il  s'agit  de  Thomme,  surtout  quand  des  observations 
cliniques  ont,  en  partie,  établi  cet  antagonisme. 

Si  j'ai  discuté  ces  expériences  et  leur  valeur  au  sujet  de  la  question  dont 
il  s'agit,  c'est  que  l'auteur  de  l'article  Belladone,  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques ^  s'en  est  autorisé  pour  commander  la 
réserve  H  inspirer  môme  un  certain  éloignèrent  à  employer  l'opium  dans 
Tempoisonnement  par  la  belladone. 

Finalement,  voici  les  conclusions  radicalement  vraie$(  qui  découlent  de 
i'observation  précédente,  unique  dans  la  science,  sous  le  rapport  de  la  dose 
énorme  du  poison  ingéré  et  de  la  dose  aussi  considérable  de  morphine  in- 
jectée. 

4°  Un  enfant  de  six  ans  et  demi  avale  5  centigrammes  de  sulfate  d'atro- 
pine en  solution  dans  5  grattimes  d'eau.  Voilà  l'agent  toxique  parfait.e- 
ment  titré  et  suffisant  pour  tuer  quatre  adultes. 

2°  Pendant  une  heure  et  quart,  rien  n'est  fait  pour  expulser  le  poison 
de  l'organisme  ou  l'annihiler.  L'enfant  reste  aphagique,  dans  le  coma  le 
plus  profond,  le  carus,  pendant  dix  heures.  Ce  n'est  qu'une  heure  un  quart 
après  l'ingestion  de  l'atropine  que  j'ai  commencé  les  injections  sous-cutanées 
d'une  solution  de  0,30  centigrammes  d'hydrochlorate  de  morphine  dans 
1 0  grammes  d'eau.  Voilà  le  contre-poison  bien  exactement  titré  aussi,  — 
aucune  autre  médication  active  n'a  pu  d'abord  être  employée.  —  Il  n'y  a 
donc  aucune  prise  à  la  critique  dans  ce  fait.  L'enfant  a  guéri  radicalement  : 
donc  la  morphine  est  bien  l'antagonisme  de  la  belladone,  sans  cela  l'en- 
fant aurait  été  foudroyé,  primo,  par  l'atropine,  seconde,  par  la  morphine, 
dont  la  dose  est  plus  que. suffisante  pour  tuer  quatre  adultes. 

3°  Quand  un  empoisonnement  par  la  belladone  se  présente*  si  le  titrage 
du  poison  est  connu,  s'il  s'est  écoulé  un  certain  temps  depuis  son  inges- 
tion, une  heure,  par  exemple,  il  faut  injecter,  par  voie  sous-cutanée  et 
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coup,  autant  de  morpbine  qu'il  aura  a?alé  d'atropine,  dose  ègsie 
iil«;  répéter  «ne  ou  deux  fois  la  même  manœuvre,  snivant  la 
on  plas  ou  moios  accentuée  des  phénomènes  d'intoxication  atro- 
diminuer  ensuite  graduellement  jusqu'à  ceBEalion  des  conlrac- 

nd  l'intoxication  est  très-forte,  la  respiration  devient  rare  el  le 
ient  plus  dur  et  vibrant.  La  morphine,  en  faisant  cesser  les  con- 
accélère  parallèlement  la  respiration  et  la  circulation,  tnais  le 
:éprime  en  même  temps  qu'il  s'accélère.  Tels  sont  les  effets  d'an- 
I  des  deux  poisons, 

aent,  pour  donner  une  preuve  des  effets  de  la  morphine,  aatant 
pport  de  ses  effets  toxiques  et  de  leur  persistance  que  sous  celui 
tnte  musculaire  qu'elle  provoque,  je  citerai  en  deux  mots  l'obser- 
loe  dame  qui,  prise  il  y  a  cinq  Jours,  à  la  suite  d'un  refroidisse- 
rhumatisme  thoracique  avec  menace  d'asphfsie  imminenle  par 
le  suffocation  extrême  qui  avait  résista  à  nombre  de  sinapismes, 
mes,  à  deux  vésicatoires,  etc.,  etc.,  a  cédé  instantanément  à 
de  3  centigrammes  de  morphine.  La  malade  tomba,  en  trws 
dans  uu  élat  léthargique  où  la  respiration  s'exécutait  librement. 
inx  lasses  de.café  noir,  do  vin,  de  la  limonade  an  citron,  des  fric- 
ligrées  sur  les  membres,  des  compresses  d'oxycrat  sur  le  front, 
n'eut  lieu  que  six  heures  après,  et  la  malade,  débarrassée  de 
iccidents  si  graves  qni  avaient  menacé  un  instant  sa  vie,  resta 
s  sous  l'inQuence  du  narcotisme  encore  vingt-quatre  heures.  Si 
ammes  de  morphine  sur  un  adulte;'  par  voie  d'absorption  sous- 
)roduisent  un  tel  effet,  que  devraient  produire  33  centigrammes? 
iQ  est  simple.  (Gaz.  méd.) 

MFLOI    DS    LA    GLTC^EIHE    DANS    LE    DIABÈTE.    ' D'apfèS  ICS  dOCteUTS 

.bboths  Smith,  de  Londres,  ce  produit  serait  utile  dans  celte  ma- 
peut  en  mettre  dans  diverses  boissons,  tel  que  le  thé  et  le  café. 
faciliter  la  digestion  et  dissiper  cet  invincible  dégoût  pour  les 
particulier  aux  individus  privés  de  substance  sucrée. 
leur  Abbotbs  Smith  recommande  les  biscuits  de  glycérine  dans 
ette  substance  entre  pour  une  forte  proportion.  Celle  préparation 
,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  longtemps  con^er- 
ntre,  it  faut  se  mettre  en  garde  contre  la  sophistication  de  la  gly- 
r  le  sirop  de  sucre,  le  miel,  etc.,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  sau- 
iiller  la  glycérine  dans  tous  les  cas  de  glycosurie,  car  souvent 
pas  utilisée.  (B.)  {The  Lancet  et  Butl.  thérap.) 

K  DD  oniHQDiNA  DANS  LES  Indes-Oribhtales,  par  M.  John  Eliot 
pp.  *5-i8.  —  H.  Howard  a  introduit  dans  les  Indes  le  Cinehona 
L.,  Hoolt.  [C.  Condaminea  HB.,  C.  UHtusinga  Pavon),  qui  y  a 
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réassi  très^bien  ;  il  y  a  maintenant  trois  variétés  dans  les  plantations  que 
dirige  M.  Mac  Ivor.  Le  C,  Pakudiana  est  entièrement  distinct  da  C,  eara" 
bayensis  Weddell,  et  dérive  du  C,  crespilla  chica  de  M.  Hasskarl,  par  le- 
quel il  a  été  introduit  à  Java.  Les  analyses  chimiques  montrent  que  cette 
espèce  ne  mérite  ni  la  déprédation  ni  l'éloge  dont  elle  a  été  Tobjet  ;  elle 
parait  même  supérieure  à  la  fine  écorce  de  Loxa  [C.  crispa  ou  Quina  /ina], 
du  moins  d'après  les  cultures  de  l'Inde.  {Bull,  Soc.  boL) 

Sur  l'action  phtsiologiqub  de  la  méthtlaniline,  de  l'^thtlahilikb,  de 
l'ahtlakilire  comparée  a  celle  de  l'arilinb,  par  MM.  Joltet  et  A.  Gahodbs. 
—  Dans  certains  composés,  on  peut  remplacer  un  équivalent  d*hydrogène 
par  un  équivalent  d'un  radical  organique  sans  changer,  au  point  de  vue 
chimique,  les  propriétés  fondamentales  de  ces  mêmes  composés.  Les  au- 
teurs ont  voulu  s'assurer  si,  par  le  fait  de  cette  substitution,  les  propriétés 
physiologiques  se  trouvaient  modifiées. 

Lorsque  Ton  introduit  dans  une  cloche  une  grenouille  et  une  éponge 
imbibée  de  méthylaniline,  on  remarque  que  les  mouvements  de  ce  petit 
animal  se  ralentissent  peu  à  peu  pour  disparaître  complètement  au  bout  de 
vingt  ou  trente  minutes  ;  mis  snr  le  dos,  il  ne  fait  aucun  effort  pour  chan- 
ger de  position.  Les  mouvements  respiratoires  continuent  à  se  faire,  mais 
irrégulièrement  et  seulement  de  la  gorge.  Les  mouvements  réflexes  persis- 
tent, mais  sont  très-affaiblis.  ^abolition  de  la  spontanéité  et  la  stupeur  ca- 
ractérisent un  des  premiers  degrés  de  Taction  de  la  méthylaniline.  Si  Ton 
abandonne  plus  longtemps  la  grenouille  dans  l'atmosphère  toxique,  les 
mouvements  respiratoires  disparaissent  entièrement  ainsi  que  les  mouve- 
ments réflexes.  Pendant  cet  état,  le  cœur  sanguin  continue  ses  battements, 
en  conservant  son  rhythme  régulier  et  sa  même  force.  Durant  ce  temps, 
la  substance  sort  de  l'économie  par  exhalation  cutanée  ou  par  une  sorte 
d'évaporation .  Après  une  durée  plus  ou  moins  longue  d'une  mort  appa- 
rente, on  voit  souvent  les  mouvements  reparaître  peu  à  peu;  d* abord  les 
mouvements  respiratoires  hyoïdiens,  puis  les  mouvements  volontaires,  et 
finalement  la  vie  se  montre  comme  elle  était  au  point  de  départ.  Si  l'on 
compare,  disent  MM.  Jolyet  et  Cahours,  ces  phénomènes  produits  par  l'ac- 
tion des  dérivés  de  l'aniline  à  ceux  causés  par  l'aniline  elle-même,  on 
trouve  entre  ces  phénomènes  une  opposition  complète.  Les  premiers  déter- 
minent l'abolition  de  l'action  du  centre  cérébro-rachidien,  la  dernière  donne 
lieu,  au  contraire,  à  l'excitation  de  ces  mômes  parties  et  à  l'état  de  con- 
vulsions cloniques,  qui  sont  les  phénomènes  saillants  de  cet  empoisonne- 
ment. 

Les  auteurs  pensent  devoir  conclure  que,  si  la  substitution  d'un  radical 
organique  à  l'hydrogène  d'un  composé  n'altère  pas  chimiquement  les  pro- 
priétés fondamentales  de  ce  dernier,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point,  de 
vue  physiologique,  surtout  en  ce  qui  a  trait  à  certains  radicaux,  tels  que  le 
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éthyle  et  l'amyle,  qui  communiquent  au  nouveau  composé  des 
ipéciales.  {Recueil  mém.  midec.  milit.) 

HE  DANS  lE  LÀiT, — M.  CommaiDô  8  extfait  de  la  créalinioe  do 
iitréQé,  De  nombreux  microzoaires  et  mycrophytes  se  sout  suc- 
it  développés  et  ont  envahi  louie  la  masse  du  liquide,  qui  s'est 
;olor£  en  brun.  Les  êtres  vivants  ont  succombé,  et  une  épaisse 
spores  a  gagné  le  Tond  du  vase.  Â  l'odeur  infecte  a  succédé  une 
ar  de  moisi.  Le  liquide,  ainsi  modifié,  a  été  évaporé,  après  SI' 
bain-marie,  puis  repris  par  de  l'alcool  h  86  degrés  <jui  s'esl 
;oloré. 

neur  alcoolique  a  été  évaporée  et  le  résidu  fut  traité  par  l'alcool 
:8,  qui  en  enleva  une  portion.  Les  matériaux  obtenus  par  l'éva- 
I  l'alcool  à  90  degrés  furent  divisés  en  deux  parts,  par  l'alcool 
s. 

non  dissoute,  traitée  par  l'eau,  a  donné  d'abondants  cristaux. 
.  beaucoup  de  substances  minérales.  Calcinés,  ces  cristaux  lais- 
indre  blanche  et  salée  ;  traités,  après  dissolution,  par  du  nitrate 
Is  ont  donné  un  volumineux  précipité  caséeus,  qui  céda  à  l'eau 
une  petite  quantité  de  longues  aiguilles,  cannelées  sous  le  micro- 
ui  sont  peut-être  du  nitrate  de  eréatinine. 
la  part  enlevée  par  l'alcool  à  95  degrés,  elle  a  fourni,  par  l'éva- 
énagée  du  liquide,  de  nombreux  cristaux,  qui  se  présentent  au 
1800S  forme  de  belles  lames  rectangulaires,  dont  le  profil  in- 
jrismes  droils.  Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool, 
dans  l'élher.  Ils  donnent  : 

le  nitrate  d'argent,  un  magma  blanc,  se  résolvant  bientôt  en 
lyeuses;  prismes  allongea,  terminés  par  des  pyramides;  —  ni- 
e  d'argent  et  de  eréatinine  (1)  ; 

le  chlorure  de  zinc  sirupeux,  de  petites  masses  qui,  examinées 
ope.  apparaissent  commode  fines  aiguilles  disposées  en  faisceaux 
—  chlorure  double  de  zinc  et  de  eréatinine  ; 
jullition,  du  mercure  mélalhque  avec  le  bioxyde  de  mercure  ré- 
>récip)té. 

^inine,  ainsi  obtenue,  est  loin  d'être  pure;  on  y  reconnaît  d'au- 
lx ;  lorsqu'on  la  calcine  sur  la  lame  de  plaline,  elle  laisse  une 
nérale  fusible  et  salée. 

tinliie  (C'H'AzW)  qui  se  trouve  dans  le  petit-lait  putréfié  pro- 
:  doute,  par  déshydralation,  de  la  eréaiine  (CH^Az^O'-âHO) 
t  dès  lors  dans  le  lait.  Il  eu  serait  ici  comme  avec  l'urine,  qui, 

s  le  mémoire  de  W.  Litb\%,  A  unaks  de  chimie  et  de  physique,  3's4rie, 
illl,  p.  129  eisuiv. 
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abandonnée  à  l'air  (rendant  quelques  semaines,  ne  contient  plus  de  créa- 
tine,  mais  uniquement  de  la  créatinine.  On  serait  ainsi  conduit  à  admettre 
que  la  petite  quantité  de. créatinine  trouvée  dans  le  bouillon  de  viande  et 
l'urine  récente  indique  un  commencement  d'altération  de  ces  deux  li- 
quides. 

La  présence  de  la  créatinine  (1)  deviendrait  l'indice  de  cette  altération. 
La  créatine  se  rencontre,  en  effet,  dans  les  substances  animales  fraîches 
bien  plus  fréquemment  que  la  créatinine. 

On  conçoit,  du  reste,  que  la  créatine  n'ait  pas  été  reconnue  encore  dans 
le  lait,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'autres  matériaux  qui  s'y  trouvent 
réunis.  Ce  n'est  que  quand  la  iactine  a  été  détruite  par  la  fermentation  et 
la  putréfaction,  qu'il  devient  facile  de  déceler  dans  le  petit-lait  la  base  qui 
en  dérive  :  la  créatinine.  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  des  considérations 
qui  tendent  à  établir  que  la  créatine  et  la  créatinine  sont  deux  ammoniaques 
comme  l'urée  (triamine  et  diamine),  substance  qui  a  été  signalée,  en  1 866, 
par  M.  J.  Lefort  (2),  dans  le  lait  des  animaux  herbivores,  mais  que  je  n'ai 
pu  retrouver  dans  le  petit-lait  putréfié,  ce  qui  s'exprime  aisément.  C'est  déjà 
un  fait  très-remarquable,  que  la  présence  d'une  substance  considérée  jus- 
qu'ici comme  excrémentitielle  dans  le  lait.  Doit-on  considérer  aussi  ia  créa- 
tine comme  une  substance  excrémentitielle  ?  On  la  trouve,  en  effet,  con- 
stamment dans  l'urine  avec  Turée. 

La  créatine  est  donc  un  corps  azoté  et  cristallisé,  qu'il  faut  inscrire  do- 
rénavant parmi  les  principes  constitutifs  du  lait;  le  lait  se  trouve  alors 
contenir  les  substances  suivantes  d'après  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  : 

1°  Une  matière  grasse,  le  beurre  ; 

2°  Deux  matières  albuminoïdes  (amides),  la  lactalbumide  et  la  caséine  ; 

3^  Une  matière  pseudoprotéide,  analogue  au  liquide  des  globules  de 
levure,  la  lactoprotéine  (3)  ; 

4°  Deux  matières  azotées  cristallisées  (aminés),  l'urée  et  la  créatine  ; 

5**  Des  acides  organiques  divers,  peu  connu  ; 

6°  Des  matières  colorantes  et  odorantes  ; 

7®  Des  matières  minérales  diverses  ; 

8°  Un  sucre  particulier  abondant,  la  Iactine. 


fc"-<4> 


(1)  La  créatinine  diffère  de  la  caféine  par  un  atome  d'amide  : 

C8Az3H'02  =  C8Az2H502  +  AzH^.  (Liebig.) 

(2)  Avant  M.  Lefort,  nous  avons  extrait,  Quevenne  et  moi,  Turée  du  lait  des 
herbivores  (voyez  notre  volume  sur  le  lait,  2®  fascicule). 

Quant  à  la  créatine  de  M.  Commaille,  il  faudrait  voir  si  elle  ne  provient  pas 
du  dédoublement  d'une  petite  proportion  de  matière  protéine  retenue  dans  le 
petit-lait.  (B.) 

(3)  Lactoprotéine,  C36il3iAz50*8;  liquide  de  ia  levure,  C^tf^Xi*0^^;  diffé- 
rence, AzH3  +  3H0. 
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La  présence  de  la  créatine  dans  le  lait  établit  une  analogie  neavelle 
entre  cet  aliment,  le  sang  et  la  viande. 

Pepsine  pdi£  (Krasilhieow).  —  On  commence  par  se  procurer  dn  suc 
gastrique  en  pratiquant  une  fistule  stomacale  et  en  excitant  l'organe  vidv, 
mécaniquement  ou  par  l'électricité  ;  le  suc  est  lillré,  puis  soumis  à  la  dia- 
lyse, après  que  l'on  s'est  assuré  de  l'absence  de  l'albumine.  L'acide  et  les 
sels  passent  à  travers  le  septum  avec  un  peu  de  pepsine.  Le  liquide  qui 
reste,  contenant  la  pepsine  pure,  est  évaporé  dans  le  vide  et  desséché. 
(J.  pft,  d'Anvers.) 

PflosrHOiB  comi  tiActiv  (Scbvid).  —  On  prend  une  dissolution  de  phos- 
phore dans  le  suiïure  de  carbone,  on  agite  avec  de  l'eau,  et  l'on  obtient 
ainsi  une  émulsion  qui  brunit  avec  la  moindre  trace  d'un  sel  métallique. 
Les  dissolutions  de  cuivre,  même  ammoniacales,  y  brunissent,  ainsi  que 
celles  de  mercure;  l'argent  noircit,  les  sels  d'or  sont  précipités  en  violet. 

Du  papier  imprégné  de  cette  émulsion  est  également  coloré  par  la  dis- 
solution de  ces  substances.  (/.  ph.  d'Awoert.) 

iTEHEMT  SB  LA  GALE  (Hàbdt).  —  M.  lo  proFessour  Hardy  préfère  em- 
contre  la  gale  une  pommade  un  peu  moins  forte  et  moins  irritante 
elle  d'Helmerich,    II  angmente  d'un  tifrs  la  quantité  d'axonge  et 

Sonrre  sublimé 2  grammes. 

Sous-carbonate  de  potasse 1      — 

Aiouge 12      — 

B  la  pratique  particulière,  il  suffit  généralement,  pour  détruire  les 
,  de  faire  au  malade,  sur  la  peau  préalablement  nettoyée  et  ramollie 
L  grand  bain,  deux  frictions  avec  cette  pommade  :  une  le  soir,  au 
it  de  se  coucber,  une  autre  le  matin  du  jour  suivant.  Le  second  soir, 
ade  prend  un  bain  poar  enlever  la  pommade  sulfureuse,  qu'il  a  eu 
1  ne  pas  essuyer  jusqu'à  ce  moment,  puis  il  ne  reste'  plus  qu'à 
-e  la  fin  de  l'irritation  provoquée  par  la  maladie  et  le  remède.  Les 
simples  ou  émotlientâ  sont  alors  utiles  pour  calmer  les  démaugeai- 
u'il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  la  persistance  de  la  gale. 

(Événement  médical.) 
ia;  sEsTicG  des  uifibhkbiss.  [Extrait  d'un  rapport  de  M.  Vebhois 
ei  d'hygiène,  oct.  1368.)  —  L'inBpmerîe  devra  toujours  être  dans 
'illon  isolé  et  placée  au  premier  étage,  afin  que  le  transport  des 
B  y  soit  facile  et  rapide;  que  les  salles  soient  moins  humides  qu'au 
-chaussée,  et  que  le  bruit  des  jeux  ou  du  passage  répété  des  élèves 
ible  pas  le  repos  des  dortoirs. 

calier  devra  être  large,  aOn  qu'en  cas  d'accident,  on  puisse  facîle- 
>t  commodément  y  monter  un  blessé. 
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Les  pièces  indispaosables  à  toute  infirmerie  sont  :  'l '^  un  grand  et  un 
petit  dortoir,  pour  y  placer  les  enfants  selon  leur  âge  ;  2°  une  ou  deux 
chambres  d'isolement  pour  les  affections  contagieuses  ou  les  malades 
agités  ;  3°  uoe  salle  de  travail  pour  les  convalescents  ;  4°  un  réfectoire  ; 
5°  un  cabinet  de  consultation  pour  le  médecin,  dans  lequel  peut  être 
placée  Tarmoire  contenant  les  objets  de  pansement  et  les  médicaments 
indispensables  ;  6°  une  salle  d'attente  qui  sert  à  la  fois  de  salle  de  panse- 
ment ;  7^  une  petite  cuisine  ou  office  pour  la  préparation  des  tisanes  ; 
S®  plusieurs  pièces  pour  le  logement  convenable  des  sœurs  ou  des  infir- 
mières laïques  chargées  des  soins  adonner;  9°  une  chambre  spéciale  pour 
un  maître,  près  des  dortoirs  ;  \  0°  une  chambre  pour  un  domestique  j 
4  >!<>  un  cabinet  d'aisances  ;  4  2^  une  chambre  avec  baignoire  mobile. 

Legnmd  dortoir  pourra  faire  suite  à  celui  des  petits,  mais  en  sera  ton^ 
jours  isolé.  La  chambre  du  maître  ou  pelle  du  domestique  conviennent  en 
général  à  accomplir  ce  but,  on  aura,  au  minimum^  6  lits  pour  4  00  élèves, 
dans  chaque  dortoir  de  Tinfirmerie.  On  les  portera  à  4  0,  si  cela  est  pos- 
sible. 

Le  cubage  de  Tair  devra  donner,  par  heure  et  par  lit,  de  25  à  40  mètres 
(c'est  une  concession  faite  à  TÀge  et  à  d  autres  considérations  relatives  aux 
lycées). 

En  outre,  quand  il  n  y  aura  pas  possibilité  d'avoir  des  croisées  opposées, 
on  se  servira  de  Texposition  au  midi,  et  Ton  établira  des  ouvertures  aux 
cloisons  ou  murs  placés  en  face,  afin  de  pouvoir  aérer  à  volonté,  on  pourra 
également  mettre  des  vasistas  à  quelques  carreaux  et  des  toiles  métalli- 
ques à  quelques  portes. 

Comme  dans  les  dortoirs  ordinaires,  les  tables  de  nuit  seront  aérées  et 
les  vases  contiendront  toujours  un  peu  d'eau. 

Les  lits  pourront  avoir  des  rideaux  ou  seront  à  volonté  isolés  par  des 
stores  mobiles  faciles  à  descendre  ou  à  remonter.  En  cas  d'épidémie  (choléra, 
variole),  on  évitera  de  placer  les  malades  dans  des  angles  ou  coins  deç 
salies. 

Les  soins  de  la  literie  seront  encore  plus  grands  que  pour  les  dortoirs 
ordinaires. 

Après  toute  maladie  longue,  et  surtout  après  toute  maladie  contagieuse, 
les  matelas  et  les  couvertures  seront  soumis  à  une  désinfection  complète. 

Le  linge  des  matelas,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  ainsi  que  le  linge 
des  pansements,  ne  sera  jamais  mêlé  au  linge  sale  des  autres  élèves. 

£n  cas  d'affection  grave  (fièvre  typhoïde),  d'affection  contagieuse,  il 
sera  plongé  dans  une  lessive  chlorurée  avant  d'être  remis  au  blanchisseur* 
11  y  aura  une  chambre  au  grenier  pour  le  linge  sale. 

Sauf  le  cas  et  le  pays  où  la  température  est  élevée,  il  y  aura  toujours 
un  calorifère-poêle  au  centre  de  chaque  dortoir  de  l'infirmerie.  Il  sera  dis- 
posé de  manière  à  contenir  une  couche  épaisse  de  sable  chaud  dans  laquelle 
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seront  tenus  les  vases  renfermant  les  tisanes.  De  plus,  on  y  placera  éga- 
lement un  vase  rempli  d'eau,  de  manière  que  par  l'évaporation  du  liquide, 
l'air  du  dortoir  puisse  recouvrer  son  degré  d'humidité  naturelle. 

Les  croisées  des  salles  d'isolement  (malades  agités)  seront  grillées  ou 
grillagées.  Le  sol  sera  parqueté.  Les  lits  seront  éloignés  de  23  à  30  cen- 
timètres du  mur.  Les  murs  seront  peints  à  l'huile,  et  tous  les  ans  pendant 
les  vacances  lavés  à  l'eau  alcaline. 

Il  y  aura  près  des  dortoirs  une  chaise  percée  à  l'usage  des  malades. 
On  aura  toujours  des  préparations  désinfectantes  (sulfate  de  fer,  par 
exemple)  sous  deux  formes,  à  Tétat  de  poudre  et  à  l'état  de  solution.  Dans 
tous  les  cas  où  il  faudra  se  servir  d'un  vase  pour  les  déjections,  on  en  sau- 
poudrera le  fond  avant  de  le  donner  au  malade,  et  l'on  y  projettera  une 
nouvelle  quantité  de  poudre  immédiatement  après  que  le  malade  aura  fait 
usage  de  ce  vase.  De  cette  façon,  on  pourra  éteindre  tout  de  suite  toute 
mauvaise  odeur. 

Le  désinfectant  en  solution  sera  versé  dans  les  lieux,  plusieurs  fols  par 
jour  et  cela  d'une  façon  constante,  tant  qu'il  y  aura  des  malades  à  l'infir- 
merie. 

L'infirmerie,  habituellement  éclairée  à  l'huile  végétale,  pourra  être 
éclairée  au  gaz,  en  y  faisant  servir  la  lumière  par  réflexion  et  en  expulsant 
les  produits  de  la  combustion  au  dehors. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  le  gaz  dans  l'établissement,  il  faudra  établir 
une  bougie-gaz  dans  l'oftice,  pour  maintenir  chaudes  les  tisanes  ou  de 
l'eau. 

Les  lieux  d'aisances  seront  placés  au  point  le  plus  éloigné  des  dortoirs. 
Le  cabinet  sera  précédé  d'une  antichambre  ou  au  moins  fermé  à  l'aide 
d'une  double  porte.  Il  sera  disposé,  autant  que  possible,  à  l'anglaise,  à 
cause  du  petit  nombre  de  personnes  qui  s'en  servent,  et  tenu  d'après  les 
conditions  qui  seront  énumérées  à  l'article  Lieux  d*aisanres.  Les  moyens 
de  ventilation  seront  institués  de  façon  que  des  malades  ou  des  convales- 
cents ne  puissent  pas  y  être  exposés  à  des  refroidissements  ou  à  de  trop 
vifs  courants  d'air. 

La  chambre  du  médecin  contiendra  les  registres  du  service.  Il  est  con- 
venable d'engager  les  médecins  à  avoir  deux  livres.  L'un,  d'abord  exclusi- 
vement réservé  aux  malades  alités  :  c'est  là  qu'on  photographie,  pour  ainsi 
dire,  l'aflfeclion  jour  par  jour  et  que  Ton  peut  plus  tard  recueillir  de  pré- 
cieux renseignements  sur  la  nature,  la  durée,  la  fréquence,  l'issue  des 
maladies.  Dans  le  second,  on  n'inscrit  que  le  nombre  des  élèves  qui  se  sont 
présentés  à  la  consultation  pour  des  indispositions.  On  mentionne  leur 
nom,  leur  mal  et  les  soins  prescrits.  Un  troisième  registre,  tenu  déjà  par 
quelques  médecins,  serait  très-important  :  c'est  celui  où,  à  l'entrée  d'un 
élève  au  lycée,  on  établit  tous  les  éléments  de  sa  constitution,  ses  antécé- 
dents de  famille,  son  état  au  moment  de  l'admission.  Chaque  année  on 


VARIÉTÉS,  2i? 

i|}^Ofi(  à  son  ch9pitre,|soit  les  maladies  dont  il  a  pu  être  atteint,  soit  Iqs 
progrès  survenus  dans  sa  santé  générale.  A  sa  sortie  di^  l^cée,  on  a  a|nsi 
^ne  observation  complète  qui  peut  être  remise  à  la  famille  et  lui  être  plqs 
fard  de  grande  utilité. 

Le  médecin  doit  avoir  soqs  sa  main  les  principaux  objets  nécessaires  au 
p9P^em^nt  de  toutes  les  plaies,  d'une  fracture,  d'une  luxation,  —  et  les 
médicaments  les  plu^  immédiatement  utiles.  Les  substances  dangereuses, 
comme  le  laudanum,  Téther,  le  chloroforme,  etc.,  doivent  toujours  être 
conservées  sous  clef. 

Toute  préparation  çoionpo^e  dpif  être  prise  chez  un  pharmacien  de  la 
ville. 

Il  doit  y  ^voir  une  civière  et  une  baignoire  mobile  au  service  de  Tinfir- 
œerie. 

Un  veilleur  doit  étrp  attaché  spécialement  aux  dortoirs  des  naalades, 
et  un  compteur  pomme  dans  les  dortoirs  ordinaires  doit  constater  sa  pré- 
sence et  soQ  passage  dans  les  salles. 

C'^st  à  rinfîriQerie  que  se  pratiquent  les  yaccinations}  c'est  donc  ici 
fe  lieu  4'ei^poser  les  nouvelles  règles  à  suivre  pour  se  préserver  de  la 
Variole, 

Jusqu'à  cette  époque,  on  s'est  contenté  et  l'on  se  contente  encore  d*un 
cfii'tificat  de  vaccine  pour  recevoir  un  enfant  dans  un  lycée,  et  il  n'est  pa^ 
rare,  soit  en  del^ors  de  tpate  épidémie,  soit  en  temps  d'épidémie,  de  voir 
fin  c^Ftai^  nombre  d'enfants  vaccinés  atteints  de  cette  affection.  Voici  ce 
qui  se  passe.  La  vaccination  est,  par  le  fait,  un  empoisonnement  général 
4e  toute  la  constitution  ou  du  sang,  dont  les  effets,  comme  ceux  produits 
par  d'autres  virus  (la  syphilis,  la  morve,  etc.),  peuvent  durer  toute  la 
yie,  ou  borner  leur  influence  à  un  certain  nombre  d'années.  Jusqu'ici  il  a 
été  impossible  de  déterminer  le  temps,  même  probable,  de  la  préservation. 
L'observation  clinique  ni'a  fourni  des  éléments  précieux,  au  moins  pour 
saisir  les  ponditions  principales  de  la  reyaccination. 

Aujourd'hui  géi|ér§ilement,  on  dit  qq'un  enfant  est  vacciné,  c'est-à-dire» 
pour  traduire  ce  mot,  qu'il  est  légalement  préservé  de  la  variole  quand  il 
pipr(e  aux  bras  ou  pilleurs  une  trace  indélébile  de  l'inoculation  du  virus 
yaccip.  Mai$  .est-ce  que  cette  cicatrice  peut  indiquer  qu'il  est  encore  sous 
{'influence  dç  ce  virus?  Non  certainement.  Il  en  est  ici  comme  des  cica- 
trices de  la  scrofule  ou  de  la  syphilis.  On  peut  très-bien  guérir  de  ces 
Bialadies  quoiqu'on  conservant  les'  stigmates  des  plaies  ou  des  ulcères  aux- 
quels elles  avaient  donné  lieu.  La  conclusion  qu'on  tire  de  la  présence 
â'fïQQ  cicatrice  de  vaccin  n'est  donc  pas  absolument  légitime.  Elle  peut 
proiiver  quelque  chose,  mais  elle  peut  souvent  aussi  induire  en  erreur  ; 
c'est  qu'en  effet  il  est  dans  la  vie  un  certain  nombre  de  maladies  qui 
p^uvl9^t  nojis  faire  perdre  le  bénéfice  de  la  vaccination,  ce  sont  toutes  celles 
qal  oii(  ^^  pirpfpndép^nt  s^r  la  composition  on  sur  la  quantité  du  sang* 
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1 6t  aboodaDtes  hémorrhagies,  quelle  qu'en  soit  la  source, 
Ide  de  longue  durée,  l'anémie  essentielle  on  acquise,  la 
ofule,  les  Bëvres  intermittentes  anciennes,  la  convalescence 
igues,  voilà  autant  de  conditions  matérielles  saisissables  et 
tives,  au  milieu  desquelles  tout  le  sang,  soit  par  sa  rédnc- 
in  altération  et  sa  rénovation  sous  d'antres  inQuences,  nous 
iQS  fait  perdre  l'état  anti-vartotiqtu  que  nous  avait  ioaoè 

tte  opinion  peut-elle  ét^e  prouvée  ou  rendue  seulement  pio- 
cliniqiie  qni  se  charge  de  répondre.  II  n'est  pas  rare,  dans 
s  de  malades,  de  voir  la  variole  une  fois  importée  se  déclarer 
pa  sur  nn  certain  nombre  d'individus.  Or,  quels  sont  ces 
-ils  saisifi  indifféremment,  dans  le  cours  de  toute  espèce  de 
sertainement.  Kt  c'est  là  ce  qne  j'ai  pu  parfaitement  observer, 
larle  de  malades  vaccinés  portant  la  cicatrice  ofBciellej,  ce 
s  convalescents  de  6èvre  typhoïde  ;  ce  sont  les  femmes  ré- 
chées,  lesphthisîques.  les  jeunes  filles  cblorotiques,  les  gens 
vés  à  Paris,  dont  la  constitution  s'est  trouvée  altérée  par  le 
nonrriture,  d'air,  d'occupations,  etc.  La  plupart, an  contraire, 
n  général,  de  forte  constitution,  n'ayant  jamais  eu  de  ma- 
mnelle,  ayant  ainsi  Irës-probablemeAl  gardé  le  cachet  vac- 
antagonisme  n'avait  combattu  ou  détruit,  échappent  à  cette 
ce  fait  d'observation  clinique  est  général  à  tous  les  Ages.  Il 
conséquence  Irès-imporiante  en  pratique  : 
i  conlmter  de  ta  comlatation  de  la  cicatrice  vaccinale  pour 
enfant  n'est  pas  exposé  à  contracter  ta  variole  et  penl  être 
lycée.  Hais  interroger  avec  soin  l'élat  de  sa  san'é  dans  son 
mer  s'il  a  été  anémique,  très-lymphatique,  scrofuleus^  s'il 
)  typhoïde,  une  entérite  prolongée,  de  la  dysenterie,  des 
fréquentes  :  et  alors  ne  permettre  son  entrée  qn'aprés  ta 
ce  sera  le  moyen  de  diminuer  el  pent-élre  d'annihiler  Utut 
les  de  la  variole. 

:,  un  enfant  admis  au  lycée,  s'il  vient  de  loin  surtout,  s'il  a 
.  si  le  régime  des  ingesta,  des  circumfuia  ne  lui  convient 
qu'il  s(Ht  positivement  malade,  s'aiïaiblir  et  voir  sa  consti- 
ler.  Il  faut  surveiller  attentivement  ces  cas  et  pratiquer  la 
[|  le  faudrait  encore  évidemment  si  quelque  épidémie  grave 
'onait. 

en  snivant  ces  préceptes,  on  agit  avec  plus  de  prévoyance 
i,  avec  moins  d'empirisme.  La  mesure  qae  je  propose  est 

B, 

)iB  que,  dans  une  grande  ville  ou  aillears,  le  nombre  des 
s'élèvera  à  un  chiffre  de  500  à  600  élèves  au  plos,  il  «st 
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de  toute  nécessité  que  le  médecin  soit  domicilié  au  lycée  :  la  sécurité  des 
des  familles  en  dépend,  et  la  responsabilité  de  l'administration  y  est 
engagée. 

On  doit  être  très-sévère  sur  Taccomplissement  des  visites  joarnalières 
du  médecin.  Le  service  de  la  consultation,  fait  avec  soin,  en  temps  d'épi- 
démie, de  quelque  maladie  que  ce  soit,  peut  prévenir  le  développement 
d'affections  très-graves^  ou  tout  au  moins  en  rendre  la  marche  moins  dan- 
gereuse, si  elle  est  combattue  désole  début. 

Phaihacib  à  MiHoaQUB  (Guardià).  —  Toutes  les  ressources  qui  peuvent 
servir  à  la  guérison  des  maladies  et  à  la  restauration  des  forces  épuisées 
abondent  dans  l'Ile  :  plantes  médicales,  vin  généreux,  viande  excellente^ 
fruits  exquis,  pain  délicieux.  La  polypharmacie  n'y  est  pas  en  grand  hon- 
neur, à  cause  précisément  des  ressources  in6nies  qu'offre  aux  pharmaciens 
la  flore  du  pays. 

Parmi  les  produits  pharmaceutiques  d'importation,  le  plus  répandu  est 
)à  magnésie  anglaise.  La  consommation  du  sulfate  de  quinine  est  énorme  ; 
les  bons  pharmaciens  s'adressent  aux  fabriques  et  aux  officines  françaises 
pour  obtenir  ce  précieux  médicament  dans  toute  ça  pureté. 

Une  pommade  très^simple  et  très-populaire  est  celle  que  Ton  compose 
avec  l'essence  des  feuilles  et  des  fleurs  d'oranger  ;  cette  pommade  remplace 
à  Minorque  le  cérat  simple,  le  beurre  de  cacao  et  la  pommade  de  con- 
combre ;  elle  est  excellente  contre  les  gerçures,  les  engelures^  îts  inflam- 
mations des  muqueuses  extérieures  eV  de  la  membrane  pituitaire  en  parti- 
culier. 

Les  douleurs  rhumatismales,  très-répandues  parmi  les  insulaires,  sont 
adouciea  par  des  onctions  d'huile  de  camomille,  deau-de-vie  camphrée,  de 
baume  d'Opodeldoch.  Il  se  fait  aussi  une  grande  consommation  de  jus  de 
réglisse  et  de  fleurs  de  mauve  et  de  guimauve,  dont  l'infusion,  mêlée  avec 
du  lait,  est  le  remède  ordinaire  des  rhumes.  Dans  les  indispositions  légères, 
on  prodigue  aussi  le  lait  d'amandes  et  le  lait  de  poule  :  ou  appelle  ainsi 
deux  émulsions  bien  connues  en  France.  On  ne  met  jamais  dans  le  lait  de 
poule  de  la  fleur  d'oranger  pour  l'aromatiser. 

Le  miel,  dont  les  propriétés  sont  très-actives,  entre  dans  un  très-grand 
nombre  de  compositions  et  d'électuaires,  parmi  lesquels  nous  citerons 
comme  le  plus  populaire  celui  que  l'on  fait  avec  parties  égales  de  miel  su- 
perflu et  de  farine  de  fèves  grillées.  Cet  électuaire,  d'un  goût  très-agréable, 
est  souvent  employé  dans  les  irritations  des  bronches  et  les  inflammations 
de  la  gorge. 

Bien  que  les  anciens  us  et  coutumes  tiennent  bon  dans  un  pays  peu 
fréquenté  par  les  étrangers,  la  plupart  des  pharmaciens  de  Tile  ont  suivi  le 
courant  du  progrès,  et  ils  ont  presque  tous  renoncé  à  l'affreux  bonnet  de 
coton  traditionnel,  qui  était  la  pièce  principale  de  l'uniforme  des  apothi- 
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I.  Les  formules  latineB  cèdent  peu  à  peu  devant  les  fonnoles  en  lui- 
nlgaire;  et,  ce  qu'il  faut  noter  comme  un  grand  progrès,  le  ayBtètDB 
lal  tend  à  remplacer  l'ancienDe  évaluation  du  pdds  des  médicameota 
vres,  onces,  drachmes,  scrupules  et  grains. 

pharmacopée  française  a,  ou  peu  s'en  faut,  détrôné  les  vieilles  pbar- 
péee  anglaise  et  espagnole,  et  les  jeunes  médecins,  qui  renoncent 
olontiers  à  formuler  en  latin,  trouvent  avec  plaisir  des  formules  toutes 

dans  les  formulaires  et  annuaires  de  pharmacie  frangais.  La  ruine 
acvais  latin  qui  a  régné  tant  de  siècles  dans  les  écoles,  a  du  moins 
ivaolBge  de  ramener  les  médecins  au  langage  de  la  clarté  pt  de  la 
icité,  le  seul  que  tes  pharmaciens  doivent  entendre.     (Gaz.  méd.) 

IDE  LACTIQUE  ET  EAU  D>  CHIUI  COKKE  DISSOLTAItl  DES   FAUSSES   MEMMARU 

BÉiiTiQOEs. — Les  eipériences  sur  l'action  dissolvante  de  l'eau  de  chaux 
l'acide  lactique  étendue  sur  les  fausses  membranes  diphtbéritiqueï 
communes  ii  H.  F.  Bricheteau  et  Adrjan,  pharmaciens  distingués  de 
.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  expériences  qui  ont  conduit  M.  F.  Bri- 
au  à  employer  ces  dissolvante  dans  le  croup. 

II  DE  CBiHiE  FHABHACBDTiQDE.  —  II  B  été  pToposé  par  la  Société  de 
sacie  suisse,  pour  le  meilleur  travail  sur  les  acides  chloro-acé tiques 
incipalement  l'acide  dicbloro-acélique  et  son  obtention  pratique,  les 
suivants  : 


!S  mémoires  et  produilB,  avec  un  pli  cacheté,  devront  être  adressés, 
tiel"  août  1869,  à  M.  le  docteur  Fluckiger,  è  Berne. 

tcEmON  A  l'Ëcole  de  phabhacib  de  Pabis.  —  La  rentrée  de  l'École  de 
macie  a  eu  lieu  le  1 5  de  novembre.  Plusieurs  communications  impor- 
ia  ont  été  faites  dans  cette  séance  ;  citoiis  :  un  mémoire  trèa-ipléres- 

do  M.  le  professeur  Chatio  sur  les  truffes  ;  un  rapport  très-bien  fait 
[.  le  professeur  Planchou  sur  les  prix  des  thèses,  qui,  cette  année, 
Hé  nombreuses  et  bien  traitées  j  en£n,  un  rapport  de  U.  Buignet  sur 
ravaux  de  la  Société  de  pharmacie.  Le  registre  d'inscription  des  cours 
!  onvert  du  3  au  ti  novembre. 

l'École  de  pharmacie  de  Paris,  les  réceptions  pendant  l'année  scolaire 
7-1868  ont  été  les  suivantes  :  pharmaciens  de  4  "classe,  66;  pbar- 
iens  de  i'  classe,  37. 
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UNION  DE   l'azote  LIBRE   AVEC    L* ACÉTYLÈNE;     SYNTHÈSB    DI^EOTE 
DE  l'acide  GTANHYDniQUE  (bERTHELOT)  . 

c  L'azote  libre,  oq  le  sait,  se  distingue  par  son  indifférence 
à  regard  de  h  plupart  des  autres  corps  ;  ce  n'est  que  cous 
rinfluence  de  l'étincelle  électrique  que  Ton  réussit  à  faire  cesser 
cette  indifférence,  goit  à  l'égard  de  J'qxygène  dans  la  célèbre 
expérience  de  Cavendisb^  soit  à  l'égard  de  l'hydrogène,  ce 
qui  fournit  des  traces  d'aronioniaque.  J'ai  observé  une  nouvelle 
réaction  du  même  ordre»  à  savoif  l'action  directe  de  l'azote 
libre  avec  l'acétylène»  laquelle  donne  nftisçance  à  l'acide  çyan- 
hydrique. 

»  L'acétylène  est  un  carbure  d'hydrogène  doué  d'une  remar- 
quable activité  chimique.  Formé  par  la  synthèse  directe  de  ses 
éléments,  il  peut  être  uni  ensuite  avec  l'hydrogène  naissant  et 
môme  libre  pour  former  le  gaz  oléfiant  ou  éthylène  d'abord, 
puis  l'hydrodure  d'éthylène;  l'acétylène  libre  peut  être  combiné 
directement  a  Toxygène  naissant  pour  former  Vacide  oxalique; 
les  métaux  alcalins  l'attaquent  aisément,  avec  production  d'a- 
cétylure,  C*HK  et  C*K^  etc,  Cette  même  activité  chimique  se 
manifeste  entre  l'acétylène  et  l'azote  libres.  En  effet,  si,  dans 
un  mélange  des  deux  gaz  pur$,  on  fai^  passer  une  §érie  de  fortes 
étincelles,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Rubmkorff,  les  gaz  ne  tar- 
dent pas  à  prendre  l'odeur  caracléri^lique  de  l'acide  cyanhy- 
drique;  il  suffit  alors  de  les  agiter  î^v<ic  de  la  potasse  pour  chan- 
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e  en  cyanure  et  manifester  les  réactions  qui  le 
On  peut  aussi  le  doser  par  les  moyens  connus, 
circonstances  que  je  viens  de  décrire,  la  forma- 
le  cyanhydrique  est  accompagnée  par  celle  du 
e  l'hydrogène,  engendrés  par  une  décomposition 
is  simultanée,  de  l'acétylène.  Cette  complication 
tée  en  ajoutant  à  l'avance  au  mélange  un  volume 
convenable,  par  exemple  dix  fois  le  volume  de 
n  n'observe  plus  alors  aucun  dépôt  de  charbon ,  et 
pondà l'équation  suivante:  C*H*  +  Az^  =  2C'HAz. 
res  termes,  l'acétylène  et  l'azote  se  combinent  à 
X  et  sans  condensation  :  ce  sont  les  mêmes  rap- 
îident  à  la  combinaison  du  cyanogène  avec  l'hy- 
ï^+Hî  =  2C^HA2. 

,tion  de  l'acide  cyanhydrique,  dans  la  réaction  de 
cétylène,  commence  assez  rapidement;  mais  elle 
j  à  se  ralentir.  Dans  une  expérience  faite  sur 
res  cubes  4'un  mélange  formé  de  10  volumes  d'a- 
,5  d'azote,  et  75, &  d'hydrogène,  j'ai  trouvé  au 
eure  et  demie  d'étincelles,  8  centimètres  cubes 
nmes)  d'acide  cyanhydrique,  sans  dépôt  de  char- 
action  commence  à  s'arrêter,  on  peut  la  manifester 
en  enlevant  l'acide  cyanhydrique  à  l'aide  d'un 
potasse  humectée,  puis  en  exposant  le  gaz  purifié 
des  étincelles.  Mais  l'action  finit  toujours  par  se 
suite  de  la  dilution  croissante  de  l'acétylène, 
la  pousser  jusqu'au  bout  et  faire  disparaître  corn- 
volume  déterminé  d'acétylène,  en  plaçant  à  l'a- 
^prouvette  une  goutte  de  potasse  concentrée,  des- 
ber  l'acide  cjanhydrique  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
ai  ainsi  changé  en  acide  cyar.bydriqne  jusqu'aux 
i  d'un  volume  connu  d'acétylène  (le  sixième  man- 
que par  la  réaction  inévitable  de  la  vapeur  d'eau, 
e  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique, 
;n  suis  assuré).  Cette  expérience  a  exigé  douze  à 
s  d'étincelles.  Réciproquement,  en  présence  d'un 
lène,  j'ai  réussi  à  changer  en  acide  cyanhydrique 
>itié  d'un  rolume  donné  d'azote.  Le  reste  aurait 
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disparu,  sans  aucun  doute,  sous  l'influence  d'un  temps  beau- 
coup plus  long. 

»  La  présence  de  l'acide  cyanhydrique  déjà  formé  arrête  la 
réaction,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  circonstance  s'ex- 
plique parce  que  le  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'hydro- 
gène, traversé  par  une  série  d'étincelles,  ne  tarde  pas  à  four- 
nir de  Tacétylène,  réaction  inverse  de  la  précédente  et  qui  ne 
peut  pas  davantage  être  poussée  jusqu'au  bout.  En  d^autres 
termes,'entre  l'hydrogène,  l'azote,  l'acétylène,  et  Tacide  cyan- 
hydrique, il  s'établit,  sous  l'influence  de  l'étincelle,  un  cer- 
tain équilibre  variable,  avec  les  proportions,  et  qui  détermin  e 
la  formation  de  celui  de  ces  quatre  gaz  qui  manque  dans  le 
mélange,  ou  qui  s'y  trouve  en  proportion  insuffisante.  Ce  sont 
des  phénomènes  pareils  à  ceux  que  j'ai  signalés  dans  les  réac- 
tions éthérées  et  dans  la  formation  des  carbures  pyrogénés. 

»  L'ammoniaque,  dont  j'avais  d'abord  soupçonné  l'interven*- 
tion,  ne  joue  aucun  rôle  sensible  dans  ces  phénomènes,  car  je 
n'ai  pas  réussi  à  en  constater  la  formation,  si  ce  n'est  à  l'élat 
de  traces  équivoques.  J'ai  également  vérifié  que  l'ammoniaque 
gazeuse,  en  réagissant  sur  le  carbone  privé  d'hydrogène,  sous 
la  seule  influence  de  la  température  rouge,  et  avec  production 
de  cyanhydrate  d'ammoniaque,  ne  forme  pas  trace  d'acétylène. 

»  L'azote  pur,  soumis  à  l'influence  d'un  courant  prolongé 
d'étincelles,  n'acquiert  pas  la  propriété  de  se  combiner  ulté- 
rieurement, soit  avec  l'hydrogène,  soit  avec  l'acétylène. 

»  La  transformation  de  l'azote  libre  en  acide  cyanhydrique, 
par  son  union  avec  l'acétylène,  donne  lieu  à  une  autre  consé- 
quence intéressante  :  en  effet,  j'ai  établi  que  tous  les  composés 
hydrocarbonés,  sous  l'influence  de  l'étincelle,  donnent  naissance 
à  l'acétylène  ;  il  semble  donc  que  l'azote  mêlé  à  une  vapeur 
hydrocarbonée  quelconque/doit  aussi  former  de  l'acide  cyanhy- 
drique. J'ai  vérifié  cette  conséquence  avec  le  gaz  oléfiant  et 
avec  l'hydrure  d'hexytène  (des  pétroles).  En  opérant  en  pré- 
sence de  la  potasse,  il  suffit  de  deux  ou  trois  minutes  d'étin- 
celles pour  obtenir  ensuite  du  bleu  de  Prusse  avec  les  produits 
de  la. réaction.  C'est  donc  un  caractère  de  l'azote,  fort  sensible 
et  facile  à  constater. 

))  Cette  formation  d'acide    cyanhydrique  est  si   marquée. 
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qu'elle  a  donné  lieu  à  diverses  illusions,  relatives  à  la  combi- 
naison supposée  de  l'azote  avec  le  carbone.  En  effet,  les  char» 
bons  de  cornue»  échauffées  par  Tare  électrique  dans  une  alroo- 
spbère  d'a«;otei  engendrent  des  traces  de  coniposés  cyaniquei. 
Mai9  ces  coniposés  sont  dus  à  l'eiiistence  de  l'bydrogène  dans 
le  charbon  employé  et  aussi  à  la  présence  de  la  vapeur  d'eau 
dans  les  gaz  ;  si  Ton  opère  avec  des  charbons  privé»  d^bydro^ 
gène  et  avec  de  Tazote  sec,  on  n'observe  plus  de  propor-* 
tions  appréciables  d'acide  cyanhydrique.  Réciproquement»  le 
cyanogène  ordinaire,  décomposé  par  TétinceUe,  laisse  d'or- 
dinaire de  Taïote  renfermant  encore  quelques  traces  de 
composés  çyaniques;  mais  il  est  facile  d'y  constater  aussi  la 
présence  d'une  trace  d'acétylène,  preuve  irrécusable  de  Texis-» 
tence  de  l'hydrogène  ;  cet  hydrogène  provient  d'une  dessic-* 
cation  incomplète  du  cyanure  de  mercure,  Mais  le  cyanogène 
sec  et  tout  A  fait  pur  peut  être  décomposé  complètement  en 
carbone  et  azote  par  l'étincelle,  comme  je  m'en  suis  assuré  et 
comme  MM,  Buff  et  Hoffmann  l'avaient  déjà  constatét  Ceci 
prouve  par  unç  autre  voie  qu'il  ne  peut  pas  être  formé  par 
l'étincelle, 

n  Les  faits  que  je  viens  d'exposer  établissent  la  synthèse 
directe  de  Taçide  cyanhydrique.  Le  carbone  s'unit  d'abord  à 
l'hydrogène,  Ç*  H- H^^=C*H^  puis  l'acétylène  se  combine  à 
l'azote,  C^ H2  +  Az^^^QU  Az. 

»  On  connaissait  déjà  la  formation  du  cyanure  de  potassium» 
par  la  réaction  de  l'azote  sur  un  mélange  de  carbonate  de  potasse 
et  de  charbon  portés  à  une  très-haute  température,  réaction 
dont  le  mécanisme  n'a  pas  encore  été  complètement  expliqué* 
Je  pense  que  ce  mécanisme  est  analogue  à  celui  de  la  synlhèsp 
de  l'acide  cyanhydrique;  en  d'autre  termes,  il  se  formerait  d'a- 
bord de  Tacétylure  de  potassium,  C*K^,  composé  que  j'ai  ob- 
t«^nu  en  effet  par  la  réaction  du  potassium  sur  le  carbonate  de 
potasse;  or,  les  conditions  de  la  formation  du  cyanure  dé 
potassium  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  formation  du  po^ 
tassium*  L'acétylure  de  potassium  absorberait  ensuite  l'azolei 
C*  K^  +  Az^  =;:  2P  Az  K,  précisément  comme  l'acétylène  libre 
absorbe  Thydrogène. 

La  transformation  de  Vacétylène  en  iw?ide  cyanhydrique  donne 
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encore  lieu  à  d'autres  remarques.  En  effet,  j'ai  reconnu  que 
Tacide  cyanhydrique,  sous  l'influence  du  gaz  iodhydrique,  peut 
être  changé  en  gaz  des  marais,  C*HAz  -f-  SH^  =  C^H*  +  AzH^ 
Il  en  est  donc  de  même  de  l'acétylène,  formé  au  moyen 
du  gaz  des  marais  par  une  transformation  susceptible  d'être 
rendue  presque  totale  (ainsi  que  je  l'établirai  prochainement), 
2C*H*  =  C*H2  +  3H2. 

♦  ï  L'acétylène  peut  reproduire  le  gaz  des  marais,  c'est-à-dire 
un  carbure  moitié  moins  condensé  par  l'intermédiaire  d'un 
dérivé  azoté,  l'acide  cyanhydrique.  C'est  ainsi  que  le  cyanogène 
reproduit  les  cyanures  : 

(C2A2)2  +  H^  =  2C2HAZ, 
(C2Hp+Az2  =  2C2HAz. 

))  Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  digne  d'intérêt  que 

l'acétylène  et  le  cyanogène  peuvent  fournir  des  dérivés  renfer- 

.  mant  à  équivalents  de  carbone.  Tous  deux,  en  effet,  peuvent 

être  changés  soit  en  acide  oxalique,  C*H^O®,  soit  eu  hydrure 

d'éthylène,  C*H^ 

»  Terminons  enfin  par  une  considération  d'un  ordre  diffé- 
rent, relative  à  l'action  chimique  de  l'électricité.  J'ai  établi  (1) 
que  l'acide  cyanhydrique  est  un  corps  formé  avec  absorption 
de  chaleur,  à  partir  de  ses  éléments  ;  je  viens  de  montrer  d'au- 
tre part  que  l'acide  cyanhydrique  peut  être  produit  par  l'union 
directe  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  sous  les  in- 
fluences successives  de  Tare  et  de  l'étincelle  électrique.  Le 
courant  électrique,  transmis  sous  ces  formes,  a  donc  la  pro- 
priété d'effectuer  le  travail  nécessaire  pour  forn>er  directement 
les  composés  produits  avec  absorption  de  chaleur;  j'attache 
quelque  importance  à  celte  dénK>nstration. 

benzine;  ses  dérivés  chlorés  (e.  jungfleisch). 

Tel  est  le  titre  d'une  thèse  très-remarquable,  riche  de  faits 
nouveaux,  que  l'auteur  a  soutenue  en  novembre  1868,  devant 
la  Facutté  des  sciences  de.  Paris,  pour  obtenir  le  titre  de  docteur 


(1)  Ânmles  de  chimie  et  de  physique,  4"  série,  t.  VI,  p.  432. 
XXV.  Ô* 
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Nous  allons  nous  borner  ici  à  en  donner  les  con- 

iocipaux  résultais  du  travail  précédent  peuvent 
^s  de  la  manière  suivante,  qui  permet  de  recon- 
quel  ordre  d'idées  mes  recherches  ont  été  exé- 

er  lieu,  je  rappellerai  quels  sont  les  corps  nouveaux 
auverls,  et  ceux,  peu  connus  auparavant,  que  j'ai 
;  plus  de  détails. 

>n  du  chlorure  d'iode  sur  la  benzine,  j'ai  préparé 
une  première  série  de  composés  chloro-substitués 


MDzine  mottochlorée  A C'*H^I, 

bidilorée  A C'2B*C12, 

trichlorée  A C'^HKll*, 

qnadrichlorée  A C'*H^% 

qointichlorée  A C'^HQ', 

hexachlorée  od  perchlorée. .  .  C'%1^. 

m'ont  donné,  avec  l'acide  nitrique,  les  composés 
suivants  : 


le  monochlorée  œooODitrée  (a). 
1  moDonitrée 

>  binitrée  («j 

>  binitrée  (^] 
bichlorée     nitrée.   .  . 

>  bioilrée  («). 

>  binitrée  (^). 
tricbiorée    nitrée.   .  . 

>  binitrée.  . 
qaadricblorée  nitrée.  .  . 
quiaticblorée  nitrée.  ,  . 


C'SH'CI  (AzO«), 
C"H'a  (AzO*), 
C'ïH'Cl  (AzO*f , 
Ci^H^CI  (AzO')*, 
C'*e3Cl»(AzO*>, 
C"H»a»  (AzO*)2, 
C'^H^lî  (AzO*)ï, 
C'5HïC|3(AzO*), 

C'^aci'  (Azo*)2 

C"HCl*(AzO*), 
G'ïCl*  (AzO*). 


composés  nitrés,  réduits  par  l'hydrogène,  ont  été 
en  aniline  chlorées  et  nitrachlorées,  que  je  n'ai  fait 
ians  ce  mémoire  et  que  je  décrirai  prochainement 
*e  plus  détaillé  dans  ud  mémoire  spécial  : 

le  monçchl»rée  (a) C'*H«C1  Az, 

monochbrée  (Jî) C'^H^a  Az, 

mODOchbréo  nitrée  («] C'^HSCI  (ÀzO*)  Az, 
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L'aniline  monocblorée  nitrée  {(3) C»I1'CI(A: 

bichloréo C'SQ'ClïA! 

.        bichlorée  nilrée  («} C'^H<CP(A 

bichlorée  nitrée  (P) C'*H*CI*(A 

irichloréo , Cm'Cl'Az 

trichlorte  nitrée. Ci*H3Ci'(A 

qnadrichlorée C'^HSCIUi 

quintichlorée C'^H^lî'Az 

Tels  sODt  les  corps  qui  font  partie  de  la  série  que  j' 
gnée  par  la  lettre  A,  pour  la  distinguer  des  séries  isom 
D'autre  part,  l'action  du  chlore  sur  la  benzine  mom 
A  m'a  fourni  des  chlorures  par  addition  : 

Le  chlorure  de  banzina  monocblorée C'^H'CI,  C 

Le  bichlorure        .  •  ....    C'^H^CI,  ( 

Le  trichlonire        .  "  ....     C'^aî'CI,  C 

Le  quadrichlorure  >  •  ....     C'^H'Cl,  C 

qui,  dédoublés  par  la  potasse  alcoolique,  se  sont  tran 
en  une  seconde  série  de  benzines  chlorées,  isomériques 
premières,  et  que  j'ai  distinguées  de  celles-ci  par  la  lel 

La  beniina  bichlorée  B C'2e^CI^ 

>        trichloréeB ,  .  .  .  C'^ÛKl^ 

qnadrichlorée  |B C'*BïCI*, 

(luinlichlorée  B CiiHCls. 

En  même  temps  que  les  corps  de  celle  série,  il  se 
aussi  en  petites  quantité  les  isomères  A,  lesquelles  prov 
du  dédoublement  de  cA/or«res  de  benzine  monochlorée 
qui  se  sont  formés  par  l'action  du  chlore  en  excès  sur 
zîne  monochlorée.  J'ai  étudié  l'un  de  ces  chlorures  ; 

La  trichlornre  de  benzine  monocbiorie  chloré.  .     C'*{B*C1)  C 

ainsi  que  son  dédoublement  par  la  potasse. 

De  plus,  les  benzines  bichlorées  et  Irichlorées  A,  tra 
même  par  le  chlore  au 'soleil,  m'ontfourni  àesproduits 
tion  analogues  à  ceux  de  la  benzine  monocblorée  A 
rend  cerlaine'la  préparation  d'autres  séries  de  benzine  i 
que  l'expérience  jugera  isomériques  on  identiques  î 
précédentes. 

Enfin,  en  étudiant  chacun  des  corps  que  je  viens  t 


■  I 

i    ■  . 

I;-.     . 

« . 
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j^sii  pu  observer  et  faire  connaître  la  formatioa  d'un  grand  * 
nombre  de  composés  inconnus  jusqu'ici,  mais  que  j'ai  dû  me 
borner  à  signaler. 

En  deuxième  lieu,  j'ai  établi  Tidentîté,  niée  par  quelques 
chimistes,  de  la  benzine  monochlorée  et  de  chlorure  de  phé- 
nyle,  et,  par  contre,  celles  de  leurs  nombreux  dérivés  ;  puis, 
l'identité  de  la  benzine  trichlorée  de  Mitscherlich  avec  celle 
décrite  par  moi,  en  montrant  que  les  diflérences  observées  sont 
dues  à  des  impuretés  du  premier  produit  5  puis  enlin,  dans  une 
étude  faite  en  commun  avec  M.  Berthelot,  l'identité  de  la  ben- 
zine perchlorée  et  du  corps  connu  jusqu'ici  sous  le  nom  de 
chlorure  de  carbone  de  Julin. 

En  troisième  lieu,  j!ai  fait  connaître,  entre  les  benzines  mo- 
nochlorées nitrées  A,  des  relations  de  dimorphisme  qui  me 
paraissent  d'un  ordre  entièrement  nouveau  et  qui  font  entre- 
voir un  genre  tout  particulier  d'isomérie.  J'ajoute  d'ailleurs  que 
Je  n'ai  fait  qu'indiquer  ici  l'observation  des  phénomènes  molé- 
culaires qui  démontrent  ces  relations.  J'attache,  à  tort  peut- 
être,  une  grande  importance  à  celte  observation.  Je  publierai 
séparément  mes  recherches  sur  ce  sujet. 

En  dernier  lieu,  j'ai  comparé  entre  elles  \q^  propriétés  phy^ 
siques  des  corps  précédemment  décrits. 

J'ai  montré,  entre  leurs  points  de  fusion,  des  relations  extrê- 
mement nettes  ;  j'ai  fait  voir  aussi,  pour  la  première  fois  à  ma 
connaissance,  que  la  substitution  fait  varier  d'une  n^anière 
régulière  la  température  de  fusion  des  corps,  et  en  même  temps 
j'ai  indiqué  quelles  sont  les  causes  auxquelles  on  doit,  selon 
moi,  attribuer  les  insuccès  que  l'on  a  eus  jusqu'ici  dans  ce  genre 
d'études,  causes  parmi  lesquelles  j'ai  placé  tout  d'abord  la  (di- 
versité des  sériés  isomériques  auxquelles  peuvent  appartenir 
les  corps  dont  on  a  rapproché  les  points  de  fusion. 

La  comparaison  des  points  d'ébullition  ne  m'a  pas  conduit 
à  des  résultats  moins  précis.  Elle  a  confirmé  en  partie  l'opi- 
nion communément  admise,  que  la  substitution  élève  à  peu 
près  régulièrement  la  température  d'ébullition  dés  corps.  Mais 
de  plus,  elle  m'a  montré  un  fait  qui  n'avait  pas  encore  été 
signalé  et  qui  s'observe  cependant  d'une  manière  très-générale  : 
c'est  la  différence  d'action  que  la  substitution  exerce  sur  les 
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températures  d'ébullilion,  suivant  quelle  porte  sur  le  premier 
et  le  dernier  équivalents  d'hydrogène  remplacés  dans  le  com- 
posé, ou  sur  des  équivalents  intermédiaires. 

Enfin,  des  rapprochements  entre  les  densités,  et  mieux 
encore  entre  les  volumes  spécifiques^  déterminés  aux  diverses 
températures,  m'ont  conduit  à  des  résultats  corrélatifs 
de  ceux  qdi  se  rapportent  aux  relations  constatées  entre  ' 
les  températures  de  fusion  et  d'ébulHtion.  La  comparaison  de 
ces  valeurs  m'a  permis  d'établir  quelques  faits  généraux,  d'une 
part,  sur  les  changements  que  la  substitution  apporte  dans  les 
volumes  spécifiques,  d'autre  part  sur  l'inexactitude  de  cer- 
taines conséquences  que  l'on  a  cru  pouvoir  tirer  de  rapproche- 
ments du  même  genre  effectués  aux  points  d'ébullition. 

Ce  quatrième  ordre  d'observations  a,  si  je  ne  m'abuse,  un 
certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  substitution. 

SUCRE   d'iNULINE  DANS   LE   VIN    (fLEURY). 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Fleury  que  le  ferment 
alcoolique  détruit  plus  énergiquement  le  glucose  que  le  sucre 
d'inuline  ou  lévulose,  et  que  ce  dernier  persiste  dans  les  vins  à 
saveur  sucrée. 

COLCHICINE   (mAISCH). 

La  colchicine  est  une  poudre  jaune  amorphe,  d'une  odeur 
très-faible,  d'une  saveur  très-amère,  peu  soluble  dans  l'éther, 
facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  solution 
aqueuse  se  trouble  un  peu,  probablement  par  suite  de  sa  dé- 
composition en  résine  et  en  colchicéine.  Lorsqu'on  la  chauffe 
sur  une  lame  de  platine,  elle  fond,  prend  feu  et  brûle  sans  lais- 
ser de  résidu.  Placée  sur  du  papier  rouge  de  tournesol,  elle  le 
ramène  au  bleu,  mais  à  la  condition  que  le  papier  ne  soit  que 
très-légèrement  rougi,  car  c'est  une  basé  faible.  Les  caractères 
les  plus  distinctifs  delà  colchicine  sont  :  |a  coloration  violette  ou 
bleue  qu'elle  prend,  lorsqu*elte  est  isèchji,  sous  l'influence  des 
oxydants  tels  qu'un  mélange  d'acide  âtilfurique  fet  d'un  ni- 
trate alcalin,  nuance  qui  passe  graduijllement  au  jaune,  et  la 
manière  dont  elle  se  comporte  avec  l|s  acides  étendus  elleg 
alcalis,  qui  colorent  sa  solution  en  jauife. 
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t  précipitée  par  l'iodomercurate  potassique, 
;st  dissoute  dans  27700  |fois  son  poids  d'eau, 
lolybdique  permet  cte  la  déceler  dans  20770 
e  tannin  dans  june  dissolutiou  de  il59  fois 

iers  travaux  de  M.  Maisch  comme  dans  ceux 
ludwig  et  Hubler  (voy.  Journ.  de  pkarm.  et 
V'  série)  qui  les  ont  précédés,  il  a  été  impos- 
le  la  glycose  parmi  les  produits  de  décom- 
ihicine  après  la  transformation  de  cet  alca- 
tn  colchicéine. 

rme  avec  les  acides  des  sels  solubles  dans 
orment  rapidement  en  un  mélange  de  résine 

soit  qu'on  les  conserve  en  dissolution,  soit 
à  siccité. 

ent  lieu  à  une  décomposition  analogue.  La 
te  se  comporte  plutôt  comme  un  corps  neu- 

acide  excessivement  faible  que  comme  une 
[)t  la  colchicine,  il  faut  donc  éviter  l'action 
llcalis,  surtout  lorsqu'on  opère  àchaud. 
{Monit.  scient.) 

CALOIDES;    LEUR     SUBLIMATION. 

Jayence,  a  proposé  le  premier,  en  1864,  la 
ilcaloTdes  comme  un  nouveau  moyen  de  les 
fait  connaître  les  formes  cristallines  qu'affec- 
s  sublimés.  M.  Guy  a  simplifié  le  procédé  de 
iseillant  de  chauffer  avec  une  lampe  à  esprit- 
sentigrammes  d'alcaloïdes  posés  simplement 
;  de  porcelaine.  La  vapeur  est  condensée 
morceau  de  verre  froid;  l'expérience  dure 
le.  Le  microscope  découvre  ensuite  les  cris- 
l)scurcis  par  du  noir  de  fumée,  on  les  dissout 
;ool  01  d'éther,  et  ces  liquides,  en  s'évapo- 
de  montre,  laissent  les  cristaux  à  nu. 
sublimé  la  vératrine,  la  solanine,  la  strych- 
e,  etc.,  et  il  ne  doute  pas  que  la  sublimation 
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des  alcaloïdes  ne  rende  des  services  dans  la  recherche  des 
poisons  • 

Pour  la  morphine^  moins  de  1  centigramme  suffit  pour 
donner  un  sublimé  caractéristique.  Il  en  est  de  même  pour  la 
strychnine.  Avec  la  brucine  le  résultat  n'est  pas  aussi  net,  mais 
les  réactions  chimiques  du  sublimé  avec  l'acide  chromique 
la  distinguent  suffisamment  des  deux  précédentes.  Pour  la 
vératrine^  les  cristaux  montrent  leurs  formes  rhomboédriques. 
Le  sublimé  à' atropine  ne  donne  ni  cristaux  ni  granules , 
mais  sa  vapeur  a  une  odeur  toute  particulière.  Uaconitine 
ne  donne  pas  de  sublimé;  la  solanine  fournit  au  contraire  des 
cristaux  bien  accusés,  et  sa  vapeur  a  une  odeur  très-agréable  ; 
ces  cristaux  se  prêtent  du  reste  à  toutes  les  réactions  par  voie 
humide  qu'indique  la  chimie. 

La  digitaline  se  sublime  sans  cristalliser,  mais  la  vapeur  a 
Todeur  caractéristique  de  la  digitale.  La  solution  de  ce  su- 
blimé dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  montre,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  quelques  petits  cristaux. 

La  papavérine^  la  îiarceme  et  la  paramorphine  ont  aussi 
des  sublimés  cristallins,  lesquels  fournissent  ensuite  leurs 
réactions  propres  avec  les  acides  ou  les  alcalis. 

Parmi  les  sels  à  base  organique  dont  la  sublimation  a  été 
réalisée,  nous  pouvons  citer  ceux  de  strychnine,  l'acétate 
de  morphine,  le  sulfate  d'atropine,  le  sulfate  de  quinine  et 
de  quinidine. 

En  résumé,  la  méthode  de  sublimer  les  substances  alcalines 
en  petite  quantité  sur  une  surface  plane  de  verre  ou  de  porce- 
laine, dans  le  but  d'une  étude  plus  complète  par  le  micro- 
scope, pourrait  être  étendue  avec  avantsge  aux  alcaloïdes  et 
autres  principes  actifs  analogues.  La  flamme  de  Tesprit-de-vin 
suffit,  et  la  sublimation  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de 
précaution  et  quelques  intermittences  jusqu'à  cessation  du 
sublimé. 

Si  quelques  substances  ne  produisent  que  du  sublimé  nua- 
geux, la  plupart  des  alcaloïdes,  résineux  donnent  des  sublimés 
très-caractérisés.  Les  sels  des  alcaloïdes  sublimables  sont  éga- 
lement susceptibles  d'être  sublimés. 

Cette  appréciation  par   la  sublimation   n'empêche  pas  de 

/ 
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ies  alcaloïdes  obtenus  de  leur  solution,  et  de 
:es  réactifs  ordinaires. 
W.  Guy,  les  résultats  obtenus  par  sublima- 
éaclions  aussi  décisives  par  leur  sensibilité, 
,  leur  netteté  et  leur  distinction,  que  ceux 
humide. 

■COMTIMB   ET    LA  PSEUDO-ACONITINË. 

ann  vient  de  publier  les  résultats  d'une  étude 
vient  de  faire  sur  l'aconitine  anglaise  et  sur 
ie  par  le  procédé  Geiger. 
rée  par  lui  des  racines  fraîches  de  l'aconit  à 
ïUée  en  Suisse,  se  présente  sous  l'état  d'une 

blanche,  n'adhérant  pas  au  papier.  Elle  est 
:rès-prononcée,  peu  acre  ;  alcaline  et  brûlant 
idu. 

dans  deux  parties  d'éther,  2,60  de  chloro- 
Icool. 

:rois  dissolvants  laisse  après  l'évaporation  une 
ncolore,  ayant  un  aspect  vitreux  sans  appa- 

iziré  la  réunit  en  gouttelettes  résineuses  et 
dissoudre  ;  par  la  chaleur,  la  dissolution  s'ef' 
ent,  sans  que,  par  refroidissement,  elle  se 
I  bouillante,  elle  se  ramollit  et  devient  dureeC 
froidissement.  L'acide  sulfurique  la  dissout  et 
me.  L'addition  de  nitrate  de  potasse  n'en 
deur  d'une  manière  manifeste, 
jlaise  est  au  contraire  une  poudre  fine,  très- 
ier,  d'un  blanc  sale  et  brûlant  sans  résidu, 
île  dins  l'éther  ;  même  à  l'aide  de  la  chaleur, 
rties  et  alors  il  reste  encore  un  résidu  bru- 
i  le  fumage  dépose  encore  de  petits  cristaux 

ut  dans  le  chlwoforme  que  dans  la  proportion 
évaforation  lente,  l'aconitine  se  sépare  en 
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20  parties  d'alcool  bouillant  dissolvent  l'aconitine  anglaise 
qui  cristallise  par  refroidissement. 

A  froid  elle  ne  se  dissout  pas  dans  la  benzine,  mais  reste 
pulvérulente  et  sa. couleur  devient  plus  foncée  ;  par  la  chaleur 
elle  se  dissout,  mais  par  le  refroidissement  elle  se  sépare  en 
partie  cristallisée  et  en  partie  amorphe. 

Elle  ne  colore  pas  l'acide  sulfurique,  même  quand  on  y 
ajoute  du  nitrate  de  potasse. 

Si  Ton  doit  admettre  que  l'aconitine  anglaise  est  réellement 
extraite  d'une  variété  d'aconite  (ce  qui  n'est  pas  prouvé  pour 
l'auteur),  il  est  établi  qu'on  ne  peut  pas  plus  la  prendre  pour  de 
Faconite  qu'on  ne  peut  prendre  la  narcotine  pour  de  la  mor- 
phine. *        (B,  ph,  d Anvers.) 

SUR    hS^  THÉVÉTINE    (bLAS). 

Les  semences  du  Thevetia  7ieriifolia^  arbre  de  la  famille  des 
apocynées,  qui  croit  aux  .Antilles,  à  la  Nouvelle-Grenade,  au 
Pérou,  aux  Indes-Orientales,  et  dont  l'écorce  est  considérée 
comme  un  puissant  fébrifuge,  contiennent,  d'à  près  les  recherches 
de  M.  le  professeur  De  Vry,  près  de  57  pour  100  d'une  huile 
grasse,  presque  incolore,  inodore,  d'un  goût  fort  agréable, 
analogue  à  celui  de  l'huile  d'amandes  douces,  et  un  principe 
vénéneux  qui,  ayant  la  propriété  de  se  dédoubler  en  glucose 
et  en  une  autre  substance  indéterminée  sous  l'influence  des 
acides  étendus,  appartient  conséquemment  à  cette  classe  de 
composés  végétaux  désignés  sous  le  nom  de  glucosides. 

Pour  retirer  le  principe  vénéneux  des  semences  du  thévétia, 
on  en  extrait  d'abord  à  la  presse  environ  40  pour  100  d'huile, 
puis  on  traite  le  tourteau  par  de  l'alcool  chaud,  après  l'avoir 
débarrassé  du  restant  des  matières  grasses  par  l'éther,  et  du 
sucre  et  des  matières  colorantes  et  extraclives  par  un  peu 
d'eau  froide.  Le  refroidissement  ou  Téviporation  à  sec  de  la 
liqueur  alcoolique  l'abandonne  alors  sous  forme  d'une  poudre 
blanche  cristalline  d'une  saveur  extrêmernent  amère. 

C'est  de  cette  substance  encore  peu  connue  que  M.  Blas  a 
entrepris  l'étude  approfondie.  Son  mémojre  nous  fait  connaître 
la  composition  et  les  propriétés  physiques,  organoleptiques  et 
ixv.  !  6** 
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chimiques  dô  celle  t^ouvelle  glucoside  qu'il  désigne  sous  le  nom 

de  Ihèvétine. 

L'auteur  a  pârticulièremeDt  porlé  son  attontion  sur  les  reUc- 
iions  qui  peuvent  opérer  Id  dédoublement  da  ce  produit*  Il  a 
constaté  que  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  étendus  ât 
bouillants  le  transformeat  en  glucose  et  en  un  eorps  résineux 
qu'il  appelle  thévérésinei  phénomène  que  ne  provoquent  ni 
l*hydrate  de  baryum  ni  l'éraulsine. 

Cette  thévérésine^  qu'on  purifie  en  précipitant  sa  dissolution 
alcoolique  par  l'eau^  constitue  une  poudre  amorphe  qui  s'ag* 
gkitine  facilement^  Elle  est  inodorci  d'une  saveur  faiblement 
amèrei  vénéneuse  et  presque  insoluble  dans  Teau  froide  et 
l'étheré  L'analyse  qu'en  a  faite  l'auteur  lui  a  permis  de  repré* 
senter  par  une  équation  chimique  le  dédoublement  de  la  Ihèvé- 
tine sous  l'influencé  des  aoides  étendue.  Mais  il  ne  s'est  pas 
borné  à  faire  l'histoire  chimique  de  la  thévétine  et  de  la  thévé- 
résine^  il  È'est  Moens  livré  à  «né  s^^  d'e!!tpéfiences  sur  des 
chiens  de  tftille  moyenne,  ^n  vue  d^  déterminer  l'aelion  que 
ces  0Drps  exercent  sur  l'éooiioâiie  animatei 

Ces  rechercha  l'ont  amené  auîL  tsondui^ionB  diaprés  t 

l""  Que  la  thévétine  ou  lA  thévéréeine  sont  des  poi^ns  è!sse% 
violents  pour  donner  la  ftiort,  même  pris  A  petite  dose  ; 

^  Que  ia  thévétine  ne  se  dédouble  pas  m  passant  par  l'orga* 
nisme  ; 

Jo  Que  Taellon  toxique  de  la  thévérésîne  diffère  qudque  peu 
de  celle  de  la  thévétine  ; 

A*  Que  cette  dornière  s'aùcumule  dans  le  hh  et  que  Tana- 
lyse  diîmique  ne  l'a  retrotuvée  ïii  dans  tes  lirines,  ni  dans  le 
sang  Véinai^,  ni  dans  te  lait. 

L'exposé  sottîfimirft  qtie  je  viens  de  faire  du  travail  de 
M»  Blas  suffira,  j'ose  l'espérer,  Messieurs,  pour  en  faire  ressor- 
tir Fimportance  et  pour  légitimer  les  propositions  suivantes 
que  je  suis  chargé  de  rous  présenter  au  nom  de  la  Section  : 

1*  D'adresser  des  rttaaercîments  à  l'auteur  5 

2°  D'insérer  son  mémoire  dans  le  Bulletin  de  vos  séances. 

Voici  comment  l'auteur  lui*mème  termine  son  travail  : 

Cmchtsions.  —  Il  résulta  de  ces  recherches  : 

!•  Que  la  ffievetid  nmifoîia  renferme  dans  ses  graines 
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un  corps  cristallisable,  la  thévétine,  à  laquelle  on  peul  donner 
la  formule,  C*»H2*08,H^,  ou  bien  C'^H^^O^SâHSO  ; 

T  Que  ce  corps  est  une  glucoside  qui,  par  dédoublement, 
donne  de  la  glucose  ordinaire  et  Un  corps  neutre  résineux,  la 
thévérésine,  à  laquelle  on  peut  donner  la  formule,  C^^H^^O^^;  | 

S""  Que  ces  deux  corps,  la  thévétine  et  la  thévérésine,  sont 
éminemment  toxiques  et  doivent  être  rangés  parmi  les  poisons 
narcotiques; 

A**  Que  c'est  probablement  à  la  thévétine  que  les  différentes 
parties  de  la  plante  doivent  leur  action  vénéneuse  ; 

5*  Enfin,  puisque  d'après  plusieurs  auteurs  les  indigènes 
emploient  la  thevetia  comme  fébrifuge,  je  suis  porté  à  croire  que 
la  thévétine,  comme  substaiice  criststllisable  et  d'une  compo^ 
sition  définie  et  constante,  trouvera  son  application  dans  la 
thérapeutique.  {Bapport  de  M.  Chandelon.) 
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ACTION  DE  l'organisme  StR  LES  ACIDES'  AROMATIQUES  ,  PkH 
MM.  GRAEBE  ET  SCHULZJEN.  —  SUR  LES  HYCRÔCARBUREà  DE  LA 
SÉRIE  BENZOÏQUE,  PAR  MM.  SCHULTZEN  ET  NADNYN. 

On  sait  que  l*acid«  benzoïqfue  ingéré  se  retrouve  dans  l'urine 
à  l'état  d'acide  hippurique;  que  dans  tes  mêmes  conditions, 
racide  nitrobenzoïque  m  transforme  m  acide  nitrohippurique 
et  l'acide  salicylique  ett  acide  sâlicylurique  (Bertagnini),  Ta- 
cide  toluylique  en  acide  lolylique  (Kra»l).  Les  auteurs  vien- 
ftefit  de  s'assurer  que  l'acide  chlorobeijzcwkque  se  transforme 
ainsi  en  acide  chlorohipporique  et  l'acide  anisique  en  anisu^ 
riqw,  bien  que  le  contraire  ait  été  annoncé.  Enfin,  ils  confir- 
ment les  observations  faites  par  Erdmané  et  Marchand,  savoir  : 
qu^  Facide  citu^atitiique  se  transforme  |en  acide  hippurique  ; 
ils   s'assurèrent   que  le  môme  résultatest  fourni  par  l'acide 

amygdàlique. 
2  grammes  d'acide  chlorobenzoïque,  pris  le  soir,  suffisent  à 
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leur  expérience.  L'urine  rendue  le  lendemain,  fut  évaporée  à 
consistance  sirupeuse,  puis  traitée  par  l'alcool.  Le  produit  de 
la  filtration  fut  évaporé,  traité  par  Tacide  chlorhydrique,  en- 
suite épuisé  par  l'éther;  après  évaporation  de  celui-ci,  il  reste 
une  masse  huileuse,  acide,  soluble  dans  Teau  chaude  et  se  sé- 
parant par  le  refroidissement,  mais  sans  cristalliser  ;  neutra- 
lisée par  la  chaux,  cette  masse  donne,  par  refroidissement,  clés 
lamelles  de  chlorhippurate  de  chaux  C**H' ClAzO*,2CaO + 
4  HO. 

Quant  à  l'acide  anisurique,  il  se  sépare  lorsqu'on  ajoute  de 
Tacide  chlorhydrique  au  liquide  concentré;  le  reste  est  enlevé 
par  réther.  Il  cristallise  en  lamelles  peu  solubles  dans  Teau 
froide,  mais  se  dissolvant  abondamment  dans  l'eau  chaude» 

Sa  formule  est  G^H^*AzO*.  Le  sel  de  chaux,  en  tables  bril- 
lantes, contient  3  éq.  d'eau  de  cristallisation;  il  est  très-soluble 
dans  l'eau.  Son  sel  d'argent  n'est  soluble  que  dans  l'eau  chaude  ; 
par  le  refroidisseiiient,  il  se  sépare  en  lamelles  groupées  con- 
cenlriquement. 

Les  auteurs  ont  encore  expérimenté  la  tyrosiue  et  l'acide 
phlalyque,  mais  sans  résultat  satisfaisant. 

De  concert  avec  M.  Nàunyn,  l'un  d'eux,  M.  Schultzen  a  ex- 
périmenté aussi  l'action  éprouvée  par  les  hydrocarbures  de  la 
série  aromatique  de  la  part  de  l'organisme  de  l'homme  et  des 
animaux. 

Avec  120  grammes  de  benzine,  on  obtient  dans  l'urine  les 
réactions  de  l'acide  phénique.  2  ou  3  grammes  de  toluène 
donnent  lieu  à  de  l'adde  hippurique,  tandis  que  le  xylène  oc- 
casionne la  production  de  l'acide  tolylique,  différant  toutefois 
de  l'acide  de  ce  nom,  que  M.  Kraut  a  obtenu  de  l'acide  tolu- 
lyque,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  hydrocarbures  aromatiques  se  comportent  donc  dans 
l'organisme  comme  ils  se  comportent  en  présence  de  l'acide 
azotique  étendu  ;  ils  se  transforment  en  acides,  lesquels  passent 
eux-mêmes  dans  l'acide  hippurique  correspondant. 

{Nicklès,  JourUn  de pharm.)     ] 
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BROMURE    DE  POTASSIUM  (lEGRA1«(D). 

l''  L'épilepsie,  dit  M.  Legrand  du  Saulle,  se  traduit  très- 
souvent,  à  son  début,  par  des  malaises  insidieux  (étourdisse- 
mentSy  vertiges, absences,  crampes,  spasmes,  incontinence  d'u* 
rine)dont]a  signification  pathologique  véritableest inconnue.  On 
n'oppose,  par  conséquent,  à  ces  malaises  aucun  traitement  ra- 
tionnel. 

2"*  Ces  phénomènes  initiaux  se  manifestent  toujours  d^une 
meunière  identique.  Ils  constituent  à  eqx  seuls  l'accès  incom- 
plets ou  petit  malj  et  ils  reproduisent  en  raccourci  Timage 
exacte  du  commencement  de  l'attaque  ou  çrand  mah 

3**  Une  fois  que  l'habitude  convulsive  est  contractée,  les  crises 
se  renouvellent  sans  cause  appréciable  et  en  vertu  d'une  sorte 
de  routine.  Dans  les  cas  où  la  rétrocession  morbide  s'opère,  les 
attaques  disparaissent  d'abord,  tandis  que  les  accès  incomplets 
ne  sont  influencés  qu'en  dernier  lieu.  L'épilepsie,  on  le  voit, 
finit  comme  elle  a  commencé. 

h""  Non-seulement  l'épilepsie  idiopathique  est  une  aflection 
plus  souvent  curable  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  encore  il 
est  possible,  dans  beaucoup  de  cas,  d'obtenir  des  suspensions 
très-prolongées  de  tous  les  accidents  épileptiques.  Ces  rémissions 
équivalent  presque  à  des  guérisons. 

5**  De  tous  les  médicaments  préconisés  contre  Tépilepsie,  le 
bromure  de  potassium  (exempt  (Tiodurt)  est  certainement  le 
plus  eflScace.  Lorsqu'il  n'atténue  pas  considérablement  la  ma- 
ladie, il  abat  du  moins  les  secousses,  les  soubresauts,  l'état 
nerveux,  l'irritabilité  et  les  impulsions  des  épileptiqjies.  Il 
calme  sans  jamais  exciter. 

6**  Le  bromure  de  potassium  ne  commence  à  produire  des 
résultats  appréciables  chez  l'adulte  qu'à  partir  de  A,  6  et  6  gram- 
mes, et  il  peut  être  élevé  progressivement,  selon  les  indications, 
jusqu'à  9  ou  10  grammes  par  jour. 

T  Les  effets  physiologiques  du  médicament  ne  produisent 
aucun  trouble  sérieux  dans  la  santé.  L'anaphrodisie  tempo- 
raire doit  seule  être  préalablement  annoncée  aux  malades. 

8°  Tout  médecin  peut  obtenir  des  ^ccès  en  matière  d'épi - 
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lepsie,  mais  aux  conditions  suivantes  :  faire  preuve  d'une  per- 
sévérance exceptionnelle  ;  administrer  un  sel  bromique  d'une 
irréprochable  pureté;  en  surveiller  les  effets  tous  les  huit  jours; 
prolonger  la  médication  pendant  un  an ,  et  dans  le  cours  de  la 
seconde  année,  la  reprendre  tous  les  trois  mois  pendant  trente 
jours  consécutifs.  [Gazette  des  hôpitaux^  26  nov,) 

t 

DIGITALE   DANS   LE   RHUMATISMB   (a.  BRETOM)* 

ia  digitale  a  été  employée  par  M,  Hirtz  dtms  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Son  usage  lui  paraît  indiqué  quand  il  y  a  inté- 
grité des  fonctians  cérébrales  et  digestives.  Elle  agit,  selon  ce 
médecin,  sur  Vélécnent  pyrétique.  Sous  son  influence,  Je  pouls 
s'abaisse  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  et  la 
température  au  bout  de  trente-six  à  soixante  heures.  Le  pouls 
descend  donc  plus  vite  que  la  température.  L^  guérision  a  été 
obtenue,  en  moyenne,  dans  les  cas  observés,  4  l'aide  de  3  à 
h  grammes  de  digitale  en  infusion  ;  la  durée  du  traitement  a 
été,  en  général,  de  neuf  à  douze  jours.  On  cessait  son  emploi 
quand  les  vomissements^  et  les  selles,  qui  survenaient  presque 
toujours  pendant  son  administration,  étaient  trop  abondants. 

M.  Oulmont  T^  administrée  aussi  dans  cette  même  maladie. 
Il  a  observé  les  ménoes  phénomènes  que  M.  Hirtz  du  côté  du 
pouls  et  de  la  température.  Il  a  vu  les  manifestations  morbides 
du  rhumatisme  disparaître  graduellement,  et  parfois  avec  une 
surprenante  rapidité,  et  la  guérison  survenir  quelquefois  au 
bout  de  cinq  ou  six  jours,  ordinairement  vers  le  douzième  ou 
le  quinzième  jour.  Dans  les  rechutes,  la  digitale  n'a  plus  d'action. 
La  sécrétion  urinaire  n'est  pas  augmentée  ;  il  n'y  a  jamais  eu 
de  complications  caniiaques  ou  autres.  M.  Oulmont  pense, 
comme  M.  Hirtz,  que  le  médicament  agit  sur  l'élément  fébrile 
dont  la  disparition  ptut  entraîner  celle  de  la  maladie^  mais 
qu'il  est  sans  action  sur  l'élément  rhumatismal.  Il  Tadmiaistre 
en  poudre  à  la  dose  de  1  granwafté,  dans  une  potion,  par  cuillerées, 
d'heure  en  heure.  La  Jigitale  a  donc  de  l'efficacité  dans  le  trai- 
ten^nt  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  je  crois  qu'elle 
trouve  son  application  dans  tes  casque  j'ai  appelés  vulgawes. 


THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.  3M 

VluliléB^  PIUHÉTIQUES  HT  PURGATIVES  (cafFE). 

Seammiiiée  â*Alep 

GommQogutW •  f 

Extrait,  de  jn§quiame }ââ  $0  contigrammes. 

Extrait  de  coloquinte  composée. 
8aT0Q  midioinal 

Diviser  et  préparer  41  pilqlM  poar  avaler  S  par  jour.  [J.  mhiii.  mai.) 

CAPSULES     D*HUILE   PHOSPHORES    (SGHMITt). 

Par  une  pesée  préalable  faite  sur  cinq  ou  dix  capsules  à  la 
fois,  on  s'assure  de  la  quantité  dhuiU  qi|€»  CKIO  tient,  en  moyenne, 
une  capsule,  SioiUO  C0nligr«nin|0S  p«r  Oftp^uto»  Paari^ent  cap- 
sules, on  prend  donc  àO  grammes  d*huile  d^ amandes  douces  ;on 
les  introduit  dans  une  fiole  en  verre  vert  de  60  centimètres 
cubes  de  capacité,  après  Tavoir  bien  rincée  à  Talcool,  puis 

desséobéo  à  Vétuvô» 

On  pèse  ensuite  i  déoigramme  da  phosphoi^e,  on  le  dessèche 
rapidement  dans  un  fragment  de  papier  de  soie  ou  de  papier 
Prab-Dumas,  et  on  le  laisse  tomber  dans  Vhuile.  La  fiole  est 
bouchée,  placée  daps  un  bein^marie  qu'on  efaauffe  successi- 
vement jusqu'à  80  degrés  centigrades  enviroj,  en  observant  les 
précautions  indiquées  par  M.  Méhu;  «^u  bout  de  vingt-cinq  â 
trente  minutes,  le  phosphore  e$i  coinpIétMient  dissous.  Dans 
ces  conditions,  Vbuila  n'a  pu  subir  aucune  akéretion;  on  laisse 
refroidir  la  fiole  dans  le  bain  même,  en  la  m^ntenant  bouehée; 
puis  on  divise  Thuile  dans  les  capsules  gélaîneuses. 

Comme  produit  définitif,  on  a  une  huile Iphosphoréq  d'jJne 
très-bonne  conservation,  puisqu'on  a  supprimé  presque  eom- 

plétement  ie  contact  de  lair;  d'un  dos^e  facile»  puieque 
obaqae  capsule  contient  eitaotement  1  n»i|jgramme  de  phos- 
phore, et  que  le  médecin  n'a  qu'à  presortwjle  nombre  de  aap- 
sules  à  absorber  par  jour. 

(Jette  huHe  phosphorée  en  capsules  n'e  t  jamais  phospho- 
rescente. En  ne  la  préparant  que  par  40  g  arames  à  la  fois,  le 
médecin  et  le  pharmacien  auront  toujours  s>us  le  inaîn  un  mé- 
dicament d'qne  conseryetion  facile  (i),  dpne  administration 
■ — — r 

(1)  M.  Scbmitt  a  coaservé  des  cap^ples  4'huffî  phosphorée  p^dfpt 
pluô  d'une  année. 
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plus  facile  encore  et  d'une  richesse  constante  en  phosphore. 
Quant  à  l'huile  phosphorée  pour  l'usage  externe,  elle  pour- 
rait se  préparer  de  la  même  façon  en  variant  les  quantités  de 
phosphore  jusqu'à  saturation  de  l'huile  et  ayant  soin  de  filtrer 
celle-ci  pour  la  débarrasser  de  l'excès  de  phosphore.  Le  médi- 
cament externe  en  flacons  bien  bouchés  serait  probablement 
aussi  stable  que  l'huile  sous  forme  capsulaire. 


nOOÉTÈ  D'ÉMULATIOir 
POUR  LES  flCIBNCES  PHARMACEUTIQUES* 


EXTR41T   DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES   DU   19   MAI 
AU    S    NOVEMBRE   1868    INCLUSIVEMENT. 

Séance  du  4  9  mat  4868. 
Présidence  de  M.  BTASSON,  vice-président. 

CoRBKSPONDÀNCE.  —  Lh  Société  reçoit  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  scienceSy  t.  LXVI, 
n°"  4  8  et  49.  —  Renvoyée  M.  Coulbeaux. 

Le  Journal  de  phcrmactây  mai.  —  R.  à  M.  Collin.  ' 

Le  Zeitsùhrjjt  fUrChemie^  n®  8.  —  R.  à  M.  JongAeisch, 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n°  4  3.  -*  R.  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d^hydrohgie  médicale,  u^  4. 

VArt  dentaire,  mai. 

Communications.  —  4"^  M.  L.  Patronillard  fait  part  à  la  Société  d'une 
observation  quMl  a  fûte  sur  la  décomposition  de  Teau  par  Tiode  en  excès 
à  la  température  ordnaire. 

2^  M.  Byasson  enretient  la  Société  d'un  travail  anciennement  exécuté 
par  lui  sur  les  huile  de  pétrole  d'Amérique,  dans  lesquelles  il  a  pu  con- 
stater :  4^  Texisteœe  de  plusieurs  carbures  solides  dont  les  points  de 
fusion,  au  lieu  d'été  équidistants,  se  rapprochent  d'autant  plus  qu*ils 
s'élèvent;  2*^  celle  di  plusieurs  carbures  appartenant  à  la  série  étbylique. 
M.  Byasson  fait  an  même  temps  connaître  un  instrument  destiné  à 
mesurer  la  tension  dis  pétroles  du  commerce. —  EnQn,  il  indique  qu'il  est 
arrivé  à  produire  dei  carbures  d'hydrogène  eu  faisant  réagir,  à  la  chaleur 
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roage  sombre,  de  Teau  et  de  Tacide  carbonique  sur  le  flux  noir  mélangé 
de  limaille  de  fer. 

Élections.  —  Conformément  au  rapport  de  la  commission  de  présen- 
tation, MM.  Dubourcau,  Jubert  et  Besson  sont  élus  membres  titulaires  de 
la  Société. 

Travaux.  —  M.  Prunier  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
f  Académie  des  sciences; 

M.  Caries,  le  Journal  de  pharmacie. 


Séance  du  2  juin  4  868. 
Présidence  de  M.  BTÂSSON,  vice-président. 

« 

CoRRBSPOMDAHCB.  —  La  Société  reçoit  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  LXVI, 
n'*  20  et  24 ,  mai.  —  Renvoyé  à  M.  Forterre. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  mai.  —  R.  à  M.  Prunier. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique,  mai.  —  R.  à  M..Célice. 

Le  Zeitschrift  fUr  Chemie,  n^'  9  et  4  0.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  mai.  —  R.  à  M.  Mussat. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  d°'  4  4  et  4  5. 

La  Revue  d'hydrologie  médical^,  5. 

CoMMuificATioiig.  —  4®  M.  Mussat  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des 
dessins  qui  représentent  des  modifications  anormales  affectant  les  inflo- 
rescences d'un  Matricaria  inodora  L. 

Les  fleurs  sont  remplacées  par  de  petits  rameaux  indéfinis  en  appa- 
rence tous  semblables.  Un  examen  plus  attentif  montre  que,  dans  un 
certain  nombre  d'entre  eux,  la  feuille  la  plus  voisine  du  sommet  de  Taxe 
est  roulée  suivant  sa  longueur  en  un  cylindre  creux  (quelquefois  incom- 
plet) dont  Touverture  porte  sur  son  bord  deux  ou  plusieurs  rangées  de 
papilles  tout  à  fait  analogues  à  des  papilles  stigmatiques,  ce  qui  lui 
donne  l'apparence  d*un  ovaire  anormal.  Ces  petits  corps  se  sont  du  reste 
trouvés  complètement  vides.  * 

Il  est  évident  qu*en  voulant  cbercber  dans  cette  anomalie  la  signification 
de  l'ovaire  des  Composées,  on  se  croirait  en  droit  d'attribuer  sa  formation 
à  une  seule  feuille  carpellaire,  ce  qui,  comme  on  le  sait,  serait  une  erreur. 
C'est  à  des  conclusions  tout  aussi  erronées  qu*on  est  le  plus  souvent 
amené  en  cherchant  dans  la  tératologie  végétale  Texplication  de  phé- 
nomènes que  l'étude  directe  du  développement  est  seule  à  même  de 
fournir  avec  certitude. 

t^  M.  Jungfleisch  soumet  à  la  Société  des  observations  qu'il  a  faites 
sur  le  dimorphisme  des  anilines  chlorées  dérivées  de  la  benzine,  et  sur  les 
phénomènes  de  surfusion  qu'elles  présentent. 
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S""  M.  ByassoQ  cpntinae  reposé  49  86»  rechercbea  $ur  U  empwiUoii 
des  urines. 

Élections.  -^  Conforpfi^ept  au  rapport  do  la  cûmmiasioii  (to  présen- 
tation, M,  Harlay  est  élu  mmbre  UMam  d^  la  Société, 

Travaux.  —  M.  Nédelec  analyse  les  Comptes  rendus  des  séd^W  ^ 
V Académie  des  sciences; 

M.  Mussat,  les  Annales  d'hygiène. 


Séance  c?u  4  6  juin  4868. 
Présidenoe  de  I.  BTA8S01I,  Tlee-président 

CoRRESPOiiDANCE.  —  MM.  Lextraît  et  Dubois,  internes  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  présentés,  le  premier  par  MM.  Carl«»  et  Mémère,  le  seooDd  par 
MM.  Byassoa  et  Ménièr^  ;  M.  Portas,  ÎAtame  I  rboapice  de  Bioètr«,  pré- 
senté par  MM.  Sonnerai  et  tamou^ain," demandant  à  étro  inserita  eomme 
candidat^  ai)  titre  de  ni^mbre^  tituWir^H* 

M.  Gauley,  retenu  loin  de  la  fiooiétét  envoie  sa  déœiaaion  d»  mmnbre 
titulaire,  qui  est  acceptée, 

La  correspondance  imprimée  comprand  ; 

Les  Comptes  rendus  des  séanoês  ds  V Académie  des  eeéencee^  t.  LXVI, 
n°'  22  et  23.  —  Renvoyé  à  M.  Ch.  PatrOQillafd. 

Les  Annales  dee  scienoee  naturelles^  Botanicui,  t.  VlUi  n^*  3  ai  4.  — 
R,  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  juin,  -«-^  R.  à  M.  Viguier. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Parti,  juin,  «^  R,  à  M.  Georges. 

V Union  pharmaceutique i  pai,  -^  R,  à  M,  Prunier. 

Le  Journal  des  connaissanees  mé^iealeê  pratiqueey  n«  16»  ^--^  Rt  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d'hydrologie  nMicale,  n^  6. 

VArt  dentaire f  juin. 

Etude  sur  les  raisins,  leurs  produits  ei  la  mnifimtion,  par  M«  L.  R.  Le 
Canu.  (De  la  part  de  Fauteur. ) 

CoyvQviGATioMg.  -^  4"*  M,  Byasson  fait  une  communication  sur  les 
iodures  doubles  de  mercure  et  d'alcaloïdes,  et  sur  les  combinaisons  de 
ces  derniers  corps  avec  Tiodure  d'argent. 

2°  M.  Jangûeisch  eipose  de  nouvelles  recherches  sur  les  points  d'éboU 
lition  de  certains  composés  organiques,  et  sur  rinexactitude  de  la  r^le 
générale  suivie  jusqu'à  ce  jour  pour  leur  détermination. 

Travaux.  —  M.  Champigny  rend  compte  des  Annales  de  chimie  et 
de  physique  ; 

M.  Rabourdin,  du  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Parié. 

Commission.  —  Les  candidatures  annonoées  au  début  de  la  séanea  sont 
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renvoyées  à  l*examen  d'une  commission  composée  de  MM.  L.  Patronillard, 
Caigniet  et  Rabourdin. 

Séance  du!  juillet  iiH6^. 
Présidence  de  H.  FONTOTNONT,  membre  titulaire. 

Correspondance.  —  M.  Delemer,  interne  à  i*hôpital  de  la  Pitié i  prie  la 
Société  de  Tlnscrire  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire  ;  sa 
deomnde  est  appuyée  par  MM,  Carie  et  ReuauU. 

M.  Meqnier,  pliariuacieu  it  FoutainebleaUi  demande  à  pa^^er  dans  la 
clas^  de$  pnembres  cotrespondointi,  l\  e3t  fait  droit  à  cette  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  ; 

ies  Comptes  rendui  des  séances  de  {^Académie  des  sciences^  t.  LXVI, 
n»»  24,  25  et  26.  ^  Renvoyé  à  M,  Dohoqrcau. 

JLes  tables  du  tome  L^Y, 

The  Journal  of  the  Chemical  Society,  juin.  — R,  à  M.  L.  Patrouillard* 

Le  Zeitschrift  fUr  Chemie,  n°"  41  et  42.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Répertoire  de  pharmacie ,  juin.  —  R.  à  M.  Mussat. 

Le  Journal  des  connaêêsuness  médiêales  praltgw«t,  n^'  4  7  et  4  8.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d'hydrologie  médicale^  d?  7. 

CoHMUMicATioN.  —  M.  Jungfleisoh  evpoi^  ses  recherches  sur  l'aniline 
quiotieblorée. 

Élbctioui.  ^^  Conformément  au  rapport  de  la  commiMion  de  présenta- 
tiou,  MM.  Leiitrait,  Dubois  et  Portes  sont  tius  mêmkres  titulaires  de  la 
Société. 

Travaux.  —  M.  Masson  analyse  les  Comptes  rendm  des  séances  de  l'Àca- 
demie  des  sciences; 

M.  L.  Patrouillard,  Thê  Journal  af  the  Chemical  Sooietu. 

CowisaioHs.  —  Une  commission  eomposée  de  MM.  Dessort,  Cb,  Pa- 
trouillard  et  Collin  est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M,  Delemer, 

Séance  du  24  juillet  4*868. 
Présidence  de  H.  BTiSSON.  viee«]iréiideat. 

CoRREspoNDANGs.  —  M.  Laclôtro,  pbarmacieu  à  Boissy-Saint-Léger, 
adresse  sa  démission  qui  est  acceptée. 

La  Société  reçoit  ; 

Les  Comptes  rendus  des  séançee  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LXVII, 
n®*  4  et  2.  —  Renvoyé  à  M»  Chajqapagneur. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique^  juillet.  ^-«  R.  à  M.  Caries. 
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Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Parit,  juillet.  —  B.  à  M.  Jang- 

hurnat  de  pharmacie,  jain,  juillet.  —  R.  &  H.  Prunier. 
Journal  of  the  Chtmieal  Society,  juillel.  —  R.  à  M.  L.  Patrouillard. 
Jountal  àet  coanaistancet  médicale»  pratiquas,  ii°'  1  ^  et  20.  —  R.  à 
issat. 

^nue  d' hydrologie  médicale,  n"  8. 
ri  dentaire,  juillet. 

l'Aniimaine,  par  M.  Renault.  (De  la  part  de  l'auteur.) 
ai  sur  la  relation  qui  existe,  à  l'état  physiologique,  entre  Vaetioiti 
aie  et  la  composition  des  urines,  par  M.  Byasson.  (Offert  par  l'aotear.) 
.HUNiciiioN.  —  M.  Caries  rend  compte  à  la  Société  des  observations 
par  lui  sur  une  urine  à  odeur  benzoïque. 

CT10H.  —  Conrormémeut  au  rapport  da  la  commission  deprésen- 
,  H.  Delemer  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société. 
Tim.  —  U,  Duhoarcau  analyse  les  Compte*  rendu»  des  séancet  de 
lémie  des  Kiencet. 


Séance  du  3  novembre  1867. 

Pr^Bldence  de  I.  BTiSSOH,  itce-jpréBldent. 

RESPonDÀiicE.  —  La  Société  reçoit  : 

.  Comptes  rend»!  des  séances  de  l'Académie  dss  sciences,  t.   LXVII, 

H  7.  —  Renvoyé  à  MM.  Duhourcau,  Besson  et  Lestrait. 

Annales  d'hygiène  publique,  juillet  et  octobre.  —  R.  à  H.   Uassat. 

Annales  de  chimie  et  de    physique,  août,  septembre.  —   R.   à 
Viguier  et  Caries. 

Annales  des  science»  naturelles.  Botanique,  t.  VIII,  n"  5  et  6  ; 

n"  4  ;  Zoologie,  t.  VUI,  n°'  S  et  6,  et  le  t.  IX.  —  R.  à  M.  Mugsat. 
Journal  de  pharmacie,  août,  septembre,  octobre.  —  R.  à  MM.  Du- 
t  Prunier. 
Bullutin  de  ta  Société  chimique  de  Paris,  aofit,  septembre,  octobre. 

à  M.  Jubert. 

Répertoire  de   pharmacie,    t.   XXV,  n°'   i,    8,  3  et  4.  —  R.  à 

'  Journal  of  the  Chemical  Society,  août,  septembre,  octobre.  —  R.  à 

Patrouillard. 
ZeitscAri^l /Ur  Cfemie,  n°"  13  à  18.  —  R.  à  M.  JungDeiach. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n°'  21  à  30, 
Revue  d'hydrologie  médicale,  n"'  9,  1 0,  11  et  1 2. 
n  denlatre,  aoAt,  septembre,  octobre, 
la  r^iorpltoA  électrique,  par  M.  Scoutetten  (brocb.). 
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Nouveau  réactif  pour  constater  la  présence  de  Vadde  cyanhydriquey  par 
SchœDbeio,  expérimenté  par  H.  Scoutetten  (broch.),    . 

Transformation  de  Veau  en  minerais par  P.  Béron  (broch.). 

Généralités  sur  la  chimie  organique^  thèse  pour  l'École  de  pharmacie, 
par  M.  E.  Dupuy. 

Communications.  —  4°  M.  L.  Patrouillard  fait  part  à  la  Société  d'expé- 
riences faites  par  lui  sur  la  solubilité  des  fausses  membranes  dans  le 
sucrate  de  chaux . 

S^  M.  Crinon  lit,  au  nom  de  M.  Duménil,  une  note  sur  un  nouveau 
mode  de  préparation  du  sirop  de  baume  de  Tolu  (voy.  p.  244). 

Z""  M.  Collin  expose  les  résultats  de  l'analyse  d'un  liquide  proveoant 
d'une  thoracentèse. 

4®  M.  Jungfleisch  fait  une  communication  sur  l'existence  de  deux  ben- 
zines quintichlorées  non  polynières  l'une  de  l'autre. 

Commissions.  —  La  Société  nomme^  pour  faire  partie  de  la  commission 
des  finances,  MM.  L.  Patrouillard,  Collin  et  Caries. 

Les  jurys]  nommés  pour  examiner  les  travaux  qui  prendront  part  au 
concours  pour  les  prix  de  la  Société,  sont  constitués  de  la  manière 
suivante  : 

Sciences  physiques  :  MM.  Personne,  Lutz,  Jungfleisch. 

Sciences  naturelles  :  MM.  Fermond,  Ducom,  Mussat. 
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note  sur  un  nouveau  procédé  de  préparation  du  sirop  de 
baume  de  tolu,  par  m.  a.  duménil,  pharmacien  a  étrépagny 
(eure). 

Le  Codex  indique  pour  la  préparation  du  sirop  de  Tolu  un 
procédé  ([ui  fournit,  sans  aucun  doute,  une  préparation  aussi 
agréable  que  possible.  Mais  il  résulte  nécessairement  de  la 
composition  du  baume  de  Tolu,  et  de  l'action  dissolvante  de 
Feau  sur  lui,  que  le  baume  qui  a  été  traité  par  deux  digestions 
consécutives  n'est  pas  épuisé  et  qu'il  est  même  loin  de  l'être. 
En  effet,  il  prend  dans  l'eau  chaude  l'aspect  d'une  masse 
molle,  cohérente,  dont  la  surface  seule  est  accessible  à  l'eau, 
mais  dans  laquelle  toute  pénétration  du  même  liquide  est  im- 
possible. A  la  vérité,  le  Codex  recommande  une  fréquente 
agitation  ;  mais  quelque  soin  qu'on  apporte  à  exécuter  cette 
indispensable  prescription,  il  y  a  de  grandes  chances  pour 
qu'une  notable  partie  du  baume  de  Tolu  n'ait  pas  subi  l'action 
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de  Teau,  du  moins  d*une  manière  suffisante.  Les  pharmaciens, 
pour  la  plupart,  en  i^onl  tetlemeni  bien  conraincus,  qvf^ils  con* 
servent  ce  baume  pour  une  opération  subséquente)  sauf  à  y 
joindre  tin  peu  de  baume  neuf.  Ou  arrire  ainsi,  par  soite  du 
vague  qu'il  y  a  dpns  ces  mélanges  de  baume  neuf  et  de  bâuftiê 
partiellement  épuisé»  à  faire  un  sirop  pour  ainsi  dire  â  vue 
d'œil. 

Sans  parler  des  sirops  faits  «vec  la  teinture,  ou  par  infu^on 
dans  le  sirop  de  sucre  bouillant)  du  baume  préalablemeat 
trituré  avec  du  sucre,  lesquels  ne  peuvent  soutenir  la  oampa- 
raison  avec  le  sirop  du  Codex  fait  par  digestioft,  je  proposerai 
un  procédé  dont  M.  Walmé,  pharmacien  à  Channy  (Aisne), 
m'a  donné  la  première  idée,  et  qui  fournit  un  produit  idefttique 
avec  celui  du  Codex.  L'avantage  de  ce  procédé  est  de  permettre 
à  leau  dêtre  en  eontact  at>ec  toutes  les  parties  du  baume  de 
Tolu  pendant  toute  la  durée  de  la  digestion^  de  répmser 
complètement^  et  par  conséquent  den  exiger  une  moindre 
proportion. 

Il  consiste  à  étendre  le  baume  dissout  dans  une  petite  (Joan- 
rité  d'alcool  sur  de  la  ouate  bien  blanche  et  de  le  soumettre, 
dans  ce  grand  état  de  division,  à  l'action  de  l'eau  chaude. 

Voici  comment  j'opère  et  avec  quelles  proportio&s  : 

Baume  de  Tolu 70  grammes. 

Alcool  à  90  degrés 40       — 

Ouate  blanche 45       — 

Eau 2500      — 

Sucre 4500       — 

Je  fais  dissoudre  le  baume  dans  Talcool  à  l-^aide  d'un  ballon 
de  verre  et  au  bain-marie.  Je  mets  dans  un  mortier  en  faïence 
le  tiers  environ  de  coton  cardé.  J'y  verse  le  tiers  de  la  sDluiion 
balsamique  et  je  piste  de  manière  à  ce  que  ffootcs  les  fibres  de 
coton  s'en  trouvent  imprégnées.  J'opère  de  la  même  manière 
avec  les  deux  autres  tiers  de  ouate  et  de  liqueur  ;  enfin^,  je  j^tatie 
le  tout  ensemble  avec  quelques  gramme»  de  nouvel  alcool  qm  a 
servi  à  nettoyer  le  ballon.  J'expose  alors  le  coton  à  Vmr  Après 
l'avoir  étiré  pour  faciliter  l'évaporation  de  l'alcool,  ce  qm  ne 
nécessite  que  quelques  heures.  J'ai  ainsi  du  baume  de  ïolu 
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dans  uti  état  de  division  extrême  et  que  deux  digestions  consé- 
cutives, faites  fchacUne  avec  la  moitié  de  Veau,  suffisent  pour 
épuisêî*  totalement. 

Le  produit  des  digestions  est  tellement  chargé  d'acide  ben- 
ÉOÎqû^,  que  eet  adde  cristallise  à  la  surface  de  Teau  pendant 
le  refroidissement. 

le  fais  dissoudre  le  sucre  à  firoîd  dans  la  liqueur  et,  alors 
midement^  je  filtre  le  sirop  au  papier. 

Ce  procédé  d'une  très-grande  simplicité,  donne  un  sîrop  iden- 
tique avec  celui  du  Codex  et"  ne  nécessite,  ce  qui  èfi  constitue 
i'êSteeUence,  que  10  grammes  de  baume  par  kilogramme  de 
sirop,  c'est-à-dire  plus  de  trois  fois  moine  quMl  n'en  faut  par  le 
procédé  du  Codex. 


AKAI^YSfi  D*im  LtQUmS  EXTRAIT  PAR  THORACERTàSB  DANS  LK  SBRVtCB 
DE  M.  BARGëRON  (HOPITAL  SAIMTE-EUGÉMIB))  PAR  %*  £.  COLLIN, 
INTSRNS  SN  PSARIUGIC. 

yenfanl  Muneraux  (Eugène),  âgé  de  quatre  ans,  est  admis 
dans  la  salle  Saint- Joseph,  service  de  M.  le  docteur  Bergeron. 
A  l'entrée,  on  reconnaît  que  Tenfant  est  atteint  d'une  pleurésie 
de  tout  le  côté  gauche.  L'oppression  est  très-grande  et  la 
dyspnée  est  intense.  Le  cœur  est  déplacé  et  refoulé  à  droite. 
Le  diaphragme  est  déprimé  d'une  manière  considérable.  Enfin, 
l'état  du  malade  est  tel  que  la  thoracentèse  est  déclarée  urgente. 

La  quantité  de  liquide  extrait  par  la  thoracentèse  s^élève  à 
1080  grammes.  Ce  liquide  est  légèrement  jaune.  Sa  densité  est 
1022. 

Une  heure  après  son  extraction,  il  s^est  séparé  en  deux 
couches  bien  distinctes,  Tune,  supérieure,  liquide,  surnageant; 
l'autre  inférieure,  transparente,  d'un  aspect  mucilagineux.  Pen- 
dant la  filtralion,  les  deux  couches  se  sont  mélangées  intime- 
ment et  n'ont  laissé  sur  le  filtre  que  quelques  flocons  de  fi- 
brine. 

La  liqueur  a  été  soumise  à  Tanàlyse  et  a  fourni  les  résultats 

suivants  : 

Essayée  avec  le  papier  rouge  de  tournesol,  elle  a  offert  une 

réaction  alcaline. 
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100  centimètres  cubes  de  la  liqueur  ont  été  évaporés  dans 
une  capsule  de  porcelaine  au  bain-marie.  A  la  température  de 
100  degrés,  le  liquide  s^est  coagulé  dans  toute  sa  masse  en 
conservant  sa  couleur  citrine.  Après  dessiccation  complète^  on 
obtient  un  résidu  d'apparence  cornée  d'un  poids  de  5*"^, 93  .Ce 
résidu  représentant  tous  les  produits  fixes  du  liquide  analysé^ 
a  été  ensuite  repris  par  Palcool  et  l'éther,  auxquels  il  n'a  cédé 
quel  centigramme  de  matières  grasses,  puis  calciné  dans  une 
capsule  de  platine.  Après  la  calcination,  il  a  laissé  un  résidu 
pesant  0^',65  qui,  retranché  du  résidu  total,  6«',93,  donne 
comme  différence  5*^'^,28,  qui  représentent  le  poids  des  ma- 
tières organiques  combustibles. 

Ce  résidu  a  été  repris  par  quantité  suffisante  d'eau  distillée, 
qui  a  entraîné  tous  les  sels  solubleset  qui  a  laissé^indissoute  une- 
très-petite  quantité  de  cendres  noirâtres.  La  dissolution  traitée 
par  l'azotate  d^argent  a  donné  un  précipité  caillebotté  blanc. 

Pour  doser  les  chlorure,  phosphate  et  carbonate  dont  la  pré- 
sence a  été  constatée  directement,  on  a  repris  par  Teau  distillée 
légèrement  acide  le  précipité  cailleboté  blanc.  Celle-ci  a  dissous 
le  phosphate  et  le  carbonate  d'argent,  en  laissant  indissous  le 
chlorure  du  môme  métal.  On  a  fait  évaporer  jusqu'à  siccité  la 
liqueur  argen tique.  Le  résidu  de  l'évaporation  pesait  0*',28  et 
renfermait  le  phosphate  d'argent  et  une  certaine  quantité  d'azo- 
tate d'argent  provenant  du  traitement  du  carbona  te  d'argent 
par  l'acide  azotique. 

Le  phosphate  d'argent  séparé  de  Tazotate  par  un  lavage  à 
Teau  distillée  pesait  O^^lô,  poids  correspondant  à  0*',0587  de 
phosphate  de  soude,  ce  qui  fait  pour  1000  centimètres  cubes  de 
la  liqueur  :  0*^587  de  phosphate  de  soude  calculé  sec. 

Le  poids  du  carbonate  d'argent  obtenu  par  différence  (0,28 — 
0,15  =  0«%13)  ou  0«^13  correspond  à  08',0â98  de  carbonate 
de  soude;  d'où  la  liqueur  renferme,  pour  1000  centimètres 
cubes  0^%û98  de  carbonate  de  soude,  calculé  sec. 

Pour  avoir  le  poids  jdu  chlorure  de  sodium,  on  a  desséché  !e 
précipité  de  chlorure  d'argent,  débarrassé  du  phosphate  et  du 
carbonate  d'argent  :  on  l'a  fait  sécher  à  l'étuve  et  l'on  en  a  pris 
le  poids  =  l'',17  correspondant  à  0*^^4772,  ou,  pour  1000  cen- 
timètres cubes,  à  â«',772  de  chlorure  de  sodium. 
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Pour  avoir  le  poids  de  ralbamine,  on  a  mesuré  100  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur,  on  les  a  traités  par  400  centimètres 
cubes  d'alcool  à  90  degrés  qui  a  précipité  Talbumitie.  Le  liquide 
a  été  filtré  :  on  a  enlevé  au  moyen  de  100  centimètres  cubes 
d* alcool  toutes  les  parties  solubles  mêlées  à  l'albumine  coagulée, 
puis  on  a  desséché  le  filtre  et  son  contenu  dans  une  étuve  pen- 
dant 48  heures.  On  a  aipsi  obtenu  un  poids  de  ô^%15,  d'albu- 
mine desséchée  ou  de  51^'50  pour  1000  centimètres  cubes. 

La  liqueur  alcoolique  contenant  en  dissolution  la  matière 
grasse  a  été  évaporée  au  bain-marie  et  a  laissé  un  résidu  de 
0«',13  ou  de  l8%30  pour  1000  centimètres  cubes. 

La  liqueur  examinée  au  microscope  n'a  rien  offert  de  parti- 
liculier. 

La  composition  du  liquide  extrait  par  la  thoracenlèse 
est  donc  celle-ci  : 

Chlorure  de  sodium .  4^,772 

Phosphate  de  soude  calculé  sec.  .  .  .  0'',587 

Carbonate  de  soude  calculé  sec.   .  .  .  0«',498 

Albumine 5<8%500 

Matière  grasse 4»', 300 

Fibrine traces. 

Résidu  fixe  insoluble 08',643 

Eau Ô628^%700 

Poids  de  4  000  centimètres  cubes.  .   .  4022k%000 


•b->M«>V>*«Pi^« 
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Société  de  pharmacie.  —  Dosage  de  lurée,  —  M.  Guichard  lit  un  nou- 
veau mode  de  dosage  de  Turée.  L'auteur  a  eu  pour  but  de  trouver  un 
procédé  volumétrique  plus  sensible  et  plus  précis  que  ceux  de  M.  Liebig 
ou  de  M.  Byasson.  Le  moyen  qu'il  indique  con^ste  à  verser  dans  de 
Turine  déféquée  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  titrée  et  de  doser 
le  mercure  non  précipité  après  fiitration.  Le  dosage  du  mercure  s'effectue 
par  l'élégant  procédé  de  M.  Personne. 

L*urée  n'agit  sur  les  sels  de  mercure  qu'en  présence  des  alcalis.  Le  bicar- 
bonate de  potasse  est  le  seul  alcali  qui  n'agisse  pas»  du  moins  immédia» 
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tetnent,  sur  le  bichlorure.  C^est  donc  à  cette  réaction  indiquée  dans 
Gerhard t  que  M.  Guichard  devait  s'adresser. 

On  sait  que  Turée  forme  avec  Toxyde  de  mercure  trois  combinaisons 
renfermant,  pour  un  équivalent  d'urée,  deux,  trois  et  quatre  équivalents 
de  bioxyde.  M.  Guichard  a  reconnu  que  le  composé  obtenu  par  Faction 
du  nitrate  mercurique  sur  le  mélange  d*urée  et  d'alcali  renferme  quatre 
équivalents  d'oxyde  métallique.  C'est  à  cette  même  combinaison,  et  non, 
comme  l'indique  Gerhardt,  à  celle  qui  comprend  trois  équivalents  de 
bioxyde,  qu'il  faut  rattacher  le  précipité  formé  par  le  bichlorure  de  mer- 
cure dans  un  mélange  d'urée  et  de  bicarbonate  de  potasse. 

Cette  précipitation  n'est  pas  complète  immédiatement  ;  elle  exige  même 
un  temps  assez  long  pour  se  terminer. 

La  marche  de  l'opération  est  indépendante  de  la  quantité  de  bicarbonate 
employée,  et  Faction  secondaire  du  bicarbonate  de  potasse  sur  le  bichlo- 
rure n'exerce  aucune  influence  sur  les  résultats.  Cette  action,  qui  donne 
naissance  à  divers  oxydo-chlorures,  et  qui  est  d'autant  plus  incomplète  et 
plus  lente  que  les  liqueurs  sont  plus  étendues,  n'a  pas  lieu  en  présence  de 
l'urée  ;  et  lorsque  l'urée  est  complètement  précipitée,  la  liqueur  est  trop 
diluée  pour  pouvoir  précipiter  le  mercure. 

M.  Guichard  s'est  assuré  de  ce  fait  en  dosant  l'urée  de  la  môme  urine 
avec  des  liqueurs  mercurielles  à  deux  états  de  dilution  différente.  Il  a  éga- 
lement constaté  la  précision  de  son  procédé  en  ajoutant  de  l'urée  à  une 
urine  dont  la  proportion  d'urée  était  déjà  connue.  L'urée  surajoutée  a  été 
presque  exactement  retrouvée. 

La  marche  de  l'analyse  consiste  à  ajouter  à  l'urine  un  excès  de  sous- 
acétate  de  plomb  que  l'on  précipite  ensuite  par  le  bicarbonate  en  excès. 
On  traite  4  0  centimètres  cubes  de  la  liqueur  filtrée  par  le  bicarbonate  de 
potasse  et  le  bichlorure  de  mercure.  Il  se  forme  un  précipité,  on  filtre 
après  dix  à  douze  heures.  On  introduit  la  liqueur  filtrée  dans  une  burette, 
et  l'on  cherche  la  quantité  nécessaire  pour  produire  dans  5  centimètres 
cubes  de  solution  iodurée  un  trouble  persistant.  On  note  le  chiffre  obtenu. 
Un  simple  calcul  rapporté  à  la  quantité  d'urine  employée  donne  la  pro- 
portion d'urée,  en  se  rappelant  que  dans  le  précipité  d'urée  et  de  bioxyde 
1  gramme  de  mercure  correspond  à  0k%15  d'urée. 

M.  Guichard  emploie,  pour  lévaluation  du  mercure,  les  mêmes  liqueurs 
titrées  que  M.  Personne. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résident.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  M.  Eugène  Caventon  est  élu  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. 

HiSTOniB  KATCRELLE  DES  DROGOES  SIMPLES,  PAR  G.  GdIBOURT.  MM.  J.-B. 

Baillière  et  Fils  viennent  de  publier  la  sixième  édition  de  VHistoire  des 
drogues  simples  de  Guibourt  ;  c'est  M.  G.  Planchon  qui  a  été  chargé  de 


,r 


SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  VARIÉTÉS.  2Û7 

mettre  cet  ouvrage  éminemment  classique  au  niveau  de  la  science.  Les 
éditeurs  ne  pouvaient  s'adresser  à  un  homme  plus  compétent.  Toutes  les 
personnes  qui  8*occupent  des  médicaments  connaissent  sa  belle  mono- 
graphie des  quinquinas.  Pour  donner  une  idée  des  remarquables  additions 
qui  enrichissent  cette  édition,  il  me  suffira  de  citer  textuellement  deux 
notes  ajoutées  à  l'histoire  des  rhubarbes  et  des  salsepareilles  : 

Rhubarbes  du  commerce.  —  On  doit  établir  dans  les  rhubarbes  du  com- 
merce deux  catégories  distinctes  :  d'une  part,  celles  qui  viennent  du  pla- 
teau central  de  l'Asie  et  qui  sont  les  racines  d'une  espèce  encore  inconnue  ; 
d'autre  part,  les  rhubarbes  qui  proviennent  des  diverses  espèces  de  Rheum 
introduites  et  cultivées  dans  les  jardins  de  l'Europe.  Les  unes  et  les 
autres  présentent  dans  la  constitution  de  leurs  racines  une  masse  blan- 
châtre, formée  de  cellules  et  de  vaisseaux,  parcourue  par  un  nombre  con- 
sidérable de  rayons  médullaires]  caractérisés  par  leur  couleur  jaune, 
jaune-orangée  ou  rougeâtre.  Mais  l'agencement  de  ces  deux  éléments 
anatomiques  présente  des  différences  caractéristiques. 

Dans  les  rhubarbes  provenant  des  espèces  cultivées  dans  nos  jardins, 
les  rayons  médullaires  forment  du  centre  à  la  circonférence  des  lignes 
régulières,  presque  droites,  qui  donnent  à  la  coupe  transversale  de  ces 
racines  l'apparence  d'un  cercle  finement  strié  du  centre  à  la  circonférence 
(fig.  481).  Dans  les  rhubarbes  (fig.  482)  officinales,  celles  qui  viennent 
des  provinces  du  centre  et  du  nord-ouest  de  la  Chine,  la  disposition  des 
rayons  médullaires  est  beaucoup  moins  simple.  Sur  une  coupe  transver* 
sale,  on  n'aperçoit  d'abord  qu'une  masse  confuse,  marbrée  de  blanc  et 
de  jaune,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'attention  qu'on  parvient  à  suivre 
la  marche  des  rayons  médullaires.  On  les  voit  former  (fig.  484)  des  lignes 
sinueuses  très-irrégulières  qui  ne  deviennent  sensiblement  parallèles  que 
dans  la  zone  extérieure.  Eu  outre,  on  distingue  un  certain  nombre  de 
cercles  d'une  structure  particulière,  qui  présentent  en  petit  l'apparence 
de  la  racine  tout  entière  (fig.  484).  On  y  remarque,  en  effet,  sur  un 
fond  de  couleur  blanchâtre  des  rayons  sinueux  de  couleur  jaune  ou  rou- 
geâtre, partant  du  centre  pour  se  perdre  dans  le  tissu  blanchâtre  ambiant. 
Un  cercle  de  couleur  plus  foncée  se  fait  remarquer  à  une  certaine  distance 
du  centre.  Ces  espèces  de  masses  ou  d'étoiles  se  groupent  assez  réguliè- 
rement, surtout  dans  la  rhubarbe  de  Moscovie.  Elles  forment  un  cercle 
situé  à  une  petite  distance  des  parois  de  la  racine,  et  à  l'intérieur  de 
cette  zone  bien  marquée  un  certain  nombre  d'autres  cercles  plus  irré- 
g^uliers. 

Des  différences  aussi  tranchées  existent  dans  l'aspect  extérieur  de  la 
surface  latérale  entre  les  racines  de  Rheum  de  nos  jardins  et  celles  des 
rhubarbes  officinales.  Dans  ces  dernières,  la  matière  blanche  forme  une 
espèce  de  réseau,  très-marqué  surtout  dans  la  rhubarbe  de  Chine.  Ce 
réseau  est  à  mailles  losangiques  assez  régulières,  allongées  de  bas  en  haut, 
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et  circonscrivant  un  espace  où  les  rayons  médoMaires  jaunes  formonl  de 
petiies  stries  parallèles  rapprochées.  La  figure  486  donné  l'idée  de  celte 


dedouira(iQe8derl,nl.«rbB(l). 


disposition,  Dans  les  rhubarbes  cultivées  en  Europe  l'apparence  est  tout 
autre  (fig.  485)  r  les  parties  blanches  forment  des  stries  ou  des  points' 

'  (!)  A,  rhubarbe  de  Moscovie  ;  B,  rhubarbe  indigène. 
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disposés  plus  ou  moins  régulièrement,  mais  jamais  des  réseaui  à  mailles 
rhoiutKiïdales. 


Fig.  m.  -  S-.Ufi.ureille  d"  Brésil 
{d'ppn's  Wipnd). 

■^^^^ 

^^m 

(J-aprù.  WigyDd). 

Fig.  367.  —  Siilsqiaiiiilln  d(^  Houduras 

,  (1)  b,  lODo  ccrticale  extérieure;  c,  zoDe  corticafe  intérieure  ;  d,  cellulei  à 
noTam  {Kenucheide);  t,  loae  lignenie;  A,  moelle. 
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Ces  différences  sont  importantes  :  elles'rendent  bien  difficile  d'admettre 
qu'aucune  des  espèces  connues  dans  les  jardins  d'Europe,  y  compris  le 
Rhmm  palmatum^  soit  l'origine  des  rhubarbes  ofGcinales,  et  la  seule  con- 
clusion qu'on  puisse  donner,  même  après  les  recherches  récentes  de 
M.  .FerOy  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  encore  l'espèce  de  Rheum  qui  doone 
la  vraie  rhubarbe. 

Salsepareilles^  structures. —  Les  salsepareilles  ont  une  structure  assez 
spéciale  qui  permet  de  les  distinguer  facilement  de  la  plupart  des  racines 
qu'on  a  faussement  désignées  sous  ce  nom.  Sur  une  coupe  transversale 
-  elles  présentent  de  la  circonférence  au  centre  (fig.  361)  :  4®  un  cercle 
'  mince,  jaunâtre  ou  brun  rougeàtre  {b)  ;  2°  une  zone  plus  épaisse,  blanche 
ou  rosée,  renfermant  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  fécule 
(c)  ;  3°  une  zone  ligneuse  rendue  comme  poreuse  par  un  nombre  considé- 
rable de  vaisseaux  (e)  ;  4^  une  partie  centrale,  espèce  de  moelle  formée  de 
tissu  cellulaire  contenant  de  la  fécule  (d).  Les  deux  zones  extérieures  sont 
souvent  désignées  sous  le  nom  de  partie  corticale  ;  les  autres  comme  partie 
ligneuse. 

La  largeur  relative  de  ces  diverses  zones,  et  particulièrement  de  la 
moelle  centrale  et  de  la  partie  ligneuse,  tout  en  restant  à  peu  près  con- 
stante dans  une  même  salsepareille,  varie  suivant  les  espèces.  On  peut 
donc  trouver  dans  cette  circonstance  des  caractères  qui  permettent  de  dis- 
tinguer ces  espèces  les  unes  des  autres. 

L'inspection  à  l'œil  nu  ou  simplement  à  la  loupe  suffit  pour  apprécier 
ces  dimensions  et  déterminer  ainsi  certaines  salsepareilles  ;  mais  si  Ton 
veut  se  servir  du  microscope,  on  peut  trouver  de  nouveaux  caractères 
qui,  combinés  aux  précédents,  permettront  [d'arriver  à  une  détermination 
beaucoup  plus  rigoureuse.  C'est  dans  une  couche  de  cellules  incrustées, 
placée  entre  la  seconde  et  la^troisième  zone  (Kemscheide  des  Allemands) 
(d,  Eg.  362),  qu'il  faut  chercher  ces  signes  spéciaux.  Les  cellules,  qui  la 
constituent,  ont  tantôt  des  parois,  également  épaisses  sur  toute  leur  cir- 
conférence (fig.  367),  tant&t  au  contraire  la  paroi,  qui  regarde  vers  la 
circonférence  de  la  racine  restant  relativement  mince,  les  parois  latérales 
et  surtout  intérieures 's'épaississent  considérablement  (fig.  366)  :  il  en 
résulte  dans  la  forme  générale  des  cellules  et  surtout  dans  celle  de  leur 
cavité  intérieure  des  différences  très-marquées  ;  cette  cavité  sur  la  coupe 
transversale  étant  carrée  (fig.  363),  ou  presque  arrondie  (fig.  367)  ou 
manifestement  triangulaire  (fig.  366). 


(► 


ACCIDENTS  d'intoxication  AMENÉS  PAR  l'oSAGB  DES  VASES  d'ÂTAIN.   L'em- 

ploi  de  l'étain  pour  les  usages  domestiques  présente  quelques  dangers  par 
suite  de  l'alliage  de  ce  métal  avec  le  plomb.  Les  mesures  de  capacité  et  les 
tuyaux  d'étaiu  ne  doivent  pas  contenir  plus  de  4  6  ^/o  de  plomb.  Mais  cette 
faible  quantité  peut  suffire,  dans  quelques  circonstances,  pour  cooimuni- 
quer  des  propriétés  toxiques  aux  liquides  contenus  dans  des  vases  d'étain^ 
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lorsque  ces  liquides  sont  acides.  Cette  altération  est  favorisée  par   la 
chaleur. 

Le  docteur  Delahaye  a  eu  Toccasion  d'observer  à  l'hôpital  de  Séez 
(Orne)  une  série  d'accidents  d'intoxication  saturnine  chez  les  vieillards  de 
Thospice. 

Il  n*a  pas  été  possible  de  trouver  une  autre  cause  à  ces  accidents  que 
rhabitude  qu'avaient  ces  malades  de  conserver  dans  des  chopines  d'étain 
la  ration  de  cidre  qu'on  leur  donnait  tous  les  jours.  L'analyse  chimique  a 
du  reste  démontré  que  le  cidre  donné  aux  malades  était  parfaitement  pur 
lorsqu'on  l'examinait  au  moment  de  la  distribution,  et  qu'il  contenait  du 
plomb  après  avoir  séjourné  toute  la  journée  dans  les  vases  d'étain. 

La  médication  qui  a  réussi  est  celle  qu'oppose  M.  Lutz  à  l'intoxication 
saturnine  ;  et,  pour  empêcher  le  retour  des  accidents  observés,  on  n'a  eu 
qu'à  renoncer  à  l'usage  des  vases  d'étain. 

{Jowaal  de  médecine  et  die  chirurgie  pratique,) 

Sur  l'empoisonnement  par  les  coiTLStiRS  vertes.  Contribution  a  l'étude 

DE  l'intoxication  CHRONIQUE  PAR  l' ARSENIC,  PAR  KlRGHGA^SER.  *—  M.  CharVOt 

(de  Vienne),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  travail  très-remarquable  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  parmi 
les  ouvriers  employés  à  la  fabrique  de  la  fuchsine,  travail  dans  lequel  il  éta- 
blissait que  les  préparations  arsenicales  employées  pour  la  fabrication  de 
la  fuchsine  devaient  être  regardées  comme  la  cause  de  cette  épidémie.  M.  Ber- 
geron,  au  contraire,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  méde- 
cine, le  31  janvier  4  865,  a  attribuée  la  nitrobenzine  ou  à  l'aniline  la 
plupart  des  accidents  présentés  par  les  ouvriers  travaillant  à  la  préparation 
de  la  fuchsine,  ne  rapportant  à  Tarsenic  que  les  éruptions  vésiculo-pustu- 
leuses  et  les  ulcérations.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empoisonnement  arsenical 
lent  intéresse  particulièrement  les  Lyonnais,  et  c'est  une  raison  de  plus 
pour  connaître  au  moins  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Kirchgasser 
sur  l'empoissonnemeut  par  les  couleurs  vertes  arsenicales  employées  soit 
pour  la  peinture,  soit  pour  la  teinture. 

L'auteur,  en  quelques  années,  en  a  recueilli  24  observations  ;  c'est  à 
l'état  de  poussière  que  le  poison  arsenical  parait  le  plus  souvent  s'intro- 
duire dans  l'organisme. 

Au  début,  ce  sont  des  symptômes  vagues,  un  aspect  cachectique,  une 
débilitation  générale,  le  refroidissement  facile  des  extrémités.  Puis,  ce 
sont  des  taches  pigmentées  brunâtres  au  visage,  du  trouble  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  motilité.  L'arsenic  le  plus  souvent  se  retrouve  dans  les  fèces 
et  les  urines.        {Gaz,  hebd,  et  Viert,  fier,  gerich,  und,  ofl,  «lad»  1868). 

Emploi  des  sels  d'uranium  en  photographie  (Bemfield,  Moniteur  scientifique), 
—  Le  tirage  des  épreuves  positives  est,  du  reste,  toujours  pne  des  ques- 
tions qui  préoccupent  le  plus  les  photographes,  et  nous  ne  devons  pas 
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BOUS  étonner  de  voir  souvent  renattre  dans  un  but  de  progrès  des  pro- 
cédés proposés  il  y  a  plusieurs  années.  Abandonnés  alors  à  caus,ç  de  ïêur 
imperfection,  ces  procédés  n'en  doivent  pas  moins  être  aujourd'hui  l'objel 
d'une  étude  attentive  ;  améliorés,  en  effet,  depuis  Fépoque  de  leur  appa- 
rition première,  ils  peuvent  peut-être  rendre  maintenant  à  l'art  photogra- 
phique des  services  sérieux. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  avec  un  certain  plaisir  remettre  à  Tétude 
les  procédés  basés  sur  l'emploi  des  sels  d'uranium.  11  y  a  deux  mois  envi- 
ron, M.  Wharton  Simpson,  dont  nous  parlions  à  l'instant,  mettait  sous  les 
yeux  de  la  Société  de  Londres  une  épreuve  positive  obtenue  par  lui  avec 
un  bain  extraordinairement  faible  en  argent,  mais  additionné  de  nitrate 
d'uranium. 

La  compositicm  de  ce  bain,  représentée  par  les  nombres  : 

Eau 1000  centimètres  cubes. 

Nitrate  d*argent.. 4  grammes. 

Nitrate  d'uranium 6       — 

était  tdle  qu'apmrvil  semblait  imposi^ibb  d'en  pouvoir  tirer  parti  pour 
le  tirage  positif.  Le  résultat  a  pourtant  été  b(«,  il  montre  combien  est 
faible  la  quantité  d'argent  nécessaire  pour  formiur  en  présence  ëeè  sels  d'u- 
ranium, une  impression,  et  les  photographes  doivent  trouver  dans  ce 
fait  un  encouragement  à  reprendre  l'étude  des  lirages  aux  sels  d'uranium. 
Signalons  encore,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  épreuves  réceoMnent  prépa- 
rées en  Angleterre  par  M.  Carrington  Bolton,  à  l'aide  d'un  mélange  d'oxy- 
ftuorured'ui^anium  et  d'acide  formique. 

Enveloppes  vertes  de  lettres.  — :  4°  Les  enveloppes  de  lettres  opaques, 
dont  Tintérieur  est  d*un  vert  clair,  et  qu'on  trouve  chez  tous  les  papetiers^ 
sont  colorées  au  moyen  de  l'arsénitede  cuivre;  chacune  d'elles  contient  en* 
viron  4  25  milligrammes  de  ce  sel  éminemment  vénéneux. 

2°  Il  serait  prudent  d'interdire  la  fabrication  et  la  vente  des  envelopj^es 
de  lettres  colorées  en  vert  par  l'arsénite  de  cuivre. 

(J.  Jeannel,  Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 

Essai  nss  savons  (G.  Tissandiir).'^  iictdds  gras.  -^ On  disso«i»  ^  gt*  du 
savons  à  essayer  dans  un  demi-litre  d'eau  distillée  quel  l'on  cba«ife  dans 
une  capsule  de  porcelaine  ;  quand  la  seltttioB  est  opérée,  on  ajoate  un  lé- 
ger excès  d'ackie  sulfurk^e  étendu  d'eau  et  on  laisse  bouillir  quelques  mi- 
nutes, de  manière  à  ce  que  les  acides  gras  bien  isolés  viennent  surnager  le 
liquide. 

Pour  peser  ces  acides  gras,  on  les  laisse  refroidir,  ils  se  figent  en  un 
gâteau  de  graisse  que  l'on  recueille  et  que  l'on  soumet  à  la  fusion,  pour 
le  sécher,  dans  une  petite  capsule  de  porcelïdne  tarée.  La  capsule,  pesée 
à  nouveau,  donne  le  poids  des  acides  gras  correspondant  à  5  gr.  de 
sa^n« 
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On  peut  encore  employer  la  cirç  pour  peser  ce$  acides  gras  ;  quand  oo 
a  décomposé  le  savon  par  l^acide  sulforique,  et  quand  les  acides  gras  s^r* 
nagent  le  liquide,  on  y  ajoute  7  gr.  de  cire  blanche,  qui  fond  et  qui  se  mér 
lange  aui(  acides  gras.  On  laisse  refroidir,  on  recueille  1q  gftteau  de  cire  et 
on  le  pèse  après  Tavoir  fait  sécher  entre  des  papiers  a  filtre  ;  Texcès  de  poid9 
donne  la  proportion  d'acides  gras. 

Cendres,  Soude,  —  On  calcine  an  rouge  5  ^r.  du  savon,  en  opérant 
dans  une  capsule  de  platine.  On  pèse  les  cendres  obtenues  et  on  les  dissout 
dans  200  centimètre  cubes,  d'eau  distillée.  On  détermine  la  proportion  de 
soude  sur  4  00  centimètres  cubes,  à  l'aide  de  la  liqueur  normale  d'acide  sul- 
furique  {titre  alcaliméirique)^  on  évapore  à  sec  et  on  examine  l'action  du  bi- 
cfilorura  de  platine  sur  le  résidu  dissous  dans  l'eau,  afin  de  voir  s'il  est 
formé  de  potasse  09  de  soude.  On  peut  vérifier  le  dosage  de  la  soude  çn 
prenant  directement  le  titr^  alealimétrique  du  savon  (5  gr.). 

Chlorure  (Jie  sodium,  —^  Oo  détermine  le  chlore  sur  50  centimètres  cubes 
de  la  solutiop,  à  l'aide  de  la  liqueur  titrée  d'argent. 

Sulfaté  de  soude,  — -  (.'acide  sulfurique  est  dosé  au  moyen  du  (chlorure 
de  baryum  sur  les  50  centimètres  cubes  restaots. 

Cforps  ^rtts  non  saponifiés.  —  Il  peut  exister  dans  les  savons  des  corps 
grag  mn  saponifiés  qu'il  faut  y  rechercher. 

On  fait  sécher,  à  4  40  degrés,  ôgPt  de  savon  que  Ton  traite,  «près  des*- 
siccation,  par  l'étber  ordinaire.  On  les  agite  dans  un  flacou  avec  ce  li- 
quide, on  filtre,  on  lave  le  savon  à  l'éther,  et  on  évapore  à  4  00  degr^f  U  solu»* 
tioD,  qui  laisse  en  résidu  les  corps  gras  non  saponifiés.  L'éther  peut  dissou- 
dre une  petite  quantité  de  savon,  et  il  faut  toujours  s'assurer  que  le  résidu 
est  bien  formé  de  graisse  ;  on  le  fait  fondre,  et  on  s'assure  qu'il  tache  le 
papier  glacé. 

Carbonate  d«  squ(U  non  saponifié,  -^  Ou  traite  5  gr.  de  savon  coupé  eu 
menus  fragments  par  l'alcool  bouillant,  qui  ne  dissout  pas  le  carbonate  de 
soude.  Ou  filtre  et  on  traita  le  résidu  insoluble  par  l'acide  acétique,  qui 
dissout  le  carbonate  d^  soude  sans  uullam^ot  agir  sur  le  sulfate  de  soude 
et  le  chlorure  de  sodiijm« 

La  solution  acétiquQ,  évaporée  à  $ac  et  calcinée,  laisso  en  résidu  le  car* 
bonato  de  sQude,  que  l'on  pèse  et  dont  on  pout,  coQPime  moyeu  de  vérifi- 
cation, prendro  letitro  alcaliixiétriqiie, 

Glycérine,  ^^  Pour  doser  la  glycérine  dans  un  savon,  ou  dissout  5  gr, 
dec^oi-'Ci  dans  Teau  bouillante  ;  on  décompose  par  l'acide  sulfurique  di^ 
lue,  et  on  sépare  par  décantation  les  acides  gras  isolés. 

La  liqueur,  exactement  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude,  est  éva- 
porée i  siccité  au  bain-marie  à  4  00  degrés  centésimaux.  Le  résidu^  qui  se 
compose  de  sulfate  de  soude  et  de  glycérine^  çst  repris  par  l'alcool,  qui  ne 
dissout  seulement  que  ce  dornier  produit. 

Ou  filira,  op  évapora  à  soç  la  aolutiop,  et  la  glycéfiue  resta  a»  résidu ,  0» 


■ 


254  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

reprend  cette  glycérine  par  l'alcool  une  deuxième  fois,  on  évapore  de  nou- 
veau et  on  pèse  le  résidu,  après  s'être  assuré  qu'il  offre  bien  toutes  les  pro- 
priétés de  la  glycérine. 

Eau.  —  On  coupe  le  savon  en  tranches  fines,  on  en  pèse  5  gr.que 
Ton  fait  sécher  à  l'étuve,  à  120  degrés  centésimaux. 

Composition  des  savons. 


MATIÈRES   DOSÉES 


Eau 

Soude 

Âcides  gras 

Chlorure  de  sodium 
Sulfate  de  soude. . . 

Corps  gras 

Glycérine 

Totaux 


i. 


46,12 
4,98 

37,99 
6,30 
0,72 
1,00 
2,89 


2. 


100,00 


24,76 
7,30 

64,50 
3,12 
0,32 
» 


» 


100,00 


17,55 
8,48 

71,45 
2,12 
0,40 
» 


100,00 


4. 


14,09 

9,01 

74,68 

2,00 

0,22 

» 

» 


100,00 


Moyen  simple  et  facile  pour  éviter  aux  malades  la  douleur  du  yésiCA- 
TOiRE.  —  Au  moment  d'appliquer  l'emplâtre  épispastique  sur  le  point  dési- 
gné, M.  Bricheteau  fait  à  cet  endroit  une  injection  hypodermique  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  avec  une  solution  ainsi  composée  : 

Chlorhydrate  de  morphine 1  gramme. 

Eau  distillée 50       — 

En  général,  le  soulèvement  de  l'épiderme  commence  à  se  produire,  quand 
l'emplâtre  épispastique  est  frais  et  bien  préparé,  au  bout  de  trois,  quatre 
ou  cinq  heures,  et  comme  l'effet  de  la  morphine  introduite  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  se  produit  immédiatement  et  dure  au  moins  six  à 
huit  heures,  il  s'ensuit  que  le  médicament,  qui  a  engourdi  la  sensibilité  de 
la  région,  fait  que  le  malade  n'éprouve  aucune  douleur  pendant  la  période 
de  vésicalion,  et  Ton  sait  que  cette  période  est  la  seule  douloureuse  :  une 
fois  l'exsudation  produite  et  la  poche  fermée,  la  douleur  s'apaise.  Chez 
quelques  personnes  qui  ont  la  peau  rebelle  aux  vésicatoires,  on  se  trou- 
vera bien  de  ne  faire  l'injection  qu'une  heure  après  l'application  de  Tem- 
plâtre.  En  général,  quand  il  n'y  a  pas  urgence,  nous  faisons  poser  lo  vési- 
oatoire  précédé  de  l'injection  de  morphine  vers  dix  heures  du  soir,  et  le 
malade,  quand  il  n'a  pas  d'autre  cause  d'insomnie,  dort  le  plus  souvent 
dans  la  nuit,  tandis  que  dans  tous  les  hôpitaux  on  voit  le  matin,  à  la  visite, 
les  malades  à  qui  le  chef  de  visite  a  prescrit  la  veille  un  vésicaloire,  se 
plaindre  de  ce  que  la  douleur  les  a  privés  du  sommeil.  En  somme,  par  ce 
procédé,  on  peut  épargner  des  souffrances  à  ceux  à  qui  nous  donnons  nos 
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soins,  et  le  premier  devoir  du  médecin  est  de  soulager  la  souffrance  et  non 
de  la  procurer,  quand  môme  ce  serait  pour  le  plus  grand  bien.  Que  de  fois 
n'avons-nous  pas  vu  de  jeunes  femmes,  atteintes  d'affections  utérines,  être 
prises  de  crises  nerveuses  produites  par  Teffet  d'un  vésicatoire  mis  sur  la 
région  hypogastrique  !  (Bulletin  thérapeutique  y  4  5  décembre.) 

Sur  la  levure  de  bière  (Trécul).  —  Voici  les  conclusions  d'un  mémoire 
important  de  M.  Trécul  inséré  dans  le  n*^  du  14  décembre  4  868  des 
Comptes  rendus,  «  Il  résulte  des  expériences  :  1°  que  les  cellules  de  la  le- 
vure peuvent  naître  dans  du  moût  de  bière,  sans  semis  de  spores  ou  de  cellu- 
les quelconques;  2°  que  de  cellules  de  même  forme  que  celles  de  la  le- 
vure de  bière,  mais  à  contenu  d'aspect  très- différent,  naissent  dans  de  Teau 
sucrée  pure  ou  additionnée  d*un  peu  de  tartrate  d'ammoniaque,  et  que  ces 
cellules  sont  susceptibles  de  déterminer  la  fermentation  de  liquides  appro- 
priés et  dans  des  conditions  favorables ,  3°  que  les  cellules  ainsi  formées 
produisent  le  Penicilium  conme  les  cellules  de  la  levure  de  bière  ;  4°  que, 
d'un  autre  côté,  des  spores  ou  conidies  de  Penicilium  paraissent  suscepti- 
bles de  se  transformer  en  levure,  et  qu'alors  môme  le  plus  grand  obstacle 
que  l'on  ait  à  surmonter  pour  arriver  à  une  conviction  est  la  génération 
dite  spontanée^  qui  vient  presque  toujours  mêler  ses  produits  à  ceux  que 
Ton  chercbe.  »> 

Houblon;  effets  thérapeotiques  (Mishu).  —  M.  Méhu  a  observé  compa- 
rativement les  effets  physiologiques  du  baschich  et  de  la  résine  de  hou- 
blon. Cette  résine,  à  la  dose  de  1 0  à  1 5  centigrammes,  ne  produit  d'autre 
efifet  qu'un  peu  de  chaleur  à  l'épigastre  ;  si  Ton  en  ingère  l^^^ôO  à 
2  grammes,  on  ressent  bientôt  une  céphalalgie  souvent  intense.  L'auteur 
a  éprouvé  quelquefois  dans  cette  expérience  des  nausées  et  même  un  peu 
de  vertige,  et  il  en  a  toujours  retiré  un  état  d'affaissement  qui  persistait 
pendant  plusieurs  heures.  Jamais  il  n'a  éprouvé  aucune  hallucination,  ni 
aucune  des  sensations  particulières  qui  sont  propres  au  sommeil  déterminé 
par  le  baschich.  Il  a  toujours  remarqué  que  chacune  de  ces  épreuves  ex- 
citait notablement  l'appétit. 

Théine  et  caféine.  —  ^^  L^  théine  et  la  caféine,  considérées  relative- 
ment à  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  animaux,  semblent  être  distinctes  ; 

2°  La  puissance  toxique  de  la  théine  est  moindre  que  la  caféine  (cette 
différence  semble  être  dans  la  proportion  de  1  à  2)  ; 

3°  La  théine  produit  dans  les  membres  quelques  mouvements  cpnvul- 
sifs  que  nous  n'avons  pas  observés  sous  l'influence  de  la  caféine  ;c. 

4°  Les  deux  alcaloïdes  paraissent  exciter  directement  le  cœur  et  les 
mouvements  respiratoires  et  augmenter  la  tension  artérielle  :  en  excitant 
la  circulation,  ils  stimulent  le  système  nerveux  central,  le  cerveau  et  la 
moelle,  mais  ils  n'abolissent  pas  les  propriétés  de  la  moelle  et  des  nerfs  ; 
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6<>  L'eut  tétaDiquQ  €«t  4û  i  Tétai  d'excitation  dQ  la  mo^lto  et  d«a  nerfs; 

G*"  Ces  alcaloïdes  n'abolissant  pas  les  propriétés  d^  mugclos  :  le  cœar 

na  s'arrôtQ  pas  aussitôt  apréa  la  mort,  {4rch.  de  p^s,  norv^n  4(  paUQtog.) 

Allumettes  au  pbosphobe.  —  M.  Gaillard  propose,  non  pas  de  suppri- 
mer le  phosphore  ordinaire,  mais  de  le  recouvrir  d'un  vernis.  Poar  cela, 
il  intervertit  simplement  TordrQ  des  préparations  que  Ton  fait  aubir  aux 
allumettes,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  mis  iQS  bucb^tea  m  contact  avec 
la  pite  phosphorée,  il  les  plonge  dans  te  soufre  fQndo« 

II  espère  ainsi,  le  soufre  étant  inattaquable  à  t'eau  et  ne  fondant  qu'à 
4  4  0  degrés,  empêcher  le  phosphore  de  sq  dissoudre  dans  te  liquidai  que  les 
allumettes  pourraient  toucher  ;  d'un  autre  côté,  le  frottement  vu  peu  piQS 
rude  que  Ton  devra  faire  subir  à  Vallumette  pour  enlever  la  coucha  de 
soufre  et  obtenir  le  feu  serait  un  sûr  garant  contre  les  incendies,  qui  véial- 
tent  souvent  du  contact  des  allumettes  aveo  des  corps  inflammables*  Mais 
les  propriétés  toxiques  subsistant,  il  faut  €n  venir  au  phosphore  amorpbe- 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  r^  Sont  maintenus  en  ei^ercice, 
depuis  le  I*' janvier  4  869  jusqu'au  4«'  janvier  4  874,  près  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  les  agrégés  dont  les  noms  suivent  :  MM.  Bouis 
et  Riche  (section  des  sciences  physiques),  Soubeiran  (section  des  sciencçs 
naturelles). 

Prix  de  l'École  pe  pharmacie,  —  Priço  d^^  thèmes  de  4a  Sociit4  ds^^t- 
maçie.  —  En  raison  de  Tiuiportance  des  thèses,  la  Société  a  décidé  de 
décerner,  cotte  année,  deuj^  prix  au  Ueu  d'un.  I^es  deu^  lauréati  9QPt: 
MM.  Bourgoin  et  Cotton. 

Prix  de  l'École,  —  Première  année  :  Prix  ;  M»  PatrouiHard.  Mepto^ 
honorable  :  M,  Rabourdin, 

Deuxième  année  ;  Prix  :  M,  Verwaest,  Mention  honorable  :  M.  Masson. 

Troisième  année  :  Prix  :  M.  Lextrait,  JiJention  honorable  :  M»  Me»i^®' 

Prix  Ménier,  —  Prix  :  M.  Tourlet* 

—  M.  Denonvilliers  a  été  nommé  vice-président  do  l'Académie  de  m^ 
decine  pour  4  869. 

-^  M.  Gobley  a  été  nommé  membre  du  Conseil  de  salubrité  du  dépsr 
tement  de  la  Seine. 

—  M.  le  professeur  Gavarret  remplacera,  pour  4  869,  M.  le  professeur 
Regn^uld  comme  délégué  de  la.  Faculté  de  médecine  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie. 
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PLAHTES  MÉDICINALES   ET  INDUSTRIELLES  DU  BRÉSIL  (i.  F.    SILVEIRA 

DA  MOTTa). 

Alismacées. 

Berna  d^  jmitang  (Herbes  des  n^rais)  (Sagittaria  brasi- 
iiensisy  JMart.  ;  Sagittaria  sagittifolia^  Vell).  Astringente.  — 
JLe  rhi^oine  fournit  iijne  £éjc;jule  Alimentaire,  el  on  remploie  en 
iCata{>lasiDes  coatre  les  hernieç.  Le  genre  Sagittaria  coraprejad 
eacore  les  esj^èces  :  Sagittaria  palcefoUa^  Nees;  Mart. ,  Sagit- 
Uiria  rhomjbifolia^  Chara. 

Amaryllidées. 

Carapiteda  [Carlota  formosissima ;  Amaryllis  formosis- 
jima?),  —  On  dit  que  le  bulbe  de  la  ,racine  est  copestible, 
cependant  De  Candolle  considère  le  principe  contenu  dans  les 
Aoi^kryllis  cQ,mine  analogue  à  celui  de  la  scille, 

Scilla  brasileira  (Scille  brésilienne)  (Pawcra^/wm  guianensis), 
—  Le  bulbe  est  excitant,  acre,  éméticiue,  expectorant,  diuré- 
tique et  très-employé  dans  Jes  catarrhes  et  les  hydropîsies, 
suivant  M.  le  docteur  Nicolas  Moreira. 

Uracatu  [Amaryllis  princeps).  —  En  ^usage  dans  les  cas  où 
on  emploie  la  scille, 

Piteira  {Agave  Americana^  Mar,t.)  Les  Agaves  forment  une 
tribu  des  Amaryllidées,  suivant  Lindley.  Les  feuilles  fournissent 
^"-  XXV.  7 
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une  matière  textile  ^  le  suc  condensé  par  Tévaporation  et  uni 
à  une  lessive  et  à  une  substance  huileuse,  fournit  un  excellent 
savon  ;  on  applique  les  feuilles  fraîches  comme  topique  dans  la 
syphilis  et  contre  la  lèpre  ;  le  suc  est  un  antidote  dans  le  cas 
d'empoisonnement  par  la  mandioca;  la  tige  desséchée  sert 
d'amadou  pour- conserver  le  feu;  l'extrait  à  la  dose  de  un  à 
deux  scrupules  est  un  pui6sant  remède  contre  l'ascite  et  les 
hydropisies  en  général.  Selon  Dupiney  de  Vorepierre,  l'Agave 
est  le  Fourcr(yya  gigantea  de  Ventenat,  et  les  qualités  diuré- 
tiques et  antisyphilitiqnes  y  prédominent. 

Amomacées. 

Caité-assu  {Alpihia  aromatica^  Jacq.,  Vell.).  —  La  racine 
est  aromatique  et  employée  comme  carminative  a  la  dose  de 
10  à  20  grains.  Les  cardamomes  sont,  selon  Dupiney  de  Vore- 
pierre, les  graines  des  Amomacées. 

Paco-catinga  {Amomum  hirsutum^  Lamarck).  —  La  décoc- 
tion de  cette  plante  est  employée  dans  les  gonorrhées.  C'est 
une  espèce  de  Canna  do  brojo  (canne  des  marais)  veloutée  et 
ayant  l'odeur  de  la  violette. 

Paco  seroca  [Alpinia  pa^co-seroca^  Jacq.;  Alpinia  paco^ 
serocay  Jacq.  ;  Alpinia  racemosa^  Vell.).  —  Selon  Martîns,  les 
racines  de  VA.  aromatica  du  Brésil  et  du  Paco-seroca  sont 
aromatiques  et  employées  comme  stomachiques  et  carmina- 
tives.  Les  racines  ou  rhizomes  d'un  grand  nombre  d'Amoma- 
cées,  contiennent  une  fécule  amidique,  et  dans  les  Indes  orien- 
tales on  extrait  du  Curcuma  angustifolia  et  du  C  rvhescens 
un  excellent  araruta  (arrow-rool)  qui  sert  d'aliment  aux  habi- 
tants des  parages  où  ces  plantes  croissent. 

Pacora  [Alpinia  nutanSy  Roscaë;  Alpinia  humilis^  Vell.). 
—  Racine  aromatique,  carminative,  stomachique  et  alexiphar- 
maque,  à  la  dose  de  10  à  20  grains.  Les  semences  ont  des 
propriétés  analogues  à  celles  des  Cardamomes  du  Malabar  et  de 
Ceylan. 

Cardamomo  sylvestre  {Cardamome  sylvestre;  Amomum 
sylvestre,  Mart.).  —  Semences  aromatiques  et  piquantes,  suc- 
cédanées de  VElettaria  cardamomus  du  Malabar  et  de  YElet- 
taria  major  de  Ceylan. 
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Canna  do  brejo  (Canne  des  marais)  {Alpinia  spicata),  — 
La  racine  s'emploie  en  infusion  dans  les  gonorrhées  et  leu- 
corrhées. 

Canna  do  brejo  roixa  (Canne  des  marais  violette)  (Alpinia 
spiralis ;  Costus  spiralis),  —  Todos  os  Costus  do  Brasil,  sui- 
vant l'opinion  de  Martins,  contiennent  un  suc  mucilagineux  un 
peu  acide  qu'on  emploie  contre  les  douleurs  néphrétiques  et  les 
affections  des  voies  urinaires. 

Canna  de  macaco  (Canne  de  singe)  {Costus  pisonis).  — 
Même  usage  que  les  précédentes. 

Ampellidées. 

Ami  trepador  (Indigotier  grimpant)  {Cissus  tinctoriay  Mart.) . 
—  Employée  dans  la  teinture.  Le  Cissus  cordata  et  le  C  setosa 
sont  employés  comme  topiques  contre  les  tumeurs  indolentes 
pour  provoquer  la  supuration. 

Puça  {Cissus  antiparalyticus) .  —  De  la  province  de  Ma- 
ranhâo.  Les  feuilles  sont  acres,  et  macérées  on  les  emploie 
contre  les  paralysies. 

Parreira  brava  {Cissampelos  parreira^  Kunth  ;  Ampélopsis 
hederaceà). —  Lamarck  l'a  classé  dans  les  Ménispermées.  Geof- 
froy vante  ses  vertus  diurétiques,  Lochner  cite  ses  propriélé3 
contre  l'ascite,  la  tympanite,  l'asthme  et  la  leucorrhée.  On  la 
conseille  dans  les  dyspepsies,  comme  stomachique.  Il  y  a  encore 
les  espèces  :  C.  guyaquilensis ^  C*  argentea  et  C.  microcarpa. 

Amyriadacées. 

Icica^riba  ou  Elemi  (Amyris  elemifera^  Linn.).  —  La 
gomme  élémi,  qui  entre  dans  la  composition  de  beaucoup 
d'emplâtres  et  est  employée  à  divers  usages  dans  l'industrie, 
découle  de  cette  plante.  On  distingue  les  espèces  suivantes  : 
VIcica  heptaphylla^  d'Aublet;  /.  guianensis^  Âublet;  /.  altis- 
sima^  Aublet;  /.  carana  ou  Amyris carana^  Humboldt;  /.  ara- 
couchiniy  L  ambrosiana^  Bursera  gummifera^  Amyris  Plu- 
mierii  ou  A.  Hexandra^  Bursera  paniculata^  B.  balsamiferay 
Pers.  ou  Hedwigea  balsamifera,  Swort.  Ces  espèces  sont  divi- 
sées eu  deux  tribus  par  Lindley,  savoir  :  celle  des  Amyridacées 
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proprement  dites,  et  celle  des  BurséracéeSy  qu'on  rencontre 
toutes  les  deux  dans  presque  tout  le  Brésil  sous  le  nom  à* Aime-' 
cegueiras. 

Almecegueira  (Bursera  balsamifera^  Fers.,  Hedwigea  bal- 
samiferu^  Swort,).  —  De  la  partie  sous-corticale  de  VAlmece- 
gueira  découle  une  résine  d^une  couleur  rouge,  acre,  amère, 
aromatique,  qu'on  emploie  comme  stimulant  dans  les  affections 
thoraci(|ues,  à  la  dose  de  10  à  lô  grains.  Au  Para,  la  résine  des 
Alfj%eeegueira»  est  si  abondante  que  leç  habitants  l'emploient 
pour  calfater  les  navires.  Suivant  Payen,  le  bois  aromatique  de 
YAmyris  balsamifera  est  employé  dans  la  menuiserie  pour  la 
confection  de  petits  meublés,  garnitures,  ornements  et  objets 
de  luxe. 

Carana  {Amyris  carâna^  Humboldt;  Icica  heptaphylla^ 
Aublel). —  Sa  résine,  d'une  couleur  foncée,  légère  et  brillante, 
s'emploie  dans  les  catarrhes  pulmonaires  et  on  la  substitue  à  la 
gomme  élémi. 

Pao  de  porco  (Bois  de  porc)  {Bursera  gummifera^  Linn.). 
—  C'est  une  des  almecegueiras  déjà  décrites. 

Cumia  {Icica  ambrosiaca^  D.  de  Vorep.).  —  Résineuse 
comme  les  autres  et  d'un  usage  analogue. 

Cedro  da\Guiana  (Cèdre  de  la  Guyane)  {Icica  attissima^ 
Schomburgk) .  —  Il  y  en  a  deux  variétés,  l'une  dont  le  bois  est 
rouge  et  l'autre  dont  le  bois  est  blanc,  tous  deux  sont  aroma- 
tiques, légers,  faciles  à  travailler,  bons  pour  les  ouvrages  de 
cliarpente  et  de  menuiserie.  V Icica  altissima  d^Aublet,  de  cette 
famille,  est  le  cèdre  rouge  4u  Brésil.  Le  blanc  aussi  appartient  à 
la  même  famille.  Le  célèbre  chimiste  Peckolt  indique  la  gomme 
du  cèdre  roug^  comme  succédanée  de  la  gomme  arabique* 

Apocynées. 

Agoniada  {Plumeria  latifoliaj  Plumeria  landlifàlia)»,  — 
M.  Théodore  Peckolt,  chimiste  distingué,  en  b  extrait  un  alca- 
loïde qu'il  a  nommé  Agoniadine,  qui  peut  éli^  substitué  au 
sulfate^de  quinine  et  à  doses  égalas.  V Agoniada  paraît  être  la 
Cam  eraria  latifolia  classée  parmi  les  PlumeriBs  dans  le  IHc* 
tionnaire  de  Dupiney  de  Vorepierre,  qu'on  nomme  aussi  man^ 
cenille  bâtarde  et  qui,  selon  Payen,  donne  du  caoutchouc» 
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Sucuuba  {Plumeriaphagedenica^  Mari.).  —  On  la  rencontre 
dans  les  provinces  de  Rio-de-Janeiro  et  du  Para.  On  l'appelle 
aussi  subuuva.  Usages.  Son  suc  laiteux  est  anthelminthique,  et 
employé  extérieurement  contre  les  ulcères  atoniques  et  les  ver- 
rues. Elle  est  très-efficace  contre  les  blenorrhées.  L'écorce  sèche 
à  la  dose  de  deux  scrupules  est  purgative.  Elle  fournît  d'excel- 
lent caoutchouc. 

Tiborna  (Plumeria  drastica,  Mart.) .  —  Se  trouve  dans  les 
provinces  de  Minas,  Bahia  et  Pernambouc.  Usages.  Le  suc  lai- 
teux est  employé  frais  avec  le  lait  d^amandes  en  petites  doses 
(une  cuillerée)  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  Tictère, 
dans  les  obstructions  chroniques  et  Tempyème.  On  administre 
l'extrait  tiré  de  l'écorce  à  la  dose  de  8  grains.  Le  suc  laiteux 
fournit  du  caoutchouc. 

Teipoca  {Plumeria  bicolor) .  —  Usages.  Les  mêmes  que  ceux 
du  Tiborna. 

Mangabeira.  {Hancomia  speciosa,  Gomes).  —  Indigène 
dans  la  province  de  Pernambuco  et  celles  du  Nord.  Usages.  Les 
fruits  jaunâtres  et  rosés  sont  acidulés,  gommeux  et  rafraîchis- 
sants. Le  suc  laiteux  fournit  du  caoutchouc. 

Mangabeira  brava  (Mangabeira  sauvage  {Eancomia  pubes- 
cenSy  Mart.).  —  L'extrait  qu'on  tire  de  l'écorce  est  laiteux  et 
amer  ;  on  l'emploie  en  petites  doses  dans  les  obstructions  de 
foie,  l'ictère  et  les  maladies  de  peau  à  l'état  chronique,  il  y  a 
encore  l'espèce  Habsburgia  comans^  Mart.  Toutes  deux  donnent 
du  caoutchouc. 

Peroba  {Aspidosperma  excelmm^  Schomburgk).  Usages. 
Cet  arbre,  d'un  port  élancé»  fournit  d'excellent  bois  de  con- 
struction civile  et  navale,  ce  bois  est  rosé,  couleur  de  chair, 
avec  des  veines  foncées  et  ondulées  ou  simplement  rosé  sans 

veines. 

Sôbro  ou  Peroba  vermelha  {Aspidosperma  peroba^  Aspido- 
sperma  excelsum^  Schomburgk). —  Mômes  usages.  La  couleur 
du  bois  est  d'un  rose  plus  foncé  approchant  du  rouge. 

Pequea  jaune  (Aspidosperma  sessiliflorum,  Sald.).  — 
Fournit  un  beau  bois  pour  les  ouvrages  à  Pintérieur  des  mai- 
sons et  pour  la  menuiserie. 

Pax)  de  colher  (Bois  à  cuillers)  {J'abernamontana  echinata^ 
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Vell.).  —  Plante  laiteuse  à  feuilles  odoriférantes.  On  dit  qu'elle 
est  antiherniaire  et  antifébrile,  toutefois  il  faut  prendre  garde 
quand  on  remploie  (ou  mieux^  remployer  avec  précaution),  car 
elle  appartient  à  une  famille  suspecte.  Elle  fournit  aussi  du 
caoutchouc. 

Arvore  da  vaeen  (Arbre  de  la  vache)  {Tabemamantana 
utilis) .  —  Il  y  a  dans  TAmérique  équatoriale  et  tropicale  plus 
d'un  arbre  de  ce  nom.  Selon  Payen,  l'espèce  ci<*de9sus  produit 
le  caoutchouc;  Vid.,  Artocarpées  et  Sapotacées. 

Paupeira  {Vallesia^  Ruizet  Pavon.  -—  L'écorce  de  ce  grand 
arbre  est  antiscrofuleuse,  selon  Riedel  et  Ildefonse  Gomes. 

Quairo  patacas  {qwire  pataeas  ;  X^pataca  est  une  monnaie 
du  Brésil)  {Almanda  violacœ).  «-  Sera-ce  YAllamcmda  eathar^ 
tica,  qui,  suivant  D.  de  Vorepierre,  passe  pour  un  purgatif, 
principalement  utile  contre  la  colique  des  peintres  ? 

Ahouai  {Gerbera  ahouai^  Linn.).  —  Le  suc  laiteux  de  cette 
plante,  a,  ainsi  que  celui  d'autres  de  ses  congénères,  des  pro- 
priétés toxiques,  et  en  petites  doses  produit  des  vomissements. 
Si  l'on  jette  un  peu  de  ces  plantes  dans  une  rivière,  les  poissons 
sont  enivrés.  Les  noix  de  cette  espèce  de  Gerbera  servent  à  dé- 
corer les  ceinturons  des  indigènes.  D,  de  Vorepierre  fait  men- 
tion des  espèces  non  suspectes. 

Cueuru  (Echitis  cueurée^  Mart.)«  — *•  Le  genre  Echitis  est 
doué  de  propriétés  narcotiques,  drastiques  et  épispastiques,  sui- 
vant D.  de  Vorepierre.  M.  Payen  mentionne  une  des  apocynées 
qui  fournit  le  caoutchouc,  et  D.  de  Vorepierre  fait  mention  de 
la  même  et  d'une  autre  qui  appartient  aux  Artocarpées.  Le 
Massaranduba  {Ackras  paraensis^  Massarandiêba  emargi^ 
nata^  Lacerda),  appartient  aux  Sapotacées.  Saldanha  da  Oama 
rappelle  Mimusops  elata^  et  quelques  auteurs  le  considèrent 
comme  un  des  arbres  de  la  vache  qui  produit  un  lait  non- 
seulement  alimentaire,  mais  encore  qui  donne  par  la  conden- 
sation d'excellent  caoutchouc* 

Herva  venenosa  {Echitis  venenosay  Mart.).  Sorveira  (Col-- 
lophora  utilis^  Mart.).  —  Du  Para  et  du  Rio-Negro.  Le  suc 
laiteux  de  cette  plante  sert  de  vernis.  On  l'emploie  comme 
l'huile  de  ricin  a  la  dose  de  deux  à  trois  octaves  comme 
anthelminthique.  Elle  donne  du  caoutchouc. 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE. — PHARMACIE.   263 

sur   quelques   produits    nouveaux    extraits    des   pétroles 

d'amérique  (eug.  lefebyre). 

l""  MN«  Pelouze  et  Cahours,  dans  lear  beau  travail  sur  les 
pétroles  d'Amérique,  ont  extrait  de  ces  huiles  une  série  de  car-* 
bures  d'hydrogène  C^'^H*^'*"*  homologues  du  gaz  des  marais  : 
ces  produits  ont  une  densité  et  une  volatilité  variables  avec  le 
rang  qu'ils  occupent  dans  la  série.  Le  produit  le  plus  volatil 
qu'ils  ont  obtenu  est  l'hydrure  d'amyle  C^*  H**  et  une  faible 
proportion  (Tun  liquide  bouillant  entre  +  6  et  +  iO  degrés 
(Annales  de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t.  I,  p«  6)  :  or 
j'ai  reconnu  qu'il  existe  dans  le  pétrole  brut  des  matières  plus 
volatiles,  mais  dont  la  proportion  est  assez  faible  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'opérer  sur  de  grandes  masses  d'huile  naturelle, 
si  l'on  veut  en  recueillir  quelque  peu. 

En  examinant  la  distillation  du  pétrole  dans  une  chaudière 
contenant  1000  kilogrammes  de  liquide  et  communiquant  avec 
un  serpentin  de  25  mètres,  j'avais  vu,  en  1866,  qu'il  s'échappait 
de  l'orifice  du  serpentin  des  vapeurs  non  condensées,  alors 
même  que  l'eau  du  réfrigérant  était  en  partie  gelée.  J'ai,  par 
une  disposition  particulière  de  l'ouverture  du  serpentin,  fait 
arriver  ces  vapeurs  dans  un  mélange  de  glace  et  d.e  sel,  et  ob- 
tenu ainsi  une  condensation  partielle  qui  m^a  fourni  une  dizaine 
de  litres  d'un  liquide  bouillant  à  —  3  degrés  à  peu  près.  Je 
Tai  soumis  à  la  rectification  dans  un  appareil  communiquant 
avec  deux  serpentins  successifs,  l'un  refroidi  à  0  degré  et 
l'autre  à  —  20  degrés  :  le  produit  qui  se  condensait  dans  le 
second  bouillait  vers  17  degrés  au-dessus  de  zéro.  Ce  n'est  pas 
un  produit  pur  ;  il  contient  encore  environ  de  65  à  70  pour  100 
d'hydrure  de  propyle  C^  H%  et  SO  à  86  pour  100  d'hydrure  de 
butyle  G*  E^\  bouillant  vers  0  degré.  Il  est  donc  certain  que  le 
point  d'ébuUition  du  premier  serait  compris  entre  —  26  et  -— 
30  degrés.  La  difficulté  de  me  procurer  des  mélanges  aussi 
réfrigérants  m'a  empêché  de  pousser  la  rectification  plus  loin. 

La  densité  du  liquide  ainsi  obtenu,  déterminée  à  26  degrés 
au-dessous  de  zéro,  est  0,613  :  c'est  donc  le  plus  léger  de  tous 
les  liquides  connus. 
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La  densité  à  l'état  de  vapeur  a  été  déterminée  en  faisant  ar- 
river dans  un  flacon  de  2  litres  environ  de  capacité  la  vapeur 
qui  se  dégage  du  liquide  maintenu  en  ébullition  à  — 17  degrés. 
Après  avoir  fait  dégager  environ  20  litres  de  gaz  pour  chasser 
l'air,  j'ai  fermé  le  flacon  et  je  Taî  pesé  plein  de  gaz  et  plein 
d'air,  à  la  température  de  11  degrés  ;  j'ai  obtenu  le  nombre 
1,60,  différant  peu  de  la  densité  théorique  1,52. 

Les  mêmes  vapeurs  dirigées  sur  de  Toxyde  de  cuivre  chauffé 
au  rouge  ont  fourni,  pour  le  rapport  du  charbon  à  l'hydrogène, 
4,02  à  1  an  lieu  de  4,5,  qui  correspond  à  la  formule  C*  ff. 

Ce  liquide  maintenu  à  —  20  degrés  absorbe  énergiquement 
le  chlore  ;  en  l'exposant  à  la  lumière,  on  obtient  une  réaction 
des  plus  vives.  En  faisant  passer  les  vapeurs  qui  se  dégagent 
alors  à  travers  de  l'eau  à  +  20  degrés  pour  absorber  l'acide 
chlorhydrique,  puis  dans  un  récipient  entouré  de  glace,  j'ai 
obtenu  environ  150  grammes  d'un  liquide  analogue  par  son 
odeur  àl'éther  chlorhydrique;  il  bout  entre  35  et  40  degrés  : 
c'est  l'éther  propylchlorhydrique. 

L'existence  de  Fhydrure  de  propyle  dans  les  pétroles  est 
donc  parfaitement  démontrée.  C'est  un  corps  gazeux  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  condensable  vers  —  30  degrés,  compris 
par  conséquent,  pour  son  état,  entre  l'ammoniaque  et  l'acide 
sulfureux  ;  il  est  à  peu  près  inodore. 

Les  résidus  de  mes  rectifications  m'ont  fourni  également  plu- 
sieurs litres  d'hydrure  de  butyle  C«H**  bouillant  vers  0  degré, 
et  de  densité  0,624  à  —  1  degré. 

2«  Le  mélange  bouillant  à  —  17  degrés  est  excellent  pour 
congeler  le  mercure  :  en  y  faisant  passer  le  courant  d'air  d'un 
soufflet,  on  obtient  facilement  —  25  et  —  30  degrés,  et  dans 
le  vide  la  température  descend  à  —  45  degrés. 

3«  Au  moyen  de  produits  obtenus  dans  ces  opérations  et  dont 
l'ébuUition  avait  lieu  vers  10  ou  15  degrés  (mélanges  d'hydrure 
de  butyle  et  d'amyle),  j'ai  pu  obtenir  des  eflets  curieux  d'anes- 
thésie  locale.  En  laisant  tomber  le  liquide  goutte  à  goutte  sur 
la  peau  et  en  soufflant  légèrement  pour  activer  l'évaporation, 
on  arrive  en  deux  ou  trois  minutes  à  une  insensibilité  complète 
qui  persiste  au  moins  pendant  le  même  temps.  Ces  expériences 
ont  été  faites  avec  le  docteur  Parisot. 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE.  —  PHARMACIE.  265 

4**  Si  Von  sature  de  soufre  un  liquide  bouillant  vers  80  ou 
90  degrés  et  qu'on  l'abandonne  à  an  refroidissement  très-lent, 
il  se  dépose  d'abord  des  aiguilles  cristallines  parfaitement 
transparentes  :  quand  le  thermomètre  arrive  vers  60  degrés, 
elles  deviennent  subitement  opaques,  et  à  partir  de  ce  moment 
il  se  dépose  des  octaèdres  très-nets  et  très-transparents  ana- 
logues à  ceux  qu'on  obtient  avec  le  sulfure  de  carbone.  Ce 
corps  agit  donc  sur  le  soufre  comme  la  benzine,  et  avec  toutes 
les  circonstances  indiquées  par  M.  Gh.  Sainte-Claire  Deville. 

5<>  La  dilatation  des  essences  de  pétrole  est  fort  considé- 
rable et  d'autant  plus  grande  que  le  liquide  est  plus  près  de 
son  point  d'ébuUition.  J^ai  obtenu  jusqu'à  0,00167  pour  la 
dilatation  de  l'unité  de  volume  pour  un  degré  de  température. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  SELS,  PAR  M.   ROUX  (EXTRAIT). 

L'auteur  résume  en  ces  termes  un  travail  sur  les  sels  de 
l'Ouest,  entrepris  sur  l'invitation  de  M.  le  ministre  de  la  ma-* 
rine  :  ,  . 

1"  Les  analyses  entreprises  au  laboratoire  de  l'École  de  mé- 
decine de  Rochefort  nous  ont  permis  de  constater  la  présence 
de  quantités  appréciables  de  chlorure  de  magnésium,  dans  la 
plupart  des  sels  de  l'Ouest  et  du  Midi  qui  ont  été  envoyés  par 
l'administration  de  la  marine. 

2""  Les  recherches  dirigées  sur  les  chlorures  recueillis  pendant 
la  durée  de  notre  mission  nous  ont  également  fait  reconnaître 
des  proportions  variables  de  chlorure  de  magnésium  dans  les 
produits  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

3**  Nous  n'avons  rencontré  que  des  quantités  à  peine  pon- 
dérables de  ce  chlorure  dans  les  sels  de  Cette,  et  dans  les  sels 
gemmes  de  Varangeville,  Cardona  et  Norwich. 

b!"  Le  chlorure  de  magnésium,  employé  dans  certaines  pro- 
portions, n'exerce  aucune  influence  sur  la  préparation  des  mo- 
rues sèches,  vertes  en  saumure. 

b""  Le  chlorure  de  magnésium  contenu  dans  les  sels  ordi- 
naires est  sans  efiet  sur  la  conservation  du  poisson,  attendu 
qu'il  est  entraîné  à  la  faveur  des  diverses  manipulations  que 
subit  la  morue  pour  être  séchée.  Le  poisson  salé  avec  des  pro- 
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iuits  additionnés  de  chlorures  de  magnésium  ne  présente,  avant 
et  après  la  cuisson,  aucune  saveur  permettant  de  le  distinguer 
de  celui  qui  a  été  préparé  avec  de  sels  parfaitement  purs. 

ô"*  L'innocuité  du  chlorure  de  magnésium  dans  la  préparation 
des  conserves  est  démontrée  par  les  diverses  expériences  que 
nous  avons  faites.  D*aprës  ces  essais,  le  poisson  ne  contracte 
aucun  goût  particulier,  en  présence  des  sels  renfermant  depuis 
t^'^j^b  jusqu'à  2  grammes  pour  100  de  ce  produit.  Sa  des- 
siccation est  irréprochable,  et  son  analogie  avec  celui  qui 
est  imprégné  de  sels  non  contaminés  est  démontrée  par  l'ana- 
lyse chimique. 

7""  L'efflorescence  blanchâtre  que  Ton  recueille  sur  les  mo- 
rues préparées  avec  des  sels  renfermant  du  chlorure  de  magné- 
sium n'est  pas  de  la  magnésie.  Cet  enduit  n'est  autre  chose  que 
du  chlorure  de  sodium»  mêlé  à  des  proportions  impondérables 
de  chlorure  de  magnésium. 

8"*  La  morue  brûlée  du  commerce,  qui  est  devenue  jaunâtre, 
a  subi  une  décomposition  que  l'on  ne  peut- attribuer  à  la  pré- 
sence du  chlorure  de  magnésium.  £!'est  le  résultat  d'une  fer- 
mentation qui  a  profondément  altéré  sa  nature  et  ses  qualités. 
Cette  réaction,  pendant  laquelle  les  principes  azotés  subissent 
une  modification  considérable,  a  pour  point  de  départ  l'in- 
fluence de  liiumidité  sur  des  morues  dont  la  salaison  et  la 
dessiccation  n'ont  pas  été  opérées  d'une  manière  irrépro- 
chable. 

&*  Le  dépérissement  des  salines  de  l'Ouest  est  dû  à  la  con- 
currence qui  est  faite  à  leurs  produits  p&r  les  sels  étrangers  et 
par  ceux  du  Midi. 

10°  L'humidité  qui  est  contenue  dans  les  sels  de  l'Ouest,  et 
dont  l'impôt  ne  tient  qu'un  compte  insuflSsant,  est  une  des 
principales  causes  de  leur  dépréciation. 

11*"  La  morue  verte  préparée  avec  les  sels  de  l'Ouest  est 
généralement  moins  belle  que  celle  qui  est  conservée  avec  les 
produits  du  Midi.  Au  dire  des  connaisseurs,  la  première  est 
cependant  plus  tendre  et  plus  savoureuse. 

12*  La  morue  sèche  qui  est  fournie  par  les  sels  de  l'Ouest 
est  aussi  bonne  que  celle  qui  a  été  préparée  avec  les  sels  du 
Midi. 
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IS""  Les  sels  de  TOuest  lavés,  desséchés  dans  plusieurs  fa* 
briques  du  littoral  et  livrés  au  commerce,  moyennant  une 
augmentation  de  0  fr.,  60  par  100  kilogrammes,  peuvent  faire 
un  excellent  service  dans  la  préparation  des  morues  sèches  et 
vertes. 

là"  L'établissement  de  chemins  vicinaux  et  de  voies  ferrées, 
le  curage  des  canaux  et  des  étiers,  Timpôt  proportionné  à  la 
richesse  des  sels  en  chlorure  (si  Ton  ne  veut  pas  supprimer  la 
taxe),  sont  les  meilleures  mesures  à  prendre  pour  sauver  les 
salines  de  l'Ouest  de  la  ruine  qui  les  menace, 

ACTION  DE  LA  CHALEUR  SUR  l' ACIDE  TARTRIQUE  (SACC) . 

Après  avoir  essayé,  toujours  en  vain,  de  préparer  de  l'acide 
pyrotartrique,  par  le  procédé  indiqué  dans  les  traités  de  chimie, 
j'ai  pris  le  parti  d'examiner  le  liquide  provenant  de  la  distilla- 
tion de  l'acide  tartrique  dans  une  cornue  assez  haute,  pour 
qu'aucune  parcelle  de  cet  acide  ne  pût  être  entraînée  mécani- 
quement. La  distillation  conduite  avec  lenteur  livre  un  liquide 
très-mobile,  presque  incolore  et  fortement  acide.  Ce  liquide  se 
colorant  en  brun  au  contact  de  Tair,  j'y  supposai  la  présence 
d'une  aldéhyde  ou  d'une  acétone  ;  en  conséquence,  il  fut  saturé 
avec  de  la  craie  et  distillé  ;  mais  il  ne  passa  que  de  Teau,  tan* 
dis  quo  le  résidu,  dans  la  cornue,  était  en  aiguilles  soyeuses, 
rappelant  à  s'y  tromper  l'acétate  de  chaux.  Une  autre  portion 
saturée  à  chaud  d'oxyde  de  plomb  donna  une  magnifique  cris« 
tallisation  d'acétate  de  plomb  quand  on  la  laissait  acide,  et  une 
solution  d'acétate  triplombique  quand  on  lui  ajoutait  un  excès 
d'oxyde.  Ce  sel,  chauffé  avec  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique, 
donne  de  l'éther  acétique  ;  avec  le  chlorure  ferrique,  de  l'acé- 
tate ferrique  du  plus  beau  rouge  ;  et  de  l'acétone,  quand  on  le 
calcine.  Donc  l'acide  tarlriqne  se  décompose,  quand  on  le  sou- 
met à  la  distillation  sèche,  en  acide  acétique,  acide  carbonique 
et  charbon,  d'après  l'équation 

2C*H^05  =  C^flW.HO  +  C  +  3C0^ 

ce  qui  en  ferait  un  acide  double^  composé  d'acide  oxalique  co- 
pule à  de  l'acide  acétique,  car 

2G203  +  G^sos^HO  «  «C*H«0«. 
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Il  est  plus  que  probable  que  cette  découverte  mettra  sur  la  voie 
de  sa  production  artificielle  à  laquelle  je  vais  travailler. 

SUR    UNE    NOUVELLE    FORMATION    DE    l'âLCOOL    OCTILIQUE, 

PAR  M.   R.   D.    SILVA. 

Parmi  les  plantes  de  la  famille  des  Euphorbacées^  il  en  est, 
plusieurs  qui  fournissent  des  huiles  fixes,  plus  ou  moins  com- 
plexes, dont  les  plus  connues  sont  les  huiles  de  ricin  et  de 
croton-tiglium.  Il  existe,  en  grande  abondance,  dans  certaines 
contrées  d'Afrique,  surtout  dans  les  îles  de  l'archipel  du  Cap- 
Vert,  une  plante  décrite  par  Adanson,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  le  curcas  ptirgans^  de  la  même  famille.  Du  fruit  de 
cette  plante  on  extrait  des  quantités  considérables  d'une  huile 
fixe,  douée  des  mêmes  propriétés  physiologiques  que  l'huile  de 
ricin,  mais  de  beaucoup  plus  exagérées.  L'identité  d'origine  et 
l'analogie  qui  existe  entre  l'huile  du  curcas  purgans  et  celle  du 
ricinus  communiSy  me  conduisirent,  à  l'exemple  de  ce  que  fit 
M.  J.  Bonis,  pour  l'huile  de  ricin,  à  chercher  à  obtenir,  de 
l'huile  dont  il  est  question,  de  l'alcool  octylique. 

Pour  chercher  à  produire  cet  alcool  avec  l'huile  de  purgueira 
(c'est  le  nom  indigène) ,  j'ai  employé  la  méthode  de  saponifi- 
cation par  la  potasse.  Mes  prévisions  ont  été  confirmées  par 
l'expérience  et  j'ai  obtenu  une  petite  quantité  d'alcool  octy- 
lique, n'ayant  eu,  tout  d'abord,  que  des  échantillons  de  Phuile, 
comparativement  insignifiants,  que  M.  P.  de  Magathaès,  de  la 
commission  portugaise  à  l'Exposition  universelle,  avait  pu  me 
fournir.  Le  produit  de  la  distillation  du  mélange  d'huile  et 
d'alcali  est  un  liquide  complexe,  inflammable,  doué  d'une  odeur 
aromatique  agréable.  Les  portions  les  plus  volatiles,  elles- 
mêmes  hétérogènes,  sont  de  beaucoup  les  plus  abondantes. 
La  portion  passant  entre  178  et  180  degrés  a  donné  à  Tanalyse 
les  résultats  suivants  : 

Carbone 73,65 

Hydrogène 4  3,94 

Oxygène ^ 42,44 

C'est  la  composition  de  l'alcool  caprylique  dont  le  calcul 
fournit  les  chiflres  suivants  : 
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Carbone 73,84 

Hydrogène 4  3,84 

Oxygène 42,30 

La  partie  du  produit  qui  passe  entre  178  et  180  degrés  est 
un  liquide  incolore,  doué  d'une  odeur  aromatique  très-agréable. 
Son  aspect  est  quelque  peu  oléagineux.  Il  devient  jaune  sous 
l'action  de  la  lumière  ;  insoluble  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther 
le  dissolvent  facilement.  En  contact  avec  le  sodium,  il  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'hydrogène,  en  même  temps  que  le 
métal  se  décape  et  devient  blanc  et  brillant  comme  l'argent  le 
mieux  poli.  Ce  caractère  a  été  constaté  par  M.  Bonis  dans 
l'alcool  octylique  extrait  de  l'huile  de  ricin  saponifiée  par  la 
potasse. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  l'huile  de  purgueira 
et  dès  les  premiers  essais,  j'ai  constaté  qu'elle  renferme  une 
quantité  notable  ^azote^  car  parmi  les  produits  volatils  de  la 
distillation  du  mélange  d'huile  et  d'alcali,  se  trouve  de  Tammo- 
niaque.  Mes  premières  recherches  ayant  été  suspendues  faute 
de  matière  première,  il  m'a  été  permis  à  peine  de  faire  une 
analyse  élémentaire  de  l'huile,  laquelle  me  donna  les  résultats 
suivants: 

Carbone 77,00 

Hydrogène. 43,00 

Azote *. 6,40 

Oxygène. .  4,45 

En  présence  de  ces  faits,  je  crois  que  l'étude  de  Thuile  de 
purgueiray  ainsi  que  celle  des  produits  qui  en  dérivent,  pré- 
sentent de  l'intérêt,  et  je  me  propose  de  reprendre  ce  travail  et 
d'en  faire  connaître  prochainement  les  résultats. 

SUR  LE  MODE  d' ACTION  d'uT)  GROUPE  DE  POISONS,  PAR  Bf.  L.  HERMANN. 

L'auteur  a  étudié  le  groupe  des  anesthésiques  dont  l'éther  et 
le  chloroforme  sont  les  plus  connus  ;  mais  ce  groupe  comprend 
beaucoup  d'autres  corps,  l'amylène,  le  chloréthyle  et  ses  déri- 
vés chlorés  ;  l'éther  acétique  et  beaucoup  d'autres  combinaisons  ; 
les  alcools  élbylique,  méthylique  et  amylique;  enfin  trois 
gaz,  le  protoxyde  d'azote,  le  chlorure  de  méthyle  et  l'éthylène. 
XXV.  7** 
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Tous  ces  èdrps  ont,  d*après  lui,  pour  propriété  CMimune  de 
dissoudre  lei^  globules  sanguins  dans  le  pla9(ifa,  è<9Mime  Tont 
démontré  Bôdcher  et  von  Wittich  pour  le  éfelôfôforme  et 
Félher;  Voult  les  su^lance»  yolaiile9v  il  n'y  a  pas  de  doute  ; 
if&ùf  les  gazy  il  n'a  pu  le  démontirét  911e  poor  le  d>k>i^urêf  de' 
méthy)e«> 

Cc^imiit  8é  prodoif  l'aortion  de  ees  sobstanees  soir  le  sys- 
tème nerveux  ?  Est^e  >s  destruction  même  de»  globules  qui 
agit  sur  le  syslèiâne  nerveu^^  soit  (»r  ^intermédiaire  de  la 
fespiralion  troublée  dans  sa  prinoipsle  cc^éition,-  Fintrddoc-* 
liK^  i\ë  rdky^ney  soit  {Mir  faelion  der  Vhcemoglébiîie  mise  è» 
Hbetlé?  Mais  c€la  n'est  pÀs  probable^  p(mF  plusieurs  faisdna  : 

!<"  On  peut  avoir  une  action  anesthésique  intense,  sans  qa'à 
y  ai!  beèticodp  de  corpuscules  sanguins  détruits^  Notis  ayons 
ttfi  réaetïf  très-sensible  pour  la  destroclion  de»  g^leb^»  dans 
le  sang  en  eirctriation^  c'est  la  présence  de  lét  mAfîèr»  eeloranêe 
biliaire  dans  l'arinè }  or,  l'ictère,  quoi^ne  cemmun  dass  l»ehk^ 
tofornvisatkyM^  est  loin  d'être  uri  {Âéncrmèné  eonstasti 

2^  La  ^e^iratiM  ne  peot  être  la  eause  de«r  pbénomèîics  ob^ 
serves^  d'abbrd  psifce  qu'ils  m  sonft  pài  de  mture  dyi^néicfue/ 
et  ensuite  parce  que  les  anesthésiques  agissent  sur  lar  fr<e- 
nouille,  animal  à  peu  près  indifférent  aux  lésions  respiratoires. 

3"  L'hoemcçlobine  libre  ne  peut  être  la  eause. def  phéno- 
mènes, cAf  les  anesthésiques  agissent  sur  les  invertébrés  à 
sang  incotoi'^  absolument  comme  sur  les  vertébré» i^sa^  rouge. 

Poor  L.  Herooann,  il  y  a  dans  la  substance  nerveuse  et  dans 
les  globules  sanguins  une  matière  identique,  \st  protagone,  sur 
laquelle  agissent  les  anesthésiques.  Liebreich  a  démontré 
l'existence  de  la  protagpne  dans  le  cerveau  et  L.  Hermann  l'a 
démontrée  dans  les  globules.  Cetle  matière  est  dissoute  par  les 
anesthésiques^  et  surtout  par  le»  anesthésiques  yolatils^  dont  le 
sang  peut  admettre  des  quantités  assez  fortes.  Les  anesthé- 
siques gazeux,  àa  contraire,  et  éû  palMiculier  le  êblottti'e  de 
rfïélhyte,  ne  se  dissolvent  pas  erf  asseis  grande  quantité'  dan»  le 
sang  et  ne  font  c(ue  gonfler  les  globules  sangdns  sans  le»  dkK 
soudre.  Quant  aux  de^ux  autres  ga(z,  i\  ^en  dissout  trop  petr 
dans  le  sang  pour  qu'on  observe  uùe  actioii  àpp^^ciabte  srir  le» 
gïoï)(iles  rouges. 
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Cette  Ihtét-prètation  laisse  uh  desideratum.  Comment  se 
fait-ll  que  de*  cor|«,  sanS  action  appréciable  sur  ta  pr*ôtagône 
des  globules,  puissent  agir  sur  la  protagone  de  la  Sub^tatiCe  liéN 
veuise  avèfc  ftSBCz  d'efflcacité  poUr  produire  les  t)hé!îdtrtèries  de 
Tânesthésle?  L'Auteut  l'explique  par  la  délicatesse  dès  pfocëâSuâ 
nlfetèrtelS  de  It  substance  cérébfâlë,  elplicatîofl  qiil,  îl  faut 
ravouèi',  laisse  urt  peu  à  désirer. 

Il  li'fest  demandé  ensuite  si  tous  les  corps  dissolvàrît  lëS  glo- 
bules sai^guih^  n'avaient  pas  âusâi  cette  àctioh  Itneâlhésiqué 
sût  \ti  tentl-ei  tierVeux,  et  ei\  étudiant  k  ce  JM^int  de  viiè  lès 
atideîs  biliaires,  il  a  vu  se  confirmer  sa  Supposition.  Il  tftppôUe 
à  ce  propos  les  phénomènes  nerveux  de  rictère  grave. 

{Gazèitè  méditàtê) 

SESQUIOXtbÈ  toÉ  PETl }  CHLÔRÔtYDE  FÉRttlîîtJÈ  (jfeÀlJîNfiL). 

V  L'hydrate  fetrique  retient  rftmmdhiaque-,  malgfti  léSI  \^^ 
VAgës  itidéflnis  A  Tèali  distillée. 

2'  Il  ehlèvé  li'aCidè  Sulfuriqu<d  âUx  sulthteS  ^ôldble^. 

3*  Le  contact  de  Tacide  sulfurique  libre  ou  des  sulfatée  !i&» 
lUbleb  mètl^  en  très^*fftibles  proportions,  lui  fait  épt*ouVer  IWi- 
médialéMetit  uhë  tràtistoi'm^klf^n  Aidéculairê,  d'tiù  (liîtuUë  mi 
insôlubitité  darts  i'eàu  et  datis  les  acides  faibles. 

&''  Le  contact  de  l'ammoniaque  produit,  au  bout  de  quelqVlëA 
jdut^$  une  tràniirufmatibti  analogue;  c'est  te  qui  expliqtie 
pourquoi  rfaydràte  fef rique  humide  préparé  comme  ebtidot^  de 
l'acide  âtsénieu^  ne  peut  pas  êUre  conservé  même  âous  TeitUï 
Mais  l'hydrale,  privé  d'ammoniaque  par  le  lavage  è  Teatt  àei»« 
dulée  par  l'acide  chlorhydriquô,  ia'est  pAs  propre  à  sei'TÎr  d*lift- 
ildôtè  à  l'aitiide  àrsétiiëux,  car  il  eist  Boluble  dans  cet  acide. 

6*  fce  Contact  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  Celui  du 
chtohifé  fofrêux  produisent,  à  la  longue,  la  môme  liptthffofmà*^ 
tf^  qtt^  rftmmoniûque. 

6°  Pour  obtenir  de  l'hydrate  ferriqoe  qui  conserva  itldéfitii^^ 
ïHetii  là  ph)pnélé  de  ^e  dissoudre  dans  leis  acides  faibles,  H  fdut, 
apt^ès  Tavôif  précipité  du  chlorure  fefrique  pur,  tè  làvèt»  d'aèôTd 
à  l'ebu  distillée  pour  entraîner  les  sels  àmmoniacaot,  puis  à 
Veau  acidulée  par  l'acide  chlot'hydrique  (1  A  3/1000)  p&ut  sft*» 


272  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

turer  et  entraîner  l'ammoniaque.  Alors  il  relient  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  il  est  stable,  il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  les 
acides  très-étendus. 

7*  L'hydrate  ferrique,  précipité  par  l'ammoniaque  en  excès, 
du  chlorure  et  de  l'azotate  ferrique  privés  d'acide  sulfurique  ou 
de  sulfates  et  lavé  à  l'eau  distillée,  ne  peut  être  desséché,  même 
à  l'air  libre,  à  la  température  ordinaire,  sans  devenir  insoluble; 
l'hydrate  ferrique,  précipité  dans  les  mêmes  conditions,  lavé  a 
l'eau  distillée,  puis  à  l'eau  acidulée,  par  1  à  2/iOOO  d'acide 
chlorhydrique,  peut  être  desséché  à  la  température  ordinaire, 
et  même  au  bain-marie,  sans  perdre  la  solubilité  dans  les 
acides. 

S^  Le  perchlorure  de  fer  neutre  officinal  à  26  degrés  B.,  peut 
être  préparé  directement  au  moyen  de  l'hydrate  ferrique,  purifié 
selon  le  procédé  ci-dessus,  et  l'acide  chlorhydrique  pur« 

0^  L'hydrate  ferrique  purifié,  selon  le  procédé  ci-dessus,  est 
soluble  dans  l'eau  distillée,  en  raison  de  l'acide  chlorhydrique 
qu'il  retient;  il  est  soluble  à  fortiori  dans  l'eau  acidulée  par 
1  à  2/1000  diacide  chlorhydrique,  et  donne  du  chloroxyde 
ferrique. 
.  10*  Le  chloroxyde  ferrique  est  très-soluble  dans  l'eau  :  il  est 
d'autant  plus  stable  et  d'autant  plus  coloré  qu'il  est  plus  ba- 
sique ;  plus  il  est.  basique  et  moins  il  offre  de  sayeur  atramen- 
taire. 

11°  L'hydrate  ferrique  ammoniacal  peut  être  purifié  au  moyen 
de  l'eau  acidulée  par  Tacide  azotique  ;  il  est  soluble  dans  l'acide 
azotique  étendu  et  fournit  des  sous*azotates  indéfinis  analogues 
aux  chloroxydes  ferriques. 
.  12""  L'acide  acétique  se  comporte  de  même. 

13"  L'hydrate  ferrique  purifié  peut  servir  à  préparer  un  grand 
nombre  de  sels,  notamment  le  citrate,  le  tartrate,  le  lactate 
ferrique;  mais  ces  acides  ne  donnent  point  de  composés  ana- 
logues au  chloroxyde  ferrique,  ils  donnent  des  composés  définis 
ou  des  $ous-sels  insolubles. 

14*  Toutes  mes  recherches  confirment  les  observations  des 
chimistes  qui  ont  reconnu  l'allotrophie  du  sesquioxyde  de  fer 
(Péan  de  Saint-Gilles)  :  l'un,  dans  lequel  ce  composé  est  rou- 
geâtre  grenat  ou  facilement  soluble  dans  les  acides,  en  donnant 
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des  solutions  très-colorées  en  rouge  grenat  ;  l'autre,  dans 
lequel  il  est  jaune  ocreux  et  insoluble,  si  ce  n'est  dans  les 
acides  concentrés,  en  donnant  des  solutions  jaunes  ou  inco- 
lores. 

lô""  Il  est  évident  que  c'est  la  variété  rouge  qui  entre  dans 
la  composition  du  sang  des  mammifères;  la  singulière  pro« 
priété  que  possède  cet  oxyde  d'entrer  en  combinaison  avec  des 
corps  contenus  en  très-petites  proportions  dans  les  solutions, 
alcalis,  acidej  ou  sels,  semble  le  rendre  éminemment  propre  à 
servir  de  milieu  à  des  échanges  chimiques. 

16°  Cette  variété  rouge  entre  facilement  en  combinaison 
avec  les  acides  organiques  acétique,  lactique,  citrique,  etc.,  et 
avec  l'acide  phosphorique,  donnant  des  composés  rouges  très- 
colorés. 

17*  Le  chloroxyde  ferrique  donne,  avec  Tacide  arsénieux, 
un  composé  soluble  non  précipitable  par  l'ammoniaque. 

IS""  Jusqu'à  présent,  le  perchlorure  et  le  sulfate  ferrique  ont 
été  employés  comme  hémostatiques  et  comme  astringents  coa- 
gulants avec  un  très-grand  succès  ;  mais  on  leur  a  reproché 
leur  causticité  et  leur  saveur  atramentaire  insupportable.  J'ose 
espérer  que  le  chloroxyde  ferrique,  qui  offre  toute  l'astringence 
ferrique  dépouillée  de  causticité  et  de  saveur,  pourra  rendre 
des  services  à  la  thérapeutique  comme  hémostatique,  comme 
coagulant  et  comme  astringent,  soit  en  qualité  de  topique, 
soit  en  qualité  de  médicament  facile  à  administrer  à  Fintérieur. 

19**  Le  chloroxyde  ferrique  rendra  peut-être  quelques  services 
à  rindustrie,  offrant  le  sesquioxyde  de  fer  en  solution  dans  un 
état  de  mobilité  telle,  qu'il  s'attache  aux  tissus  de  lui-même, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mordancer. 

POMMADE  CONTRE  LES  CREVASSES  DU  SEIN  (bLàGQUIÈRE). 

Beurre  de  cacao  •  • 40  grammes. 

Uoile  d'amandes  douces  ......       2      — 

Extrait  de  ratanhia 4       — 

Trois  ou  quatre  applications  de  ce  topique,  sans  danger  pour 
l'enfant,  suffisent  pour  déterminer  la  guérison,  le  plus  souvent 
dans  les  vingt-quatre  heures. 


Aulr?,fQ.is   1p§  AHt^gr^  reçonn^isç^ient  des  propriélfs  faer- 
yeilleoî^»  4  1^  tçpre  ^igilléiç,  çelle§  qu'pp  lirait  de  !t»IJmO0§,  dP 

l'iïgypte  primaient  tPutes  les  sqtres  ;  pomn^e  il  n'était  pas  Ipu- 
JQwrs  facile  de  se  procurer  ces  deHif:  types,  op  fiijt  rppQors  ^ 
'd\aMtre§  terres  également  sigillées^  qu'pn  reHri^it  de  Rorp»,  om 

de  ses  environs,  et  dç  rAllemagne.  GbaCMqe  d'ejlfis  joyis^ajt 
d'we  rppytatipp  xjui  avait  pris  sa  PQurçe  dans  le  pays  ofj^me 

d'où  pn  pouvait  l'ej^traire,  çt  aussitôt  qu'elle  avait  paissp  la 
frontière  dU  pays  qwi  lui  avait  donné  paissance»  ^Ue  arrivait 

dans  les  officines  entourée  d'une  auréole,  d'une  réputatipp 
que  tQut  produit  qui  arrive  d'un  pays  éloigné  Iraîntî  ^  ^  re- 
morque. 

Devons-nous  admettre  aujourd'hui  qi^p  lî^  terra  sigillée  doit 
sa  réputation  à  ses  propriétés  noédiciiles,  OU  bien  pe  conviept-fil 

fias  plutôt  d'adniçttre  qup    le  pays  producteur  en  e^Mgérait 
es  vertus  et  que  les  pures  merveillpuses  qu'on  lui  attribuait 

tenaient  au  cplte  particulier  dont  on  entourait  son  extraction- 
L'Iconographie  ou  l'histoire  des  signes,  des  attributs  que  l» 
terre  sigillée  porte  avec  orgueil  a  varié  selon  les  pays»  Certai- 
nement ces  différents  stigmates  n'étaient  pas  qu'un  simple  ca- 
chet d'origne  \  il  a  dû  arriver  que  dan^  les  temps  historiques 
ces  signes  avaient  une  autre  valeur,  une  idée  symbolique  reli- 
gieuse, qui  était  dans  jes  mœurs  à  l'époque  où  I^emnos  était 
presque  seule  à  livrer  ^u%  navigateurs  tout  pe  que  la  thérapeu- 
tique devait  consommer.  Pour  nous,  n'est-pe  pas  une  précieuse 

mosaïque  des  temps  passés  ? 

Théophraste  parait  être  le  premier  auteur  qui  ait  parl^  de  la 
terre  sigillée,  cadire  371  avant  noire  ère.  Puis  Vitruve,  quel- 
ques années  après  Celse,  cent  ans  *après,  Galien  {\f  siècle  de 
notre  ère)  est  pput-ôtre  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  le 
seul  qui  ait  cherché  à  reconnaître  son  extraction,  ses  vertus, 
disant  quelques  mots  de  celle  de  Lemnos,  de  celle  qu'on  retirait 
de  !*Égypte,  de  Samos,  tout  en  ne  négligeant  pas  différentes 
autres  terres  utilisées  par  les  médecins  de  son  siècle  (Gatlen 
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vol.  KII,  p.  âAô.  Dipscoride  et  Aetius  au  v*  siècle  ne  firent  que 
répéter  ce  qu^il  avait  dit.) 

Cafn^rariu^  et  MatUole,  qui  vivaient  au  xvi^  siècle,  ajouièr«n|^ 
encore  à  Fhistoire  quelques  observations  nouvelles.  Ces  deuK 
aiiteurs  ferment  la  porte  à  toutes  Ie6fabie3  qu'on  avait  répandues 
sav  les  vertus  df  h  terre  sigillée. 

Qui  de  nouf(,  ptiarmacien  moderne,  a  parcouru  avec  intérêt, 
par  exemple,  les  commentaires  de  Mattiole  sur  Dioscoride,  deuf 
auteurs  qu'on  eite  fréqueœment  et  qu'on  dérange  peu  de  leur 
quiétude  ?  Cependant  on  y  verrait,  entre  ipi'le  choses  bonnes  i 
savoir,  que  Gaiien  quitta  deux  fois  son  pays  pour  aller  chercher 
Ini-niéme  ia  (erre  a  Lemnos,  qu'il  voulut  voir  de  ses  propres 
yeux  cette  fameuse  terre,  qu^on  regardait  comme  un  )>ienfait  du 
ciei,  voir  enfin  ce  baume  sorti  du  sein  de  la  terre. 

De  son  temps,  on  la  retirait  d'une  colline,  qui  paraissait 
avDir  subi  l'action  du  feu,  je  laisse,  t^en  entendu,  la  parole  à 
Pauteur;  il  n'y  avait,  dit-ii,  ni  arbre,  ni  pierre,  qi  plante,  c'était 
donc  qn  terrain  volcanique;  tandis  que  du  temps  de  Mattiole 
on  la  retirait  d'un  terrain  au  milieu  duquel  on  trouvait  de  la 
pierre  meulière,  c'ét^t  dond  un  terrain  supercrétacé  ou  le  ter- 
rain parisien  de  Rendant.  Cette  colline,  au  contraire,  était  fer- 
tile, située  près  d'un  village  nommé  Repondi,  là  il  y  avait 
trois  min^S',  de  son  temps^  il  n'y  en  avait  plus  que  deus:  qui 
servaient,  placées  au  nord  de  Lemnos,  près  d'un  t^nple  ruiné 
nommé  Sotira,  c'ajlait  là  qu^  l'officier  métropolitain,  avec  deux 
ealoiers,  se  présente  à  l'entrée  de  la  mine,  le  jour  qu'on  doit 
extraire  cette  terre,  le  jour  de  la  transfiguration  de  Nptre- 
Seigneur,  sur  la  montagne  du  Thabor,  en  psalmodiant. 

Une  fois  eiLlraite,  cette  tertre  était  lavée,  mise  dans  des  saes 
et  suspendue  à  des  branches  d'arbre  renfermée  dans  des  sacs, 
pourla  fi^ire  sécher.  * 

Malien,  à  ce  sujet,  nous  dit  ce  qu'il  a  vu,  et  il  eut  l'honneur 
de  demander  lui-même  cette  terre  à  la  prêtresse  de  Lemnos,  et 
AU  milieu  de  la  description  de  son  voyage,  jl  ne  qnanque  pas 
de  dire  qu'en  sa  présence  elle  jeta  une  poignée  de  froment  et 
d'orge  à  terre,  elle  remplit  un  chariot  de  cette  terre  qu'pn 
avait  extrait  devant  elle;  puis  elle  retourna  en  ville  pour  en 
faire  de  petites  masses. 
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Comme  on  avait  répandu  le  bruit  qu'on  "y  mêlait  du  sang  de 
bouc,  Galien  lui  demanda  si  telle  était  la  vérité;  la  bonne 
prêtresse  se  mit  à  rire  et  lui  fit  remettre,  plus  tard,  vingt  mil- 
liers de  trochisques. 

Un  ancien  de  l'Ile,  présent  à  cet  entretien,  dit  à  Galien,  qui 
le  questionnait  sur  les  vertus  de  cette  terre,  qu'il  avait  publié 
un  livre  tout  entier  sur  la  propriété  de  la  terre  qu'il  allait  em- 
porter avec  lui. 

Toutefois  il  lui  fut  impossible  de  se  procurer  la  terre  sigillée, 
dite  sacrée^  parce  qu'il  n'y  avait  que  la  prêtresse  qui  avait  le 
droit  d'y  toucher,  et  celle  qu'il  allait  emporter  était  la  terre 
rubrique  ou  rouge;  n'oublions  pas  cette  coloration,  car  souvent 
la  terre  sigillée  est  blanche. 

Du  temps  du  voyageur  Beloâ,  en  1650,  on  inventa  de  nou- 
veaux exercices,  de  nouveaux  cultes,  comme  il  le  dit.  C'était  le 
6  août  que  les  oflSciers  grecs  ou  caholiers,  célébrant  la  liturgie, 
récitaient  des  prières,  en  présence  des  premiers  personnages  de 
Lemnos,  qu'ils  fussent  Grecs  ou  Turcs  ;  on  en  enlevait  juste  la 
quantité  nécessaire  pour  la  vente  de  l'année,  puis  on  recouvrait 
de  suite  l'entrée  de  la  mine,  et  tant  était  grande  la  superstition, 
je  dirais  plutôt  la  vénération,  qu^il  était  défendu  aux  habitants, 
par  des  lois  sévères,  d'ouvrir  cette  mine  en  tout  autre  temps 
et  sans  la  présence  des  officiers  du  culte,  que  le  coupable  était 
mis  à  mort. 

En  examinant  les  échantillons  que  nous  possédons,  on  verra 
qu'il  y  avait  certainement  plusieurs  moyens,  les  mêmes  qu'on 
emploierait  aujourd'hui  pour  donner  à  cette  terre  la  forme 
qu'elle  a  toujours  eue.  Une  fois  cette  terre  lavée  et  égouttée, 
comme  nous  Tavons  dit,  on  en  prenait  un  peu  qu'on  roulait  à 
la  main,  ou  bien  on  la  plaçait  dans  un  moule  pour  lui  donner 
une  forme  plus  régulière  ;  puis  on  apposait  le  sigillum  ou 
cachet  sur  un  côté  seulement.  Voilà  le  moyen  qu'on  employait 
généralement  ;  cependant  celle  qui  nous  venait  des  Indes  de 
Lemback,  portail,  comme  nos  anciennes  pièces  de  six  livres, 
sur  le  côté,  une  marque  distinctive  en  relief,  ce  qui  semble 
prouver  que  la  terre  était  placée  dans  un  moule,  puis  com- 
primée sur  les  côtés  seulement. 

Si  pendant  longtemps  l'extraction  de  cette  terre  se  fit  à 
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Lemnos,  sous  Tégide  du  métropolitain,  il  y  eut  plus  tard  cer* 
taines  contrées  où  Tétat  civil  avait  seul  le  droit  d'y  apposer 
le  sceau  du  roi,  du  chef  de  TEtat,  du  gouverneur  de  la  ville, 
etc.,  etc.,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  dans  un  temps  qui  se  rap- 
proche de  notre  époque,  oh  les  particuliers  qui  avaient  sous 
la  main  une  argile  se  donnèrent  le  droit  d'y  apposer  un  cachet. 

On  admet  généralement  que  les  premiers  échantillons  de 
terre  de  Lemnos  portaient,  comme  signe  caractéristique,  la 
figure  d'une  chèvre  et  que  ce  caractère  serait  le  plus  ancien, 
ou  bien  quelques  autres  armoiries  de  la  déesse  Diane,  qu'on 
adorait  dans  Ttle  de  Lemnos.  Plus  tard  les  Turcs  effacèrent 
cette  marque  quMls  remplacèrent  par  des  lettres  turques,  Tin 
Imacthon^  sans  aucune  garantie  de  nationalité,  et  au  lieu  de 
livrer  au  commerce  la  terre  rouge  de  Lemnos,  ils  livraient  des 
pastilles  ou  trochisques  sigillées,  de  couleurs  différentes,  ce  qui 
contribua  à  ne  plus  attacher  la  même  importance  qu'autrefois 
à  la  couleur  rouge. 

Il  serait  assez  difficile  de  classer  dans  les  argiles  ou  les  bols, 
les  différentes  terres  sigillées  d'après  le  peu  de  connaissance 
que  nous  recevons  des  auteurs  anciens;  les  géologues  les 
dasseht  par  terrains  ordinairement,  tandis  que  les  technolo- 
gistes  les  classent,^  leur  imposent  des  noms  empruntés  aux 
usages  auxquels  on  les  destine,  au  pays  même  qui  les  verse 
dans  le  commerce.  Disons  qu'en  général  ces  terres,  argiles  ou 
bols  se  rencontrent  fréquemment  dans  tous  les  pays,  dans 
tous  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  différentes  variétés  de 
terre  sigillée  qu'on  trouvait  dans  nos  officines  : 

1*  Terra  Lemnia,  tetra  sigillaia.  Terre  sigillée  ou  scellée 
de  Lemnos. 

Gharas,  dans  son  Traité  de  la  thériaque  d^ Andromaque  ^ 
donne  la  description  suivante  : 

Insulae  portât  rubicanda  terra 
Lemnise  nomen,  tulit  hœc  sigillum 
Caprœum  quondam,  tubit  et  DiaDse 
Stemmata  Divas. 

Tous  les  auteurs  modernes^  entre  autres  Lémery,  soutiennent 
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qu'elle  ébit  être  jaune  ou  blanche  rougeâtre,  tandis  que  l'expres- 
sien  fubicunda  atteste  une  eouleuF  rouge,  eomtne  était  le  hù\ 
d'Artnéhie:  Vitpuve  est  de  cette  opinion,  car  il  àki  Riièricam 
L^mnian^  nuneupaê  ;  Dioseoride  se  sept  de  la  même  expression, 
Lemnia  rubriea  S .  minium  Lemnium  ;  delse,  à  cette  occasion, 
de  Tor minibus^  minii  gtebam  dixisse  ferunt  pro  Milton 
Lemniœ.  Ainsi,  non-seulement  cette  terre  de  lemnos  devait 
avoir  ]a  couleur  rouge,  mais  se  rapprocher  de  celle  du  ver- 
millon,  ayant  pour  cachet  la  tête  d'une  chèvre. 

Ce  ne  devait  pas  être  le  seul  cachet  qu'on  imprimait  sur  cette 
terre,  car  on  y  rencontrait  stemmata  divœ  Dianœ^  c^est-à-dire 
les  aUril)uts  qui  ornaient  la  tête  de  Di$ne,  un  eroissgnt. 

On  nous  l'apportait  en  petits  pains  orbieulaires,  delà  gros- 
seur du  pouce,  arrondis  d^un  côté  et  aplatis  de  l'autre  par  la 
pvessioD  du  cachet,  terre  argileuse,  sèche,  tendre  et  friable; 
oelie  des  anciens,  d'après  Lémery,- était  jaune  et  fcN^mée  en 
pains  plus  petits  que  ceux  d'à  présent  (en  1784). 

Pour  Wallerius,  cette  terre  de  Lemnos  était  un  i)ol  oriental, 
on  ia  croyait  propre  à  résister  au  venin,  elle  était  pltitét  astrin- 
gente et  convenable  pour  ari»êter  les  fluK  de  ventre,  les  hémor- 
rhagies,  pouvant  également  dessécher  les  plaies;  On  la  recom- 
mandait également  contre  les  enchantements;  on  la  pendait 
au  cou  des  enfants.  En  cela ,  on  né  faisait  qu^iiiiitep  ce  vieil 
usage,  qui  datait  de  la  fondation  de  Rome,  de  faire  porter  ta 
BuHa  w%  enfents  qui,  à  Tépoque  de  Tadoleseence,  la  déta- 
chaient pour  la  suspendre  au  cou  de  leurs  dieux  pénates.  A^ssi 
Pétrone  les  appelait-il  Bullati  ;  remarquons  que  la  Bulla  était 
ordinairement  creuse  et  que  dans  son  intérieur  on  y  plaçait 
quelque  objet  vénéré,  tandis  qu^en  France,  dans  les  siècles  pas* 
ses,  on  la  portait  renfermée  dans  un  sachet. 

§e  Terr^  Melite^  vel  Melitensis^  de  Malte,  ou  Terpa  sancti 
Pauli;  terre  blanche,  portant^ aux  xiu'  et  xiv*  aièdes,  en  effigie 
la  tête  de  saint  Paul  ;  terre  rud^  et  dure  préparée  à  la  main, 
tachant  faiblemenj  le?  dojgts.  Cett(^  dépftj[iîjpal,ion  de  terre  de 
saint  Paul  tient  %  \^  ))épéjdiptiûi)  qigig  ^^j^t  JP^i^l  donna  à  cette 
lie,  en  y  abordant  après  une  !t#a»9âto,  £{(0  était  principalement 
utilisée  contre  la  morsure  des  serpents.  L'abbé  Fleury,  dans 
son  Hisieire  ecclésiastique  ^  rBf^^orie  qu'à  son  arrivée  dans  l'île 
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de  MaUe,  laïf  niil^r^U  ^Uuinèmnl  m  9f^^i  few,  que  )«  chaleur 
an  fit  sûFtir  un?  yipèr^,  qwe  swnt  P(iiil  U  paiisit  et  que  seiil^ 
elle  sa  détfieha  de  son  itri^s;  pendant  sqi)  séjaur  dans  cette  île, 
il  traita  un  des  pr^mi^r^  peFsonnageg,  noain\é  Pi^Wiu^,  q^  il 
guérit  de  la  fièvre  et  de  la  dyssenlerie. 

Ce  fut  s^ns  dput^  ^n  souvenir  d^  saio^  Paul  el  de  sei^  bien- 
f^jitei  c'4taU  H  Ans  ^près  Jé^u^^Cbrist,  que  les  habitanU  fixèrent 
rimage  de  la  tête  de  saint  Paul  sur  les  échantillons  qu*iU  venr 
d^i^nt  Ai|K  navigQleurp, 

Aujourd'hui  }a  terre  de  Malte  qu^on  pourrait  trQnv^r  dsinp 
quelque  pbftFn^apies,  se  présenie  ; 

1*"  En  grosses  boulçs,  de  QO  gr^nçipie^  envirap^  m  9Wt^  du 

efujhet,  une  étoile  4  ainq  Tftvpps  ;  è  gauche,  yn  gUive  ;  *  imif^, 
m  T  majenr  ;  i  la  partie  inférieure,  sous  Tétoile,  h  rnajusonle 
M  ;  à  la  pfirMe  apposée,  .W  croiswnt,  Terye  roulée  à  1«^  main, 
de  oeuleuf  r^oset  douée  an  ta^cher,  ne  colpr^nt  pa^  les  dnigU, 
ne  lailfi^nt  qq'uae  foible  trace  par  $on  frottement  sur  un  eprpp 
duPf  ter^e  très-^alumjneuse,  sans  trape  de  cap][K)inate  de  ehs^ni. 
Ven)pire  tpr^  avait  pour  syrpbole  un  croi»^^nt,  si(in  de  ç^rae- 
téri^er  cion  ét^t  qui  tendait  à  s'agrfindjr  par  le  glftive^  A  partir 

dn  «lomei^t  où  il  se  fut  rendu  m^ire  d#  ç^n^tauMnapln,  h 
ville  de  3y»anee  avait  ^u  n^jlien  de  ^n  ^r«wrial  m  pr^i§wnt. 

Pe  Lan^étberioi  dans  Pon  Traité  dç  minéralQgie,  lui  donpft 
le  Hooi  d^  terre  i^niectique  ou  4  ^mIûUi  et;  r^n^lyse  qu'il  en 
donne  n'a  aucun  rapport  avec  les  échantillons  que  nous  ii^vpns 
$onsle£|  yeuK;.  Il  y  signalf,  deç  n^atières  vol^lile^,  probablement 
cetl#  çdeur  particulière  qu'on  refla^n^enprojf^tf^ntsnr  tout^i^le^ 

«rgdei*  l'baleine  humide,  h»  monogramme  n'egt  que  h  première 

lettre  des  deux  mots  :  terrai  Melitm^  ^erre  de  MgU§, 

Une  seconde  espèce,  en  boules  plus  petites»  s^  fenapnlre 
également  de  nos  jours  du  poids  de  13  grammeii  envi^oni  §Ue 
offre  bien  le  même  cachet,  toutefois  les»  stigmates  n'owupPUt 
plus  la  même  place  que  dans  l'écbantiilQn  précédent*  hp  gUiy^ 
recourbé  occupe  toujours  la  droite  à  la  plgce  du  T.  Cette  glèbe 
ne  ressemble  en  rien  aux  autres.  Elle  est  rude  au  t^upher, 
chargée  d'une  plus  grande  quantité  de  silice  d'alumine,  pré- 
parée  avec  moins  de  sain. 
Comme  troisième  variété^  préparée  simplement  à  1^  main 
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puis  sigillée,  du  poids  de  6  grammes,  douce  au  toucher,  tachant 
les  doigts,  ayant  une  grande  ressemblance  à  du  kaolin  agglo- 
méré avec  un  peu  d'eau,  laissant  sa  trace  sur  le  corps  sur  lequel 
on  le  frotte,  enfin  portant  une  croix  de  Malte,  comme  marque 
distinctive. 

Cette  variété  est  peut-être  une  simple  imitation  faîte  avec 
cette  argile  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  terrains  grani- 
tiques ? 

Rome  au  xvi*  siècle,  et  plus  tard  peut-être,  avait  aussi  sa 
terre  sigillée  ;  bien  que  les  auteurs  modernes  soient  muets  à  ce 
sujet,  on  trouvait  dans  le  commerce  les  variétés  suivantes  : 

8*  Terra  sigillata  vera  Rosea.  Nous  l'acceptons  comme  type. 
Argile  rude,  avec  quelques  points  blancs  dans  la  pâte,  préparée 
dans  un  moule  légèrement  conique,  du  poids  de  10  grammes, 
ne  contenant  pas  de  carbonate  de  chaux,  mais  un  peu  d'oxyde 
de  fer;  portant  comme  marque  distinctive  les  armes  du  pape, 
c'est-à-dire  d'eux  clefs  en  sautoir,  placées  au  milieu  d'un  écus- 
son;  trois  montagnes,  dont  deux  à  droite  à  l'écusson,  une  seule 
à  gauche  ;  à  la  partie  inférieure  de  chacune  d'elles  un  arbre 
dont  les  racines  semblaient  plonger  au  milieu  de  roseaux,  en 
relief  également,  simulant  un  marais.  Ces  stigmates  caracté- 
risent certainement  que  sur  trois  collines  seulement  on  trouve 
cette  terre  dans  le  voisinage  des  marais  Pontins.  Enfin  l'in- 
scription précédente,  le  mot  sigillata^  partagé  en  deux  parties 
par  suite  de  son  étendue. 

Une  première  variété  de  cette  argile,  plus  alumineuse  et 
chargée  de  chaux  carbonatée,  pesant  7  grammes,  porte  les 
mêmes  .marques  distinctives,  seulement  le  mot  sigillata  est 
abrégé,  préparée  dans  un  moule.  Une  seconde  variété  d'argile 
jaune,  chargée  d'oxyde  de  fer  hydraté  ;  les  armes  du  pape,  de 
nombreuses  collines  et  à  la  partie  supérieure  des  arbustes  ; 
exploitée  sans  doute  en  concurrence  de  Targile  rare,  car  on  n'y 
a  pas  imprimé  l'adjectif  v^ra. 

Ces  terres  argileuses  ne  paraissent  pas  avoir  été  lavées,  mais 
bien  moulées  au  sortir  de  la  mine,  car  toutes  retiennent  des 
grains  de  silice  qui  en  auraient  été  certainement  séparés. 

A*  Terra  sigillata  Lignitiœ  ou  de  Liegnitz. 

Nous  possédons  trois  variétés  de  celte  terre  sigillée  que  nous 
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réduirons  à  deux  ;  véritable  bol  rouge,  préparé  dans  le  même 
moule,  argiles  très-fines,  communément  colorées  par  des  oxydes 
de  fer,  qui  s'y  trouvent  plus  abondamment  mêlés  que  dans 
l'argile  commune  ;  portant  comme  marque  distinctive  un  lion 
léopardé  et  armé,  qui  montre  toute  sa  tête  au  milieu  d'un 
écusson  imprimé  entre  deux  montagnes,  à  la  partie  inférieure 
on  lit  terra  sigillata;  puis  isolément  L  majuscule,  de  Liegnitz, 
placé  entre  deux  étoiles.  Le  tout  pesant  de  10  à  15  grammes. 

Une  autre  variété  blanche,  portant  exactement  les  mêmes 
signes,  n'est  qu'une  argile  chargée  de  silice,  rude  au  toucher, 
sans  carbonate  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  Pesant  12  grammes. 

6*  Terra  sigillata  grisœa  vel  lutœ  Strigonensis  ;  on  lui  don- 
nait aussi  le  nom  Axungia  solis^  était  retirée  de  Strigan  ou 
Stridoniades  anciens,  ville  de  Hongrie,  patrie  de  saint  Jérôme, 
devait  offrir  les  caractères  suivants  :  Pinguis^  minus  friabilis^ 
atque  sabuli  omnis  expers.  La  surface  des  échantillons  que 
nous  possédons  est  trop  usée  pour  déterminer  le  sigillum. 

Il  devait  y  avoir  certainement  une  autre  variété,  car  l'ana- 
lyse faite  par  M.  Kellner  et  que  M.  Descloizeau  a  publiée  dans 
sa  Minéralogie  y  prouve  que  c'était  un  bol  :  rouge  et  non  une 
argile  : 

Silice 42,00 

Alamine « 20,42 

Oxyde  de  fer .  .  8,63 

Magnésie 2,04 

Chaux 2,84 

Potasse 0,50 

Eaa. 24,00 

400,00 

6°  Terra  sigillata  Goltbergendis  ou  de  Goldberg^  ville  des 
États  prussiens  (Silésie)»  au  sud-ouest  de  Liegnitz. 

Cette  terre  est  fréquemment  désignée  sous  le  nom  de  terre 
de  Silésie  ;  préparée  dans  un  moule  large  comme  une  pièce 
d'un  franc,  très-bien  frappée,  comme  toujours,  d'un  seul  côté, 
d'un  aigle  dont  les  ailess  ont  éployées  et  les  serres  placées  sur 
la  crête  de  monts  élevés,  avec  l'inscription  précédente  et  le 
monogramme  B  T,  le  tout  entouré  d'une  couronne  de  lauriers. 

Cette  terre  est  douce  au  loucher,  à  cassure  terreuse  opaque. 
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édsil  cirëu:^!  â*un  blanc  sâl^^  &b«orbàht  la  graisse;  cbatiffée  au 
chalumeaUi  elle  bkinichit  sattB  fondre,  ses  caractères  sont  ceux 
de  Targile  sttiectique',  dé  là  terre  à  foulon  ;  en  la  mouillant 
légkeitient^  on  distingue  à  aa  surface  tous  lea  corps  hétéro*- 
gènes  qui  entrent  dans  sa  ^ottipt)sitiofi. 

Gotnme  à  Galdberg  il  y  a  de  nombi^euses  fabriques  de  draps 
et  de  flanelie,  nous  pensoiis  que  p^ur  le  dégraissage  des  laines 
cette  terre,  ou  d'âutreii  imalogueë,  ont  d6  être  exploitées  par 
les  fébricistntsi 

€ëtle  glèbe  est  la  mieux  frappée  que  nous  poesédonSi  Aveû 
une  netteté  remarquable,  cela  tient  simplement  à  la  nature 
ménle  de  Targiie-,  et  le  monograihme qu'elle  {)orie  prouve  qu'on 
la  regardait  comme  une  bona  few'ai 

7^  Tetra  si^iîlata  Parisiêmis\  Pàrid  ou  ses  environs  fôur-^ 
nissaiënt  au)»i  leur  terre  sigillée)  également  bien  frappée  et 
faite  dans  Un  moulé  comme  lé  précédente^  is^ulement  le  mw(e 
était  oveide  m  lieu  d*iètr^  irond^  ccjinime  ordinairement  il  Tétait. 

Le  cachet  de  l'École  de  pharmacie  en  garantissait  l'origine  : 
sur  Fécusson  Utrgél^énl  imprimé  en  relief,  tan  palmier  sur  le 
tronc  duquel  est  enlàt^é  b  serpent  ou  la  couleuvre  d^Ese«iWpe^ 
symbole  de  la  vigilance^  autour  de  Técusson  on  voit  cette  dft*- 
vise  que  noué  connaissons  tous.  :  Versantur  his  trii^s.  Peut- 
être  d'auti^e^  Attributs  y  sont-ils  représentés,  nod^tfett  doutons 
pas,  cependant  on  ne  peut  les  distinguer. 

Véritable  blanc  d'e  Meudôn,  chaque  pastille  pèse  ï S  grammes. 

S""  Terra  sigilldtà,  alba  turcica  vel  rubra;  ces  deux^  variétés 
que  nous  ne  possédpns  pas  et  qui  ont  certainement  été  extraites 
de  la  Turquie,  sont  à  comparer  d'après  la  pharmacopée  de 
Wurtemberg  au  simple  bol  d'Arménie. 

9°.  Terra  cù>n  fiîtnbo.  Cette  terre  nitttbèe,  àtâssoregro^iière, 
à  pâte  mal  uhie,  blanche  rolsée,  préparée  â  la  main,  porte, 
Cbn^me  marque  distinctive,  une  croix  nitnbée,  à  croisillons  et 
rayons  qui  àbotitissent,  quatre  à  quatre,  à  la  circohférence.  Lé 
nimbe  dans  tes  idées  occidentale^  est  Tâtlribut  de  la  sainteté, 
lé  roi  est  orné  de  sa  couronne,  le  saint  porte  le  himbe.  À  partir 
du  IX'  siècle,  c*était  la  couron'ne  religieuse  de  forme  Variable; 

Nous  ignorons  quel  pays  fournissait  cette  teite.  En  Orièht,  le 
iM^be  catiactérise  àti  fôntraire  Téfier^e  physique  âu^si  brén 
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que  la  force  morale^  la  puissance  que  raulorité  religieuse. 

telte  argile  est  phargée  de  graios  de  silice  qui  lui  donnent 
Taspeet  oolisique,  du  poids  de  10  grammes,  très-légère,  à  cas- 
sure rugueuse,  sans  carbonate  de  chaux^ 

lO""  Terra  Chia  ou  de  Chio ,  tirée  de  V  archipel  au  sud  de 
Lesbos,  terre  sigillée,  grasse  au  toucher^  préparée  a  la  main 
comme  la  précédente,  onctueuse,  crpûteuse,  blanche  cendrée» 
Ëlie  passait  pour  être  astringente,  pour  effacer  les  taches  et  les 
cicatrices  de  la  peau,  c  Comme  elle  était  rare,  dit  Lémery^  on  lui 
substituait  la  terre  sigillée  ordinaire.  > 

Il  y  avait  certainement  bon  nombre  d'autres  terres  sigilléesi 
en  y  comprenant  toutefois  celles  qu'on  tirait  des  environs  de 
Blôis  etp  de  Saumur,  et  comme  les  différentes  espèces  que  nous 
venons  de  nommer  ne  se  rencontrent  pas  habituellement  dans 
le  commerce,  on  préparé  de  nos  jours  des  billes  de  terre  argi- 
leuse, qu*on  prend  tout  aussi  bien  au  nord  qu'au  midi  de  la 
j^rance  et  sur  Jesquelles  on  imprime  en  ereux  les  initiales  T  S. 

Savary,  dans  son  Dictionnaire  du  commerce^  la  nomme  terre 
citrin  qu  stgtUée^  eeite  première  dénomination  figure  dans  le 
tarif  des  douanes  de  1664.  Elle  était  soumise  à  un  droit  d'en- 
trée en  raison  de.  ftO  sooa  le  eent  pesèinti  pour  Paris  ;  tandis 
que  pour  la  ville  de  Lyon  on  payait  un  droit  de  50  sous  du 
quintal,  comme  étant  une  drogue  venant  du  Levant,  de  plus 
20  sous  par  cent.  ... 

]^0s  confrères  utilisaient,  sans  trop  de  scrupule^  dans  le 
9tèèle  dernier^  toute  t«rre  sigillée^  attachanl  peu  d'iiaportonce 
à  mn  e««hel;  pour  tes  uns^-  ils  préféraient  la  Idrre  ft1klnnanâ€f^ 
la  turque,  pour  d'àulfés^  c'était  céllcf  dé  LettirtOS;  ({dl  était  de- 
yêMe  tffià-i-dfè.  Et  ^i  l'Un  de  ftaaè  Voulait  fàî^e  rhistoîrë  com- 
plète de  la  terre  sigillée,  il  dévfail  consulter  lés  ouvrages  siii- 

vanls  : 

V  lii    Catalogue  des  lerre^,  du  cabinet  de  Dresde,  par  Lud- 

vic,  professeur  de  médecine  à  Dresde  en  17â7  ; 

a*^  Les  Dictionnaires  de  Savary  et  le  Dictionnaire  de  méde- 

ciVi*  dfé  Wcfites  5 

8*  Cârhtîr'âflG^,  Dé  Bblô  arrriend  et  iêf'râ  Lérrind,  darfs  son 
dômnieniairë  sûr  ta  pesté  y  imfirimé  à  fîiirémberg,  en  1608  ; 

i^  l'Ôryctoiogie  d'Argenvflle,  p.  lâô  et  suivantes,  Itôé  ; 
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5**  Dissertation  sur  les  terres  médicinales  de  Silésie^  par 
Lud.  Fréd.  Jacobus,  publiée  à  Erfurth,  en  1706,  et  la  disserta- 
lion  sur  le  même  sujet,  de  Frey  en  Waldensis,  publiée  à  Franc- 
fort-sur-rOder,  en  1706,  p.  166  et  suivantes  ; 

6°  Les  Ephémérides  de  Valentin,  t.  I,  p.  884  ; 

?•  Le  Traité  de  l'origine  des  pierres^  par  Henckel,  p.  458; 
C'est  cet  auteur  qui  soutient  que  si  les  hommes  sont  si  souvent 
affectés  de  la  pierre,  c'est  qu'ils  mangent  trop  souvent  de  la 
terre  sigillée  ; 

8*  Enfin  les  ouvrages  de  Pomet,  de  Fernel,  de  Lémery  et  de 
notre  regrettable  professeur  Guibourt,  etc.,  etc. 

Bien  que  tous  les  ouvrages  modernes  sur  la  minéralogie 
parlent  avec  indifférence  de  la  terre  sigillée,  aucun  d'eux  ne 
cherche  à  saisir  les  différences  qu'il  y  a  réellement  entre  ces 
argiles  et  les  bols,  le  pays  qui  les  fournissait  ;  nous  ne  dirons 
pas  que  nous  avons  voulu  combler  cette  lacune,  nous  laisserons 
ce  soin  à  d'autres  confrères. 


VABI£tÉ8«  *-  BnUOGBAPBIE. 


MbETING  de   NORWIGH   DE   LA  BfitTISH    PHARMAGSUTICAL   GONFEAEKGB.  —La 

British  pharmaceutical  conférence,  cette  jeune  sœur  de  TÂBSodation  bri- 
tannique pour  Tavancement  des  sciences,  qui  accompagne  cette  dernière 
dans  ses  pérégrinations  à  travers  TAngleterrei  a  tenu  comme  d'ordinaire 
sa  séance  annuelle  dans  la  même  localité,  à  Norwich. 

Le  miel,  le  séné,  le  jalap,  la  scammonée,  l'opium,  ont  été  dans  ce  mee- 
ting l'objet  de  plusieurs  communications. 

M.  Hanbury  a  prononcé  l'adresse  inaugurale  qui  a  traité  surtout  des  pro- 
grès de  la  British  pharmaceutical  conférence,  du  quinzième  meeting  de 
TÀssociation  pharmaceutique  américaine  et  de  la  culture  des  plantes  médi- 
cinales. -       ^ 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  nmtières  traitées  : 
nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  Proceedings  qui  viennent  de  paraître. 

Nous  avons  seulement  remarqué  que  celte  société  élargissant  son  cercle 
a  décidé  la  nomination  de  membres  honoraires  étrangers.  Sept  ont  été  dési- 
gnés cette  année  :  MM.  le  professeur  P.  Wendover  Bedford,  du  collège 
de  pharmacie  de  New- York  (Etats-Unis  d'Amérique)  j  A.   Détendre,  de 
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Sèvres  près  Paris  ;  Albert  E.  Ebert,  de  Chicago  (Illinois,  États-Unis 
d'Amérique)  ;  D'  J.  B,  Edwards,  de  Montréal,  Dominion  of  Canada  ; 
D'F.  A.  Fliickiger,  de  Berne  (Suisse);  prof.  Edwards  Parrish  du  collège 
de  pharmacie  de  Philadelphie  (États-Unis  d'Amérique);  professeur 
William  Procter,  du  collège  de  pharmacie  de  Philadelphie  (États-Unis 
d'Amérique). 

ACCLIIIATATION  DBS  CiNGHONAS  DAH8   LES   InDBS  NÉERLANDAISES   ET    DANS  LES 

Indes  britanniques,  par  MM.  J.  L.  Soubeiran  et  Augustin  Dblondre. — L'im- 
portance des  essais  faits  d*abord  par  les  Hollandais,  puis  par  les  Anglais, 
dans  leurs  colonies  des  Indes  orientales,  ne  pourra  assurément  être  dé- 
niée par  aucun  de  ceux  qui  se  sont  adonnés  à  Tétude  de  la  question 
des  cinchonas  depuis  quelques  années,  et  qui  ont  pris  connaissance  des 
rapports  des  voyageurs  qui  ont  visité  un  point  quelconque  de  la  région 
originaire  de  ces  précieux  fébrifuges.  De  nombreux  renseignements  étaient 
certes  venus  déjà  constater  les  succès  obtenus  :  mais  les  méthodes  em- 
ployées pour  arriver  au  résultat,  n'avaient  pas  encore  été  exposées  d*une 
manière  systématique.  MM.  Soubeiran  et  Delondre,  puisant  largement 
dans  les  rapports  officiels  qui  ont  été  mis  à  leur  disposition,  ont  pu  nous 
donner  un  aperçu  complet  des  méthodes  employées  et  un  historique  des 
résultat  obtenus.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  cru  encore  leur  tâche  terminée: 
ils  ont  examiné  les  essais  faits  dans  les  autres  colonies  anglaises  et  même 
sur  d'autres  points  du  globe  :  ils  ont,  en  outre,  indiqué  ce  qui  avait  été 
fait  dans  nos  colonies.  Nous  ne  doutons  pas  que,  avec  l'aide  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation,  ils  s'efforcent  prochainement  de  donner  un 
nouvel  essor  aux  essais  faits  dans  les  colonies  françaises.  Nous  sommes 
bien  certains  que  le  concours  de  la  Société  de  pharmacie  leur  sera  positi- 
vement acquis. 

Dans  les  Indes  britanniques  et  néerlandaises,  à  Ceylan,  à  la  Jamaïque, 
à  Maurice,  en  Australie,  la  culture  des  Cinchonas  continue  à  marcher  à 
pas  de  géant.  Il  en  est  de  même  au  Brésil. 

Parasites  du  bétail  du  Maroc  (Simonds).  —  L'auteur  rencontra  un 
grand  nombre  d'épizoaires  :  c'étaient  principalement  deux  variétés  de 
tiques  :  Ixodes  Ricinus  et  Plumbeus,  et  quelques  spécimens  de  Vixodes 
Rupidus; 

En  outre,  une  variété  d'hippobosques. 

En  examinant  la  bouche  de  quelques  animaux  dont  les  lèvres  étaient 
maculées  de  sang,  il  trouva  des  sangsues  attachées  à  la  face  interne  de  la 
lèvre  et  aux  gencives.  Les  sangsues  abondent  dans  les  fossés  et  les  étangs 
du  Maroc,  et  il  est  probable  qu'en  8*y  abreuvant,  le  bétail  les  y  a  puisées. 

AcARus  DES  animaux;  hotbn  d|è  le  découvrir.  —  Le  docteur  Fagge, 
le  traducteur  anglais  des  travaux  de  Hebra,  fait  connaître  un  moyen  facile 
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de  reconnaître  Tacaras  lorsque,  dans  la  gale  invétéréei  la  pean  est  coo- 
verte  de  vésicules,  de  pustules,  de  croûtes,  etc.  On  détache  quelques-unes 
de  ces  croûtes,  qu'on  mélange  à  une  solution  de  potasse  caustiqae 
(2  grammes  pour  30  grammes  d*eau),  et  on  fait  bouillir  jusqu'à  dissolution 
presque  complôlet  Puis  on  laisse  reposer  le  liquide^  on  décante  et  le  résida 
est  examiné  au  microscope.  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  alors  Taca* 
rua  ou  son  squelette ,  qui  a  parfaitement  conservé  sa  forme. 

{Ârchiv,  méd,  belges,) 

Di  t'Aisnric  dans  lb  nÀiTBVBiiT  dk  u  pousse  du  ghbval,  pai 
11.  Dif ATS.  — -  Depuis  qu'on  a  préconisé  l'acide  arsénieux  dans  le  traite- 
ment de  la  pousse,  on  a  enregistré  un  grand  nombre  de  guérisons  de  cette 
affection  ;  mais  aussi  on  a  échoué  très-souvent  alors  qu'on  aurait  crû  pou- 
voir compter  sur  un  succès.  Ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  étonner,  car  le 
symptôme  pousse  est  commun  à  un  grand  nombre  d'états  morbides  très- 
différents,  et  de  lésions  que  l'arsenic  ne  saurait  faire  disparaître.  Une  autre 
circonstance  est  aussi  de  nature  à  diminuer  le  nombre  de  cas  où  l'on  aurait 
pu  enregistrer  des  guérisons  :  c'est  le  mode  d'administration  du  médica- 
ment. Le  fait  suivant  mettra  ce  point  hors  de  doute.  Un  jour  à  la  clinique 
de  l'École  vétérinaire,  on  me  présenta  un  cheval  affecté  de  prurigo  général 
auquel  on  administrait  4  gramme  d'acide  arsénieux  par  jour,  sans  que  cet 
agent  eût  produit  le  moindre  effet.  Ne  pouvant  comprendre  qu'un  médi- 
cament aussi  actif  eût  donné  un  résultat  négatif,  il  me  vint  à  l'esprit  de 
demander  an  particulier  comment  il  administrait  la  poudre  qu'on  lui  avait 
prescrite.  Alors  il  expliqua  qu'il  versait  le  petit  paquet  dans  un  seau 
d'eau  ;  qu'il  ajoutait  à  l'eau  une  poignée  de  farine,  et  qu'ensuite  il  versait 
le  mélange  dans  la  mangeoire.  Cette  réponse  fut  pour  nous  l'explication 
de  l'insuccès  qu'on  avait  obtenu.  L'acide  arsénieux  étant  très-peu  solable 
dans  l'eau,  se  précipite  au  fond  du  vase  et  y  reste  attaché,  de  sorte  que  le 
liquide  que  l'on  donnait  au  cheval  ne  contenait  qu'une  très-faible  quantité 
du  médicament.  Séance  tenante,  nous  fîmes  l'expérience,  et  l'on  retrouva 
la  plus  grande  partie  de  l'arsenic  au  fond  du  vase.  On  ne  doit  donc  con- 
clure à  l'efficacité  d'un  traitement,  que  quand  il  a  été  appliqué  avec  toutes 
les  préc|iutions  indiquées  par  ceux  qui  l'on  préconisé.  Ce  qui  s'est  fait  pour 
le  cheval  affecté  de  prurigo,  a  pu  se  présenter  souvent  dans  le  traitement 
des  chevaux  affectés  de  pousse. 

Maiièrb  chabbonneuse  des  mbtjbobites  (Bbbthbiot),  —  Certaines  météo- 
rites renferment  une  matière  charbonneuse,  dont  l'existence  et  l'origine 
soulèvent  un  problème  des  plus  intéressants.  Cette  matière,  en  effet,  comme 
l'ont  montré  les  analyses  de  M.  Wohler  et  celles  de  M.  Cloëz,  contient  à 
la  fois  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  et  peut  être  rapprochée 
des  composés  ulmiques,  derniers  résidus  de  la  destruction  des  substances 
organiques.  Il  serait  sans  doute  très-important  de  pouvoir  remonter  de  ce 
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résida  Jusqu'aux  substances  génératrioes.  Si  la  question  ainsi  posée  sur- 
passe les  ressources  de  notre  science  présente,  cependant  J*ai  pensé  que 
l'on  pourrait  faire  un  premier  pas  dans  cette  voie  en  remontant,  sinon  aux 
générateurs  eux-mêmes,  du  moins  à  des  principes  qui  en  dérivent  par  des 
réactions  régulières.  En  effet,  ]*ai  décrit  une  méthode  universelle  d'hy- 
drogénation, par  laquelle  tout  composé  organique  défini  peut  être  trans- 
formé en  carbures  d'hydrogène  correspondants.  Cette  méthode  est  appli- 
cable môme  aax  matières  charbonneuses,  telles  que  le  charbon  de  bois  et 
la  houille  ;  elle  les  change  en  carbures  analogues  à  ceux  des  pétroles. 

J*ai  appliqué  la  même  méthode  à  la  matière  charbonneuse  de  la  météo  - 
rite  d'Orgueil.  J'ai  reproduit,  en  effet,  qaoîque  plus  péniblement  qu'avec 
la  houille,  une  proportion  notable  de  carbures  forméniques,  C^H*«+2, 
comparables  aux  huiles  de  pétrole. 

J'aurais  désiré  vivement  pouvoir  étudier  ces  carbures  avec  plus  de  dé- 
tails ;  mais  la  proportion  de  matière  dont  je  disposais  était  trop  faible  pour 
me  permettre  autre  chose  que  de  constater  la  formation  et  les  caractères 
généraux  des  divers  carbures,  les  uns  gazeux,  les  autres  liquides. 

Quoi  qu^l  en  soit,  cette  formation  marque  une  nouvelle  analogie  entre 
la  substance  charbonneuse  des  météorites  et  les  matières  charbonneuses 
d'origine  organique,  qui  se  rencontrent  à  la  surface  du  globe. 

T^HiA  PEOvxKAiiT  DE  LA  VIANDE  GRUE,  —  Lcs  Ànnaks  de  médecine  de  Flo- 
rence rapportent  quatre  cas  où  le  développement  de  ce  cestoïde  a  été  dù»ii 
l'usage  de  la  viande  crue.  Ce  fait  est]  loin  d'être  nouveau.  On  sait  que 
M.  Weisse(de  Saint-Pétersbourg)  qui,  l'un  des  premiers,  a  préconisé  la 
viande  crue  comme  le  meilleur  remède  contre  la  diarrhée  des  enfants,  a 
observé  qu'un  assez  grand  nombre  de  ses  petits  malades  contractaient  le 
tsenia  solium.  On  sait  encore  que  presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  écrit 
sur  TAbyssinie,  MM.  Ferret  et  Galinier,  J.  Bruce,  L.  Aubert,  etc.,  attri- 
buent la  fréquence  du  taenia  chez  les  Abyssins  à  l'usage  de  leur  mets 
favori,  le  hroundou^  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  viande  crue.  Et  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  viande  de  porc,  dont,  selon  plusieurs  auteurs,  le  cysti- 
cerque  ladrique  constitue  la  larve  du  tsenia  solium,  mais  de  la  viande  de 
ruminants,  principalement  de  la  viande  de  bœuf.  Il  en  résulte,  au  point 
de  vue  helminthologique,  que  le  taenia  solium  a  une  origine  moins  bien 
déterminée  qu'on  ne  l'a  cru,  car  le  cysticerque  ladrique  n'existe  pas  chez 
le  bœuf.  .       [Gaz.méd.) 

Acide  puiNiQUB  cortre  la  syphilis.  —  M.  Henry  Greénway  (de  Ply- 
mouth)  préconise  l'emploi  de  l'acide  phénique  dans  les  cas  de  syphilis 
constitutionnelle.  Nos  lecteurs  savent  de  quelle  faveur  jouit  en  ce  mo- 
ment l'acide  phénique  ou  carbolique  de  l'autre  côté  du  détroit.  Le  médecin 
dont  nous  parlons  a  été  conduit  à  l'administrer  à  l'intérieur,  dans  les  cas 
de  syphilis,  par  la  pensée  que  cet  agent  pourrait  rendre  les  tissas  sains 
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de  récooomie  réfractaires  à  Taction  da  poison  organique,  et  permettre 
ainsi  à  Télément  morbide  de  8*épuiser.  Cette  médication  lui  a  parfaitement 
réussi  dans  deux  cas  de  vieille  date  qui  avaient  résisté,  au  mercure  et  à 
l'iodure  de  potassium  joints  aux  meilleurs  soins  hygiéniques*  M.  Greenway 
se  propose  de  continuer  ces  essais  et,  en  attendant,  ii  signale  ces  résultats 
à  l'attention  de  la  profession.  {Gax.  méd.) 

VisiGAToms  ;  dangers.  —  Vlmparziale  de  Florence,  dans  un  de  ses 
derniers  numéros,  signale  de  nouveau  les  dangers  de  l'emploi  des  vési- 
catoires,  surtout  chez  les  enfants,  à  propos  d'un  cas  malheureux  survenu 
dans  la  pratique  du  docteur  Botti.  Il  s'agit  d'un  enfant  âgé  de  dix-huit 
mois,  chez  lequel  on  appliqua,  pour  combattre  une  bronchite  grave,  deux 
mouches  de  Milan,  que  l'on  plaça  l'une  contre  l'autre  afin  de  n*avoir 
qu'une  seule  plaie.  Sur  cette  plaie,  on  vit  bientôt  se  former  une  couche 
épaisse,  fibrineuse,  de  couleur  grisâtre  très-adhérente  au  tissu  sous- 
jacent  et  d'aspect  tout  à  fait  diphthéritique.  L'emploi  de  cataplasmes  émol- 
lients  fît  tomber  cette  couche  par  parties  au  bout  de  trois  jours  ;  mais 
elle  fut  remplacée  par  une  autre  ayant  toute  l'apparence  de  la  gangrène 
vraie.  Malgré  l'application  des  topiques  et  un  traitement  tonique  général, 
la  gangrène  ne  put  ôtre  limitée.  Elle  gagna  rapidement  et  ne  tarda  pas  à 
enlever  l'enfant.  L'auteur  de  cette  intéressante  observation  se  demande  si 
la  mauvaise  qualité  de  l'emplâtre  n'aurait  pas  été  le  point  de  départ  de 
ces  formidables  accidents.  {Gazette  médicale.) 

AcTioir  DE  l'axmonuque  sur  le  phosphore  (Blomdlot).  —  L'action  de  cet 
alcali  est  des  plus  curieuses  sur  le  phosphore.  Dans  une  solution  aqueuse 
de  cet  alcali,  il  passe  peu  à  peu  au  noir  intense,  et  au  bout  de  quelques 
mois  la  transformation  étant  complète,  il  est  devenu  dur,  cassant,  de 
sorte  que  broyé  sous  l'eau  dans  un  mortier,  il  se  réduit  facilement  en 
poudre.  La  poudre  peut  alors  être  desséchée  impunément  à  l'air  libre  ou 
à  l'étuve.  Passée  au  tamis  de  soie,  elle  constitue  une  poudre  fine  qui  se 
conserve  sous  l'eau,  mais  qui,  à  l'air,  émet  des  traces  d'ammoniaque,  passe 
lentement  au  jaune  et  sous  ce  nouvel  état  présente  la  plupart  des  pro- 
priétés du  phosphore  amorphe  ;  remise  dans  l'ammoniaque  liquide,  elle 
redevient  noire  comme  avant  son  contact  avec  l'air.  M.  Blondlot  n'est  pas 
encore  ùxé  sur  la  composition  de  cette  poudre,  il  lui  parait  hors  de  doute 
qu'elle  renferme  de  l'hydrure  de  phosphore  solide  et  qu'elle  contient  du 
phosphore  amorphe  à  l'état  d'hydrate.  {Moniteur  scientifique.) 

Bois  ROUX  (Fresenius].  —  M.  de  Balacheff  a  publié  il  y  a  trente  ans,  chez 
Lacroix,  un  excellent  mémoire  sur  le  bois  carbonisé  et  sur  son  emploi. 
M.  Fresenius  vient^  dans  le  Journal  de  chimie  de  Edewar^  reprendre  ce 
sujet;  voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

Le  bois  roux  est  un  combustible  excessivement  commode,  parce  qu'il 
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s'allume  très-facilement,  ce  qui  rend  la  préparation  de  tontes  sortes  dé 
feux,  en  s'en  servant,  très-aisée,  et  parce  que,  en  l'employant  dans  des 
poêles  de  fonte  ou  des  fourneaux  de  cuisine,  on  peut  introduire  une  bû- 
chette après  l'autre  sans  craindre  de  voir  éteindre  le  feu.  Son  inflamma- 
bilité  et  la  vitesse  avec  laquelle  il  passe  tout  de  suite  en  pleine  action  de 
combustion,  le  rendent  particulièrement  agréable  dans  les  cas  où  l'on  désire 
amener  une  action  vive,  soit  dans  des  fourneaux  soit  dans  des  poêles,  et 
Tégalité  de  sa  combustion  le  fait  paraître  très-convenable  pour  des  poêles 
de  terre  ou  faïence,  parce  que  pour  ceux-ci  le  moment  de  fermer  la  porte 
ou  la  soupape  se  règle  facilement  et  sûrement. 

Le  bois  roux  se  recommande  aussi  comme  combustible  d'un  transport 
facile,  soit  pour  le  transport  par  chemin  de  fer  ou  voiture,  soit  pour  celui 
du  bûcher  ou  de  la  cave  à  la  cuisine  ou  dans  l'appartement,  vu  qu'en  fait 
le  bois  roux  requis  pour  un  même  effet  de  chaleur  pèse  à  peine  plus  que  la 
moitié  du  bois  de  hêtre.  Le  bois  roux  est  en  outre  un  combustible  d'une 
garde  et  conservation  faciles,  attendu  qu'il  n'est  jamais  exposé  à  se  gâter 
ni  se  pourrir,  et  qu'il  est  très-peu  hygroscopique. 

On  peut  par  conséquent  le  laisser  aussi  bien  à  la  cave  qu'au  bûcher, 
et  même  celui  qui  est  resté  dehors  et  a  été  trempé  par  la  pluie  redevient 
en  peu  de  jours  propre  à  la. consommation. 

Le  bois  roux  est  enfin  tout  à  fait  propre,  comme  combustible  produisant 
une  chaleur  intense ^  à  diverses  industries  et  partout  où  Ton  est  limité  au  feu 
de  bois  et  où  Ton  a  besoin  d'un  degré  de  chaleur  élevé. 

Il  le  donne  beaucoup  mieux  et  plus  sûrement  que  le  meilleur  boi^ 
séché,  le  bois  roux  est  donc  d'un  emploi  supérieur  dans  les  fours  à  porce- 
laine, etc. 

L'industrie  des  fers  peut  en  tirer  également  grand  profit,  vu  que  l'ex- 
périence a  déjà  démontré,  avec  certitude  complète,  que  dans  la  marche  des 
hauts-fourneaux  à  feux  de  charbons  de  bois,  une  certaine  quantité  de  ce 
dernier  peut  se  remplacer  par  du  bois  roux  fendu,  avec  une  économie 
considérable. 

Sur  le  BEVéTEMENT  DU  FER  ET  DE  L* ACIER  AVEC  l'or,  l'aRGEHT,  LE  PLA- 
TINE 017  LE  CUIVRE  (Thovpson).  —  4  0  partios  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium sont  dissoutes  dans  40  parties  d'eau,  de  façon  que  la  solution  soit 
saturée  à  froid  ;  on  prépare,  en  outre,  une  dissolution  d'hydrate  de  potasse 
fondu  en  jetant  3  parties  de  potasse  dans  6  parties  d'eau  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  mélanger  les  deux  solutions  et  à  en  garnir  la  cuve  où  le  dépôt  doit 
se  faire.  L'objet  en  fer  ou  en  acier  qu'il  s'agit  d'habiller  ayant  été  nettoyé 
complètement,  on  le  promène  dans  un  mélange  d'acide  hydrochorique  et 
d'eau.  On  lave  la  pièce  dans  une  solution  légèrement  alcaline,  puis  dans 
l'eau  ordinaire,  et  l'objet  est  placé  après  cette  opération  dans  la  cuve  de 
dépôt  et  relié  avec  le  pôle  négatif  de  la  batterie;  en  même  temps,  la 
cuve  reçoit  une  plaque  de  fer  de  même  surface  que  la  pièce  à  métalliser  ; 
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elle  est  reliée  avec  le  pôle  positif  de  la  batterie.  N'oublions  pas  de  dire  que 
le  bain  doit  être  maintenu  à  une  température  de  4ë  degrés  centigrades  ;  l'in- 
tensité de  la  batterie  doit  être  calculée  de  manière  que  le  dégagement  des 
bulles  de  gaz  sdt  trôs-faible*  Une  moyenne  de  trois  heures  est  suffisante 
pour  l'opération;  la  pièce  est  sortie  du  bain  de  fer,  lavée  rapidement  à 
froid  avec  une  solution  concentrée  de  ferrocyanure  de  potassium  ;  finalement 
on  la  transporte  dans  le  second  bain  où  elle  reçoit  le  dépôt  métallique. 

(JoueLBT,  Uonit0ur  êcimtifiqw,) 

ÀMiDOH,  FABRICATION.  —  M.  Jonas  Laurent  a  eu  Texcellente  idée  de 
substituer  les  eaux  alcalines  aux  eaux  acides  ;  en  combinant  Taction  d'une 
chaleur  modérée  et  de  dissolutions  alcalines  sur  les  céréales,  leurs  farines 
ou  autres  produits  végétaux  renfermant  Tamidon,  Tinventeur  est  arrivé  à 
abréger  considérablement  le  temps  de  Tûpération  ;  il  a  obtenu  aussi  une 
qualité  d'amidons  plus  fine,  et  les  rendements  ont  été  augmentés.  Quoique 
son  procédé  s'applique  sans  distinction  à  toutes  les  céréales,  il  donne  plus 
particulièrement  la  préférence  au  riz.  Pour  tirer  l'amidon  de  cette  graine, 
il  verse  dans  un  vase  de  bois,  de  la  contenance  de  21500  ou  3000  litres, 
un  poids  de  4  000  kilogrammes  de  riz  et  ensuite  une  solution  de  4  5  kilo- 
grammes de  soude  caustique  à  iO  degrés  pour  1200  litres  d'eau  :  cette 
liqueur  a  été  préalablement  chauffée  à  la  température  de  60  degrés.  Il 
agite  avec  soin  tout  le  mélange,  et  à  intervalles  égaux  il  renouvelle  six 
fois  la  même  manœuvre  pendant  douze  heures  de  temps.  Pendant  une 
seconde  'période  de  douze  heures,  il  laisse  la  masse  en  repos,  et  après 
vingt-quatre  heures  il  soutire  le  premier  liquide  ;  puis  il  recommence  une 
opération  semblable  à  la  précédente,  n'employant  toutefois  qu'une  disso- 
lution de  4  0  kilogrammes  de  soude  caustique  pour  4000  litres  d'eau; 
cette  liqueur  n'a  été  portée  cette  fois  qu'à  une  température  de  50  degrés. 
On  agite  derechef.  Vingt -quatre  heures  écoulées,  les  liquides  sont  soutirés 
et  réunis  à  la  première  liqueur  pour  être  utilisés  ;  on  sature  le  résultat  par 
un  acide  quelconque  ;  dès  lors  le  gluten  et  les  matières  albuminofdes  se 
séparent  :  il  suffit  de  les  traiter  et  de  les  purifier  pour  les  livrer  ensuite  à 
l'industrie.  En  continuant  l'opération,  on  broie  le  riz  désagrégé,  soit  à 
l'aide  de  cylindres,  soit  au  moyen  de  meules  verticales  ou  horizontales  ; 
on  tamise  le  résidu,  qui  est  ensuite  agité  et  mélangé  avec  soin  pour  que 
le  précipité  qu'il  forme  ainsi  soit  uniforme.  On  procède  au  lavage;  après 
vingt-quatre  heures,  l'eau  est  décantée  par  un  siphon  et'  l'amidon  apparaît 
au  fond  de  la  cuve  sous  forme  d'un  dépôt  dur.  Il  ceete  à  l'égoatter  dans 
des  caisses  garnies  de  toile,  sur  des  plâtres,  et  enfin  on  le  porte  à  Tétuve. 
J'ai  dit  que  le  môme  procédé  était  applicable  à  toutes  les  céréales  et  aux 
produits  contenant  de  l'amidon;  il  convient  d's^uter  qu'on  modifie  la  pro- 
portion de  soude,  la  qualité  des  alcalis,  le  temps  de  l'oftération,  ainsi  que 
la  température,  selon  la  nature  des  produits  en  traitement  et  la  facilité  de 
la  désagrégation  moléculaire.      (À.  Jouojlkî,  JMoniicur  êcmtifiqu».) 
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GoMTiK-ifcTiQDBTTEB  PBABHAGBUTiQuii,  par  le  docteur  Baibot,  pharmacioii 
à  Saint-Jean-d'Angely  (prix,  6  fr.  60),  œuvre  patiente,  eiaote,  utile.  -— 
L'emploi  de  cet  contre-étiquettes,  indiquant  ce  qu'il  est  indispensable  au 
pharmacien  de  connaître  sur  les  médicaments  simples  et  composés,  donnera 
au  chef  de  la  pharmacie  de  la  sécurité  et  au  jeune  élève  de  bons  principes 
et  une  excellente  éducation  pratique. 

PPAHIIACPPBJS  BBCBNTI0BE8  ÂNGLIGA,  GaLLIGA,  GxbMAMIJS,  HBtVBTIGA,  RUSSMI 

iirrER  SB  COLLAT^,  par  le  docteur  H.  Hager  (de  Breslau),  1869.  4  vol.  in -8 
de  300  pages  à  2  colonnes,  8  francs.  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire,  24, 
rue  Hautefeuille.  —  Les  relations  entre  les  peuples  ont  pris  dans  les 
derniers  temps  une  extension  si  considérable  que  les  médecins  et  les  phar- 
maciens ont  fréquemment  besoin  de  consulter  les  pharmacopées  de  cha- 
que pays  de  l'Europe;  ils  peuvent  même  être  forcés  de  posséder  une 
connaissance  aussi  complète  d'une  pharmacopée  étrangère  que  celle  de 
leur  propre  pays. 

Mais  tout  le  monde  n*a  pas  à  sa  disposition  toutes  les  pharmacopées, 
et  en  outre  chacun  ne  connaît  pas  toutes  les  langues  dans  lesquelles  elles 
sont  écrites  :  aussi  le  docteur  Hager  a-t-il  fait  une  œuvre  d'une  utilité 
incontestable  en  comparant  entre  elles  les  pharmacopées  qui  ont  en  Europe 
le  plus  d'autorité,  c'est-à-dire  les  pharmacopées  anglaise,  allemande,  fran- 
çaise, russe  et  suisse  ;  et  en  écrivant  son  ouvrage  en  langue  latine,  il 
l'a  mis  à  la  portée  de  tous  les  médecins  et  de  tous  les  pharmaciens  de 
l'Europe. 

Les  médicaments  sont  rangés  dans  Tordre  alphabétique,  de  sorte  que 
les  recherches  sont  extrêmement  faciles.  Pour  chaque  médicament  se 
trouve  d'abord  le  nom  latin,  puis  les  noms  sous  lesquels  il  est  désigné 
dans  chaque  pharmacopée,  et  ces  indications  sont  suivies  des  prescriptions 
données  dans  les  différentes  pharmacopées,  au  sujet  de  la  méthode  de 
préparation.  Le  médecin  pourra  donc^  à  Taide  de  l'ouvrage  du  docteur 
Hager,  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe  entre  un  médicament 
préparé  d'après  une  autre  pharmacopée;  il  sera  par  conséquent  à  môme, 
s'il  fait  une  ordonnance  pour  un  étranger,  de  la  formuler  conformément 
aux  prescriptions  de  la  pharmacopée  du  paya  auquel  ce  dernier  appartient. 
De  même,  le  pharmacien  pourra,  si  on  lui  demande  un  médicament  de  la 
pharmacopée  d*un  autre  pays  que  le  sien,  en  effectuer  la  préparation  en 
se  conformant  aux  indications  de  la  pharmacopée  de  ce  pays*  Enfin  dans 
le  but  de  faciliter  les  recherches  aux  médecins  français  et  à  beaucoup  de 
médecins  anglais,  qui  ont  l'habitude  d'écrire  leurs  prescriptions  en  leur 
propre  langue,  l'auteur  a  joint  à  la  table  latine  deux  autres  t^les,  Tune 
en  langue  française  et  l'autre  en  langue  anglaise*  Gautikr. 

Traité  db  prarmagib,  pab  E.  Soubbiran  ;  Sbptièmb  édition,  publiéb  par 
M.  J.  Rborauld.  —  L'ouvrage  de  B.  Soubeiran  avait  un  telle  valeur  qu'il 
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est  encore  aujourd'hui  le  livre  classique  de  la  pharmacie.  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  donner  une  idée  exacte  des  nombreuses  additions  qui  distinguent 
cette  V  édition,  que  de  reproduire  l'excellent  avant-propos  de  mon  collègue 
et  ami  le  professeur  Regnauld.  «  Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour 
où  M.  Wurtz,  savant  interprète  des  regrets  et  des  sentiments  de  la  Faculté 
de  médecine,  payait  à  la  mémoire  de  Soubeiran  un  juste  tribut  d'éloges  et, 
dans  un  discours  éloquent,  formulait  un  jugement  que  nous  nous  plaisons 
à  reproduire  en  tète  de  la  présente  édition  de  son  livre.  <c  Le  traité  de 
Soubeiran,  a-t-il  dit,  n*est  point  seulement  un  compendium  d'ofGcine, 
c'est  un  ouvrage  d'éducation  professionnelle,  sévère  et  scientifique  dans  la 
méthode,  simple  et  correct  dans  la  forme ^  complet  et  lumineux  dans  les 
détails.  Traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  est  devenu  le  livre 
classique  de  la  pharmacie  moderne.  » 

Si  cette  appréciation  de  l'éminent  chimiste  a  conservé  aujourd'hui  toute 
sa  justesse,  ce  fait  tient  à  l'origine  même  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  sont 
consignés  les  résultats  d'une  immense  enquête  sur  tous  les  procédés  mis 
en  usage  pour  la  préparation  des  médicaments.  Ceux-là  seuls  qui  ont  pu 
voir  Soubeiran  organisant,  d'après  des  plans  imaginés  par  lui  et  dans  des 
proportions  jusque-là  inconnues,  les  laboratoires  de  la  pharmacie  centrale, 
consacrant,  pendant  plus  de  vingt  années,  une  activité  infatigable  à  la 
comparaison  de  tous  les  modes  opératoires  connus,  ou  recherchant  des 
méthodes  nouvelles  ;  ceux-là  seuls ,  disons-nous ,  comprendront  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vérités  accumulées  dans  son  livre,  et  combien  peu,  touchant 
l'art  pharmaceutique  proprement  dit ,  on  trouve  de  faits  nouveaux  à  y 
ajouter. 

L'époque,  à  laquelle  le  projet  du  Traité  de  pharmacie  fut  conçu,  était  on 
ne  peut  plus  favorable  à  une  entreprise  de  ce  genre  ;  les  bases  fondamen- 
tales de  la  chimie  étaient  définitivement  posées,  et  la  pharmacologie  venait 
d'accomplir,  grâce  à  la  découverte  de  Sertiirner,  le  progrès  le  plus  éclatant 
qui  ait  été  réalisé  depuis  son  origine.  Il  était  enfin  possible  autant  que  né- 
cessaire d'imprimer  à  un  ouvrage  didactique  de  pharmacie  le  caractère 
scientifique,  et  de  satisfaire  enfin  aux  justes  exigences  de  l'esprit  mo- 
derne. Soubeiran,  à  qui  ses  vastes  connaissances  dans  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  physiques  et  naturelles,  son  esprit  droit,  son  amour 
de  la  simplicité  et  de  la  clarté  dans  l'exposition  imposaient  en  quelque 
sorte  cette  tâche,  s'y  voua  avec  ardeur.  C'es^dans  ces  conditions  excep- 
tionnelles qu'il  nous  a  légué  ce  livre,  dans  lequel  plusieurs  générations  ont 
puisé  un  enseignement  à  la  fois  pratique  et  élevé. 

Le  plan  primitif  de  l'ouvrage  a  subi  entre  les  mains  de  Soubeiran  lui- 
même  sa  plus  importante  modification.  Dans  les  deux  premières  éditions, 
l'auteur  avait  traité  séparément  les  généralités  sur  la  pharmacie  propre- 
ment dite,  et  l'histoire  spéciale  des  difl'érentes  classes  de  médicaments  ; 
pour  cette  dernière  étude,  il  avait  fidèlement  suivi  les  divisions  propres 
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àUx  scléiièed  dàtarélles.  A  la  èolte  de  ce  partage»  le  livré  A^ail  otMiswf é  ui» 
éidrtbind  analogie  avee  les  traités  de  matière  médicale^  fondéa  sur  la  révii» 
sibn  des  bases  médicamenteuses  fournies  par  la  série  dés  familles  iiata«> 
reliée.  Dans  Sa  troisième  édition,  Soubeiran  jugea  que  le  moment  éiait  venu 
de  donner  à  son  livre  plus  d'homogénéité,  et  il  traça  ses  grandes  coupée 
d*après  l'analogie  chimique  des  principes  immédiats  contenus  dans  les  ma» 
tièrès  premières  tirées  des  différents  règnes  de  la  nature.  Cette  nouvelie 
basé  de  Classification,  une  fois  adoptée,  a  été  conservée  depuis  par  Soubeii» 
ran.  Con6attl  dans  l'avenir  des  sciences  chimiqees,  il  a  nourri  l'espoir 
légitime  de  voir  disparaître  graduellement  les  imperfections  ()e  quelques 
sérieSigrèce  à  la  marche  incessante  d'une  seience  éminemment  progressinre. 
li  nous  parait  oertain  que  le  jour  où  Tétude  des  principes  immédiate  ren 
pmidra  ia  faveur  doni  elle  a  joui  a«  oemmeneemeat  de  £e  siôde^  k  If^smUt 
des  travaux  de  Cbevreui,  de  Bertiirner,  de  Pelieiieri  de  Caveoiou  elt  de  Qo^ 
biquet,  il  sera  possible  do  réaliser  dans  les  chapitres  qite  4'ofi  doit  qquh^ 
dérer  comme  des  cadres  provisoires,  «a  groupeoieat  ausi^  saiisbisant  que 
e^tti  qui  a  été  arrêté  d'une  faços  définitive  pour  lae  maftiéfies  suoréee»  les 
principes  aeirtng^ts,  les  alcaloïdes^  c*e« 

La  sixième  édition  du  Traité  de  pharmacie  a  été  publiée,  vers  lAto  dft 
Tallttée  i  868^  quatre  flouées  seulement  après  ifl  mort  de  fioubeiran  ;  c'é- 
tait en  quelque  sorte  unp  sioiple  réimpreasioa,  il  s'agissait  de  faire  diepe*-? 
raltre  deroùvrage  eertaiaes  erreurs  typographiques  à  peu  pinès  ieévitables* 
Cependant  bous  avons  4éjà  considéfé  aomme  ua  devoir  d'insérer  dans  cett^ 
publication  posthonae  les  notée  laissées  par  Sôubeimn»  arrad^  aui:  tra^ 
vaux  de  eon  ialxMratoire  et  à  son  eoseigaenient  dans  la  pléoibu.de  de  son 


Entre  cette  ^ixièSM  éditâoa  et  la  piéaeote,  uo  fait  eiMusidéraUe  pour 
l'exercice  de  la  pharmacie  en  France  s* est  accompli,  qoas  vouleps  pafter 
de  Tepperition  d'une  aouvelle  pkâtm^çe^  française»  4u  CoéMs  meééca- 
m^niftrim,  Noae  avons  dû  aécesiatnimeat  tteair  griaind  compte  des  prisscrip^ 
tioofi  d»  formulaire  légale  dans  i^  .travaii  iswqiael  nous  nous  sommes  livré» 
mm  pas  (^^  dans  ses  disposltioiie  générales  et  daas  son  ensea^4e,  la 
pkarmacopée  française  de  4  866  diffère  notablem^Pl^  de  l'œiijvre  de  I837« 
dont  Soubeirao  avait  été  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Mais  Ti^tro- 
duelipn  dans  la  matière  mé(ilicale  de  quelques  médicaments  nouveaux,  la 
simplification  ou  le  perfectionaement  de  certaines  formules  ou  procédés  da 
préparation,  amènent  inévitablement  des  changements  dSA^  un  puvre§e 
dont  les  éditions  ne  se  succèdent  qju'à  de  très-longues  échéanccts.  H  a  donc 
été  nécessaire  de  commenter  et  4&  coUiger  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion les  procédés  et  les  formules  qui^  4aiQ%  le  Traité  4^  pkarmacie^  «servent 
à  chaque  page  ^exemples  à  l'appui  d^s  disserUtioius  générales. 

Gu^ressons-nous  de  constater  qae,  daas  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
lea  aiodifîcatio^  au  les  perfectionnements  ont  porté  s^r  des  faits  de  dé-- 
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tail,  bien  plol6t  que  sur  le  fond  même.  Il  semble  que  l'esprit  de  Soabeiran 
ait  souvent  présidé  aux  délibérations  de  ses  élèves  ou  de  ses  amis  chargés 
de  Taride  travail  de  réviser  le  Codex.  Cependant,  lorsque  des  divergen- 
ces entre  l'opinion  émise  par  Soubeiran  et  celle  qui  a  prévalu  dans  le  for- 
mulaire légal,  se  rencontrent  çà  et  là  dans  le  Trnilé  de  pharmacie,  nous 
avons  eu  soin  de  mettre  en  présence  les  prescriptions  individuelles  du 
maître,  et  celles  qui  sont  devenues  obligatoires.  Le  lecteur  aura  ainsi  sous 
les  yeux  les  éléments  d'une  comparaison  fructueuse,  et  il  pourra  sur  quel- 
ques points  litigieux  se  livrer  à  une  controverse  profitable  à  un  art  essen- 
tiellement perfectible. 

En  résumé,  dans  la  partie  spécialement  pharmaceutique  de  Touvrage, 
le  texte  original  de  la  précédente  édition  a  été  largement  adopté  ;  s'il  a 
sabi  quelques  modifications,  l'opinion  de  Soubeiran  a  toujours  été  scrupu- 
leusement respectée,  et  les  changements  de  forme  n'ont  en  réalité  porté 
que  sur  des  passages  dont  la  clarté  nous  a  paru  gagner  à  de  légères  retou- 
ches. Bien  que  ce  travail  ait  exigé  quelques  efforts,  nous  espérons  que  les 
lecteurs  n'en  seront  pas  trop  frappés,  et  qu'ils  retrouveront  dans  l'ouvrage 
l'esprit  droit,  la  simplicité  et  la  bonne  foi  du  savant  regretté  auquel  tant 
de  liens  nous  attachent. 

Quant  à  la  partie  chimique  du  livre  de  Soubeiran,  elle  est  naturelle- 
ment partagée  en  deux  portions  distinctes.  L'une,  que  l'on  pourrait  nommer 
le  formulaire  de  la  chimie  pharmaceutique,  comprend  les  procédés  les  plus 
propres  à  obtenir  sûrement  des  combinaisons  chimiques  suffisamment  pures 
pour  les  usages  de  l'art  médical.  L'autre,  non  moins  importante  mais  plus 
théorique,  est  relative  à  la  composition  des  matières  dont  la  préparation  est 
le  principal  objet,  elle  interprète  le  rôle  des  agents  mis  en  présence,  ex- 
plique les  réactions,  et  aborde  souvent  des  idées  hypothétiques  sur  la  con- 
stitution des  corps. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  ces  chapitres  nécessitaient  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes.  Disons  d'abord  un  mot  touchant  les 
procédés,  et  notons  qu'une  combinaison  chimique  identique  pouvant  être 
engendrée  par  des  méthodes  très-diverses,  le  mode  d'obtention  est  bien 
plutôt  du  ressort  de  l'industrie  que  de  la  pharmacie.  Lorsqu'il  s^agit  de 
préparer  un  composé  défini,  chacun  comprend,  en  effet,  que  le  meilleur 
moyen  n'est  pas  celui  que  prescrit  tel  formulaire,  mais  que  c'est  en  réalité 
le  procédé  qui,  le  plus  simplement  et  le  plus  économiquement,  donne  le 
produit  le  plus  pur. 

Cette  réserve  une  fois  faite,  nous  reconnaîtrons  aux  modes  opératoires 
indiqués  par  Soubeiran  le  mérite  de  conduire  toujours  au  but  que  l'on  se 
propose  d'atteindre.  Mais  ces  procédés  sont-ils  nécessairement  les  meil- 
leurs, les  plus  simples  ;  n'en  existe-t-il  pas  de  préférables  dans  les  labora- 
toires? Répondre  par  l'affirmative  serait  une  prétention  aussi  peu  raison- 
nable qu'elle  est  inadmissible.  Nous  le  répétons,  la  préparation  des  produits 
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chimiques  est  réellement  sortie  du  domaine  de  la  pharmacie  et  chaque  in- 
dustriel a  toute  liberté  de  se  servir,  dans  son  laboratoire,  de  méihodes  dont 
les  détails  et  quelquefois  le  fonds  restent  sa  propriété  et  demeurent  incon- 
nus des  savants  eux»mémes.  Dans  le  cas  où  cette  propriété  est  divulguée^ 
chacun  est  libre  de  l'oxpérimenter,  d*en  vérifier  la  valeur  et  de  l'adopter* 
Mais  si  elle  reste  secrète  et  individuelle,  le  r61e  du  pharmacien  reprend 
toute  son  importance,  car  il  possède,  pour  Tapprécier,  un  critérium  infail- 
lible dans  Texamen  des  caractères  chimiques  et  physiques  des  produits  qui 
lui  sont  livrés,  et,  à  un  point  de  vue  très-secondaire  il  est  vrai,  dans  leur 
prix  plus  ou  moins  élevé.  Le  problème  de  la  préparation  des  médicaments 
chimiques,  tout  important  qu'il  est,  offre  donc  moins  d'intérêt  que  la  des- 
cription exacte  de  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques,  et  surtout  que 
Texposé  des  méthodes  sûres  et  rapides,  propres  à  Tessai  des  combinaisons 
que  le  pharmacien  tire  de  Tindustrie.  Soubeiran,  on  le  sait,  n'a  pas  omis 
d*entrer  dans  cette  voie  si  largement  tracée  par  notre  mattre  et  ami  M.  le 
professeur  Chevalier. 

Noos  dirons  donc,  en  nous  résumant,  sur  les  méthodes  indiquées  dans 
le  formulaire  de  chimie  pharmaceutique  :  en  les  suivant,  vous  arriverez  au 
but,  mais  ce  n'est  pas  nécessairement  le  chemin  tracé  par  Soubeiran  qu'il 
vous  faudra  parcourir,  et,  fût-il  aujourd'hui  le  meilleur,  demain  vous  pour- 
rez le  perfectionner.  Ajoutons  enfin^  comme  conclusion,  que  toute  l'atten- 
tion des  praticiens  doit  se  diriger  et  se  concentrer  sur  l'emploi  et  sur  la 
recherche  des  méthodes  exactes,  à  l'aide  desquelles  ils  procéderont  à  l'exa- 
men sévère  des  substances  chimiques  que  l'industrie  leur  présente  avec 
des  qualités  et  dans  des  conditions  économiques  que  la  fabrication  en  grand 
permet  seule  d'atteindre.  Notons  enfin,  comme  corollaire,  que  ce  qui  est 
vrai  pour  les  matières  chimiques  proprement  dites  est  absolument  inexact 
pour  les  médicaments  d^ordre  purement  pharmaceutique.  Leur  prépara- 
tion industrielle  ne  peut  guère  donner  lieu  à  de  sérieuses  économies  et  elle 
exige,  pour  être  fructueuse,  des  spéculations  délicates,  sinon  équivoques, 
sur  le  prix  des  matières  premières.  En  présence  d'une  telle  situation  et  de 
vérifications  ou  d'essais  presque  toujours  inabordables,  n'y  a-t-il  pas  danger 
véritable  pour  le  malade  d'abord,  et  enfin  pour  celui  qui  accepte  d'une 
main  étrangère  dès  médicaments  qu'il  a  reçu  la  mission  de  préparer  lui- 
même  et  sous  sa  propre  responsabilité  ?  Ainsi  donc,  ce  qui  est  licite  pour  les 
préparations  du  domaine  chimique,  lesquelles  portent  avec  elles  des  ca- 
ractères fixes,  invariables,  devient  blâmable  pour  les  médicaments  phar- 
maceutiques proprement  dits  ;  c'est  un  point  sur  lequel  Soubeiran  n'a  jamais 
admis  même  la  controverse. 

Enfin,  et  pour  terminer,  il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  touchant  la 
théorie  des  opérations  chimiques  afférentes  à  la  pharmacie.  Déjà,  dans  ce 
premier  volume,  nous  avons  eu  à  prendre  un  parti  à  propos  des  formules 
exprimant  la  composition  d'un  grand  nombre  de  principes  immédiats  tirés 
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des  8ab0taiice8  végétales.  Sans  oser  nous  placer  au  point  4e  va^  déve- 
loppé, avec  tant  d'autorité  et  de  talent,  par  M. Wurts;  dans  son  hÂstoire 
des  doetrines  chimiques^  nous  avons  emprunté  h  ce  savant  chimiste  la 
BOtation  intermédiaire  en  équivalents,  dont  il  a  fait  usage  dan&sn  oQvrage 
étéqienlaire  dont  le  fond  môme  ne  manque  pas  d'anabgie  avec  le  Trmié 
de  pAarmocM  de  Soubeiran  :  nous  voulona  parler  de  se»  Uçon^  de  chimie 
médicale.  Sur  ce  terrain  d'ailleurs,  nous  avons  imité  et  peut-être  même 
exagéré  la  sobriété  ordinaire  de  Soubeiran,  persuadé  que  k  cbimiA  Mm^H- 
qoe,  malgré  les  immenses  progrés  aceomplis  dans  ces  dernières  Années,  se 
trouve  encore  dans  une  période  d'évolution  dont  toutes  les  phases  ^»nt 
loin  d'être  partfourues. 

—  Le  dernier  numéro  des  Annalen  de  Liebîg  pous  apprend  gn  fait  chi- 
mique d*un  très-grand  intérêt.  Linnemann  aurait  effectué  la  transforma- 
tion directe  des  acides  gras  en  leurs  alcools  correspondants,  —  de  l'acide 
acétique,  par  exemple  en  alcool  ordinaire.  Il  y  est  parvenu  eu  agissant  sur 
l'acide  anhydre  avec  l'amalgame  de  sodium.  Cette  importante  découverte 
permet  de  compléter  la  série  des  alcools,  depuis  l'alcool  Te  plus  simple, 
Tesprit  de  bois,  jusqu'à  l'alcool  mélissique. 

* —  La  Lancet  annonce  la  mort  de  Robert  Parrelt,  qui  découvrit  Tacide 
ferrocyanique.  Ses  reeherebes  périlleuses  sur  Las  qualités  eipk)^ves  du 
chlorure  d'azote  et  ses  Etudes  êur  Vacide  ferrocyanique  furent  rapportées 
dans  les  Transa€ti<mê  de  la  Sociale  royale,  dont  il  était  asembre. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  -r—  M.  Personne,  préparateur 
à  l'Ecole  de  pharmacie,  est  nommé  chef  des  travaux  chimiques  et  phar- 
maceutiques à  ladite  école. 

M.  Bouis,  agrégé,  continuera  à  être  chargé  provisoireinent,  pendant 
l'année  1868-4  869,  du  cours  de  toxicologie  à  la  même  école. 

ÊcoLB  pRÉpAiAtoiiK  i»fi  mAdbgimb  ET  DS  pHAisACiB  DK  TouLOusE.  t*»  M.  Ma- 
gne (Louis),  pbarmaeien  de  4 '«  classe,  est  nommé  professeur  afi^cnut  de 
pharmacie  et  de  toxicologie  à  ladite  école,  psk  remplacement  de  Magne^ 

LabenS)  dont  la  démission  est  acceptée. 

• 

École  de  pharmacie  pb  Montpilueb.  —  Par  décret  en  date  du  6  jan- 
vier 4  86^,  et  sur  la  proposition  du  ministre  (Je  l'intruction  publique, 
M.  Diacon  (Charles- Emile),  docteur -es  sciences  physiques,  pharmacien 
de  4'®  classe,  agrégé  près  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier, 
a  été  nommé  professeur  adjoint  de  chimie  à  la  môme  école. 

—  Par  décret  en  date  du  ^8  décembre  4  868,  M.  Rouséin  (François- 
Zacharie),  pharmacien-major  de  4"  classe  à  la  pharmacie,  centrale,  à  Paris, 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honnetir. 


'«^r 


REPERTOIRE 

DE   PHARMACIE 


FÉVRIER  1869. 


GHimiE.  —  PHARMACIE, 


CONSTATATION  ET  DOSAGE  DE  L*OXYCHLORURE  DE  BISMUTH  DANS  LES 
SOUS-AZOTATES  CE  BISMUTH  DU  COMMERCE  (e.  LE  MOINe)  . 

L'oxychlorure  de  bismuth,  que  Ton  trouve  dans  la  plupart 
des  sous-azotates  de  bismuth,  provient  de  ce  que  l'acide  azo- 
tique du  commerce,  employé  pour  cette  préparation,  contient 
toujours  un  peu  d'acide  chlorhydrique.  On  n'admet  pas  géné- 
ralement que  la  proportion  d'oxychlorure  dépasse  5  pour  100. 

Ayant  eu  occasion  d'analyser  de  nombreux  échantillons  de 
ce  produit,  nous  avons  pu  nous  assurer  que  si  le  plus  souvent 
ce  chiffre  n'est  pas  atteint,  d'autres  fois  il  est  bien  dépassé  et 
alors  c'est  une  véritable  fraude.  Car,  pour  obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  produit,  le  fabricant,  au  lieu  de  précipiter 
par  l'ammoniaque  l'eau  d'où  le  sous-azotate  s'est  précipité,  a 
employé  l'acide  chlorhydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  Le 
chlorure  de  bismuth  qui  se  forme,  Bi^CP,  se  trouvant  en  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'eau,  se  décompose  en  oxychlo- 
rure  insoluble  et  en  chlorure  acide  qui  reste  en  dissolution. 
La  décomposition  a  lieu  suivant  la  formule  suivante,  qui  montre 
qu'en  opérant  ainsi  on  précipite  les  trois  quarts  du  bismuth  qui 
se  trouvait  encore  en  dissolution. 

Chlorure  Ozychlorare  Ghlorare  acide 

de  bismuth.        Eau.  de  bismuth,  de  bismuth. 

4(Bi2Cl3)  +  6H0  =  2(BiW)Bi2Cl»  +  Bi»Cl»6HCI. 
zxv.  8 
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Le  dosage  de  roxychlorllte  se  fAll  Ibèfe-facilement  et  ne  de- 
mande pas  plus  d'une  heure.  On  dissout  à  chaud  le  sous-azo- 
tale  dans  de  l'acide  azotique.  On  ajoute  goutte  à  goutte  une 
solulioil  cohdehtrée  d'aeotâte  d'argfent  jbSqu'à  cefesâlion  de  pré- 
cipité^  et  On  lave  celui-ci  à  Tfeau  bouillante  à  trois  ou  qualre 
reprises.  Comme  le  chlorure  d'argent  se  tasse  Irès-prompte- 
ment  au  fond  du  verre,  les  lavages  s'exécutent  très-rapidement. 
On  le  dessèche  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  feu  nu  et  à 
une  chaleur  modérée,  on  le  pèse  et  de  ce  poids  on  conclut  la 
quantité  d'oxychîorure  que  contenait  le  sous-azotate. 

Si  l'on  a  opéré  sur  10  grammes  et  si  Ton  trouve  par  exemple 
0«%28  de  chloruré  d*ârgent,  cela  indique  que  Tazotate  de  bis- 
muth essayé  contenait  0«f',498  d'oxychîorure  ou  4,98  pour  100 
et  peut  être  considéré  comme  bon,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut.  Si  au  contraire  le  poids  du  chlorure  s'élève  à 
l^%3â,  on  trouve  que  ce  nombre  correspond  à  2,385^  c'est-à- 
dire  que  le  sou5-azotate  contient  23,85  pour  100  d'oxychîorure 
et  né  peut  pas  être  cbnisidéré  (ïomhie  Un  prddull  bien  préparé. 
Tel  était  le  cas  d'un  â<es  BoDs-aÉbtttteé  de  bièMUlh  que  notrs 
avons  Bssoyéis  et  tpïi  notis  a  donné  l'Idée  de  ï^êdlj^ët'  celte  noté. 

{Afièh.  méd.  hàtaîè.) 

SUR    L'À!A\LYSè    lIlifÉDIÂTE    DÉS    DtVBttëÉS    VÀtttËÏËiS    bÈ    lÔX^OKË 

(ôerthêlot)  . 

On  sait  que  de  nombreuses  variétés  du  ctirlione  petirènt  être 
rangées  sous  trois  chefs  principaux^  savoir  : 

i°  Le  carbone-diamant; 

2°  Les  carbones  amorphes,  dérivés  des  rridtièresorgttniqB'Ss; 

3**  Les  carbones-graphittes,  lesquels  existent  dans  la  natta^e 
et  se  produisent  dans  la  fonte  sous  la  forme  hexagonale. 

On  a  assimilé  aux  graphites  plusieurs  variétés  de  carboDC- 
iifnorphe,  telles  que  la  plombagine  naturelle  et  divers  ceitfcort^S 
artificiels.  Ainsi,  Berzelius  (1)  identifie  avère  les  :  graphitée  fcs 
charbons  métalliques,  le  coke  obtetiu  par  la  t^teinfeidom  tife  là 
houille,  enfin  le  charbon  de  bois  et  le  noir  de  fumée,  après 

(4)  TraUé  de  •chimie,  i.  f,  ^  ^D  C^Sië))  tï^adtteiM  Miçaise. 
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qu'ils  ont  été  exposés  pendant  quelque  temps  à  une  tempéra- 
ture rouge  intense.  Desprelz  (1)  appliquait  également  le  nom 
de  graphite  au  charbon  de  cornue  et  de  sucre,  après  qu'ils  ont 
été  chauffés  quelque  temps  soit  à  la  lampe  d'émailleur,  soit  au 
feu  électrique.  M.  Regnault  et  M.  Garon  ont  désigné  sous  ce 
même  nom  (2)  certains  charbons  de  cornue  à  gaz,  conformé- 
ment d'ailleurs  à  l'opinion  de  Berzelius. 

Si  je  cite  ces  autorités,  pour  préciser  le  sens  qui  a  été  atta- 
ché, en  général  et  jusqu'à  présent,  au  mot  graphite,  c'est  que 
la  définition  de  cette  substance,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  cris- 
tallise pas,  manque  de  rigueur  et  peut  donner  lieu  à  bien  des 
équivoques.  La  propriété  de  tacher  le  papier,  par  exemple,  qui 
a  été  souvent  invoquée  comme  caractérisant  le  graphite  (3), 
n'appartient  ni  aux  charbons  métalliques,  ni  à  certains  car- 
bones que  je  rangerai  parmi  les  graphites  véritables  ;  tandis 
qu^elle  existe  dans  le  noir  de  fumée  et  dans  quelques  autres 
carbones  amorphes. 

Je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  définir  les 
graphites,  et  par  suite  les  autres  carbones,  d*une  manière  plus 
exacte,  en  me  fondant  sur  la  curieuse  combinaison  que  M.  Bro*' 
die  a  découverte.  En  effet,  d'après  ce  savant,  le  graphite  na- 
turel (plombagine)  peut  être  oxydé  par  certains  agents  très.- 
énergiques,  à  basse  température,  et  ea  formant  un  composé 
particulier,  désigné  sous  le  nom  d'acide  graphitique  (&)•€!« 
composé  renferme  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène. 
A  l'état  humide^  il  sa  présente  en  paillettes  jaunes  et  micacées, 
que  la  dessiccalion  agglomère  sous  forme  de  masses  branes  et 
amorphes»  Soumis  à  l'action  dé  la  chaleur,  îl  se  détruit  sdbile^ 
fneot  et  avec  production  d'étinoelies,  en  se  boursouflant  beau- 
ocwip  :  il  reste  uoe  poudre  noire;  très-^divisée,  renfermaftt  4ê 
rhydrogène  et  de  l'oxygène  :  je  la  désignerai  sous  le  nom  A^otyde 
fHfrographitiqnfe.  Le  charbon  de  bois  et  le  noir  de  l^umée  ne 
fournissent  point  d'acide  graphitique^ 


m^ 


(4)  Comptes  rendus^  t.  XXX,  p.  369. 

{Tj  Comptes  rendus^  U  LÏX,  p.  S4  9,  -  pM 

(3)  Spécialement  par  Despretz.  , 

(4)  Le  Dom  ^oxyde  graphitique  cQnviendr^it  mieuf ,  car  il  ne  fO(9»d 
pas  de  sels.  > 
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Tels  sont  les  faits  observés  par  M.  Brodie  ;  j'ai  cru  devoir  les 
rappeler,  parce  qu'ils  ont  été  l'origine  de  mes  propres  recher- 
ches. En  effet,  dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  la  mé- 
thode universelle  d'hydrogénation,  j'ai  été  conduit  à  reprendre 
l'étude  de  l'acide  graphitique.  Cett(^  étude  a  eu  pour  premier 
résultat  Tinstitution  d'une  méthode  nouvelle  d'analyse  immé- 
diate, applicable  à  la  reconnaissance  des  diverses  variétés  du 
carbone.  J'ai  appliqué  ensuite  cette  méthode  à  l'examen  d'une 
centaine  de  variétés  de  carbone  préparées  ou  modifiées  par 
divers  procédés. 

Première  partie.  —  Méthode  pour  r analyse  immédiate 

des  diverses  variétés  de  carbone. 

Cette  méthode  consiste  à  oxyder  le  carbone  à  basse  tempé- 
rature et  à  examiner  les  produits  formés.  Dans  ces  conditions: 

1<*  Le  diamant  n'est  pas  oxydé  (1)  sensiblement,  môme  par 
des  traitements  réitérés  et  prolongés,  et  soit  qu'il  s'agisse  du 
diamant  ordinaire  ou  du  diamant  noir; 

2**  Les  diverses  variétés  de  carbone  amorphe  sont  changées 
entièrement  en  'acides  humoïdes,  d'un  brun  jaunâtre,  solubles 
dans  l'eau  ;  les  propriétés  de  ces  acides  varient  suivant  les  car- 
bones qui  les  fournissent  ; 

3°  Les  diverses  variétés  de  graphite  vrai  sont  changées  en 
oxydes  graphitiques  correspondants.  Les  propriétés  de  cesoxydes 
varient  notablement  avec  la  nature  des  graphites  qui  les  four- 
nissent ;  mais  tous  sont  caractérisés  par  leur  insolubilité  d'une 
part  et  surtout  par  leur  propriété  d'être  décomposés  brusque- 
ment et  avec  déflagration  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Tels  sont  les  caractères  que  l'on  observe,  lorsqu'on  oxyde 
une  variété  de  carbone  unique  et  sans  mélange.  Pour  parvenir 
à  ces  résultats,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  réduit  en  poudre  le  carbone^  s'il  ne  l'est  déjà  5  on  le  mé- 
lange avec  cinq  fois  son  poids  de  chlorate  de  potasse,  pulvérise 
séparénjent  et  au  préalable  ;  puis  on  incorpore  peu  à  peu  la 


(\  )  J'ai  opéré  sur  de  la  poudre  de  diamant  ordinaire  et  sur  de  la  poudre 
de  diamant  noir,  que  MM.  Halphen  avaient  bien  voulu  mettre  à  ma  dispo- 
sition avec  cette  libéralité  si  souvent  éprouvée  par  les  savants. 


\  j 
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masS6  avec  de  Tacide  nitrique  fumant,  de  façon  a  former  une  sorte 
de  pâte.  On  abandonne  le  tout,  dùns  une  petite  fiole  ouverte, 
pendant  quelques  heures;  puis  on  chauffe  vers  60  ou  60  degrés, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  interruption.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  étend  la  masse  avec  de  l'eau,  et  on  lave  par  décan- 
tation au  moyen  de  Teau  tiède  (1).  En  général,  il  est  nécessaire 
de  répéter  la  même  série  d^opérations  quatre,  cinq,  six  fois,  et 
même  davantage,  pour  arriver  soit  à  dissoudre  entièrement  les 
carbones  amorphes,  soit  à  changer  entièrement  les  graphites 
en  oxydes  graphitiques.  Les  charbons  brillants*  et  feuilletés  qui 
se  déposent  aux  parois  d'un  tube  rouge,  dans  la  destruction 
des  composés  organiques,  offrent  surtout  une  résistance  prO' 
longée,  due  à  leur  cohésion  spéciale. 

On  peut  donc  distinguer  les  diverses  variétés  du  carbone  pai* 
Fétude  spéciale  de  leurs  produits  d'oxydation.  11  y  a  plus. 
D'après  mes  premières  observations,  je  ne  doute  pas  qu'une 
étude  approfondie  des  mêmes  produits  ne  conduise  à  séparer 
les  graphites  et  les  carbones  amorphes  en  plusieurs  groupée 
distincts.  Les  carbones  amorphes,  en  pai*ticulier,  même  après 
qu'ils  ont  été  dépouillés,  par  l'action  du  chlore,  de  l'hydro- 
gène qu'ils  renferment  toujours,  semblent  retenir  encore,  riôn- 
seulement  dans  leur  aspect  physique,  mais  même  dané  leurs 
dérivés  oxydés,  quelque  chose  de  la  structure  des  composés 
organiques  dont  ils  dérivent  :  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
si  l'on  remarque  que  ces  carbones  représentent  la  limité 
extrême  d'une  série  de  décompositions  graduelles,  accompa- 
gnées chacune  des  condensations  moléculaires  croissantes, 
ainsi  que  je  Fai  établi  dans  mes  Recherches  sur  les  carbures 
pyrogénés  (2) . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  distinctions  plus  subtiles  et  qui  ré- 
elament  de  nouvelles  recherches,  la  méthode  d'analyse  que  je 
propose  permet  de  reconnaître  très-nettement  les  trois  groupes 
principaux  qui  comprennent  les  variétés  du  carbone,  à  savoir  : 
le  diamant,  les  carbones  amorphes  et  les  graphites.  Je  propose 


(4)  Ces  lavages  doivent  être  assez  prolongés  pour  dissoudre  les  sels 
potassiques. 

(2)  Awnalei  de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t.  IX,  p.  475. 
XXV.  8* 


àé^Tvm^  de  réyitv^r  s^^a^mmont  Je  mm  4e  graphite  mu 

q^lwn  9§  trOHWr^  m^  d^finjp  d'yne  oïauièf»?  fifécise.  et  ^m 
pp  ^PWftPa  bJus  lieu  mi^  ^ijciçop^^  ^qMJ¥Ofl>|P¥. 
U  méHiqdfi  d'apa|ys)Ç  que  ja  yj^r^g  ij§  (jjécrjpp  n«  ^'«ppli- 

qjip  P39  sQtflefliewt  m^  vp-i^l^s  j)Mr<»*,  »p«|s  «uf»  »  leur  mé^ 

1?  3pit,p4r  exemple,  m  mplange  4e  cgrfepne.  «mof pbe  #ide 
diWPWtf  Pn  le  tmitwt  à  plusjpwrs  reprJBe.s  par  \m  réaptjfe.pir 
(JPSSHS  4^igpps,  on  p^vjfiot  à  »li«spfid|-e  pptjérpfuefij  Le  p^p- 

jjppe  ^morpbp ,,  tandis  qwp  le  4ianaant  4eflrjpHr§  ioplt^rp  à  (a  Qn 

dp?  eïpéripnppp. 

2°  Soit  un  mélange  de  grapbjte  et  dP  parijftqe  pHJPFpbP»  I^ 

carbone  aporphe  anjt  piw  $triç  pptjèrprnpni  dis^ws,  à  h  wite 

dp  Jraijleipenls  réjtprps;  f^di*  qwp  legraphitp  dp»np  pajwftwpe 
iHPfl;cydp  grftpliitiqu3:  inspjpblp,  jaunp  pH  jaupe  ypfdfttïp,  <t 
d^poroppsalljlp  «YPC  npp  sprte  4e  défl^gralion.  Pn  p^yf  délpgirp 
PmH  l'9?fy4p  ^r^phitiqHp,.ppn)ifjp  j|  ya^lrp.  dit,  4p  feço» 
à.  fMre  dispftrajtrp  4  1^  fifli  la  totalité  du  pftrhPflP  mi»  m  flïpé- 

rifflp^. ,  ' 

3»  Spjt  pppn  «p  Riélaogp  de  diamant.  4(8  gipftpbiip  pt  4p  pw- 
Ijqnp  anwfpbP'  A  '*  ?»>Ji.e  d'wp  ^rtaip  Boin)>f e  4«  frajtemsnts» 
jp j;§r;)ppe apjorpbp finit  w  »e di^sppdfp  m\}hTmm,  ^niiôtn 

sjint  MP  PJ^lan^e  d'çjfyd?  gRpbitiqve  p^  4p  d^nupt,  Çp  pjpJaage 
i^p  ppulpas êlfp résoly  par  Ips  dissp|vai!ts>.  Msjp ^u.pput  japlar 
1p  «JÎ^njant,  powme  jl  spj;^  On  4/^ssèphe  Je  qi^langp,  |)ujp  p«  ]a 

cbauffç  d^ps  «p  mbp  ferp«i  par  «p  bppj,  ;  i:Qxy4p  grftphitiqflô 
Se.4^Wi^  m  J^s^Rt  4?  ro?y4^  pyfPgrftpbitiq^p.  pr,  pp  d«t« 
nier,  oxydé  de  nouveau  par  le  chlorate  de  pol^sgp  #t  Y  mis, 
ttijlf  iq>|P,  for^p  dp^  prody^Jl^  polpblç^s  jet  upe  propqriiQp  d  o^yde 
grapb^iqup,  tr^^-ifijë^-ieure  p  çejlp qnpj'op  »  dptriii4p  d'ibwd, 

Ço.4wo^?pfl5^^^  ençjji.tp  p^4a  cbslpur  <!e  ppuw^  psydp  |r«(t 
pijiti<Wf  I  puis  «0  ré??y4j»nt  le  .ppw«J  <??ir4ft  pyr/ii(sr#çfe|iiqH», 

suivant  ajflgi,  au  bout  Je  Irjïis  ou  quatre  trailemenis  au  plus, 

Um^  I'p^y4»  8r)}pl)Hiquf  ii»pa£djt,  Pt  il  :0P  veiip  ^^q%.  q(|»  là 

poudre  de  diamant. 
Il  ne  faudrait  p«6  donfoadi'eaveç  le  diamant  certaines  poudres 


d^res  4  çffst^ili»^  con^tituéps  pard^s  5i|jp<*t^s  DU  de  la  silipe, 
?t  <JWP  j'w  oW-rvées  parfois  pomrne  derpîer  r^^idfi.  ï^'pmploi 
dp  rapide  fluprhydrique,  cQrobjpp  au  bfijsoin  ^vec  c/eli^f  de  Te^i^ 
et  des  acides  nitrique  j^l,  gujfuriqpe  pppKîentré,  fait  di^paj^Ure 
entièrpnipnt  pe  genre  (Je  résidy. 

Te|^  Sfjnt  Ips  prQpéijés  que  j'ai  appliqués  h  réj-ude  des  djr 
verses  yariptés  du  carbonja,  fe  décrirai  prçpfis^inemejjt  les  r.ésH|- 
lals  qgp  j'pj  pbseryés. 

§(JB   |[f'|Ji:iM¥ATp>N   DK   L*ALUM    DE   CgRO^IB    (jjl,    F.    JEÀn)« 

Lîj  fabrication  du  violet  e)l  du  verl  (J'apjline,  .celje  de  Vacide 
ya|érianique,  donnent  d'abondanj^s  résidM?  d'^^'P)^  de  chrome, 
(les  résidus,  ne  pouvapt  être  utilisés  conifne  mordapts^  parce 
qu'ils  ont  été  calcinés  et  qu'ils  sont  devenus  insolubles  dans 
Teau,  ne  trouvent  pas  de  débouché^  suffisants;  jls  augmentant 
donc  considérablement  le  prjx  de  reyient  des  produits  préparés 
par  le  bichromate  de  potasse. 

En  cherchant  a  tirer  parti  de  ces  résidas,  j*^i  reconnu  que, 
si  Ton  porte  ^,  une  température  rouge  de  l'^lup  de  chrprne, 
préalablement  mélangé  à  3  équivalents  de  carbone,  la  décom- 
position a  lieu  comme  il  suit  : 

S03KO,3ISO^r^3  +  3C  =  3g05»  +  SO^KO  +  Cr203+ 3C0. 

D'autre  part,  si  Ton  dépornpgse  j'alun  de  chrome  avec  7  éq^i- 
Yglpnt^  d^  carbone,  le  djégfligeffîfîijt  dç  TacidA  ?-uJfurpux  est 
nM^»4rp  qu^  dar?»  l»  premier  &»s',  ^t  que  U  m^sa  v^pf'm  9^^ 
l'aau  càde  du  sulfure  d^  potassium  et  de  l'hy.posuifiie  de  po- 
tasse \  enfin,  le  sesquioxyde  de  chrome  obtenu  dans  ces  condi- 
tions doit  être  séparé,  par  un  lavage  à  Tcau  acidulée,  d'une 
certaine  quantité  de  ^glfure  de  chrome  Cr*S'  qui  s'est  formé 

ay  p9atAp,i  4«  sulfure  d.e  pot^ssjpm. 

J'estime  qu'il  est  préférpriible  d'opérpr  ^^  déjcoqapositjoïi  de 
ViAun  |tir«^  3  âqi^ivalenl^  4e  mfhow  M  \im  d^  7,  p^ro^  que 
la  déeofnposiiiqn  esi  plus  vfipide  et  plps  natte. 

Le  iraitcn^ent  îndiisli'iei  de  l'ialun  de  chrome  consiste  dono 
simplcmenl  â  putvérîs^r  et  à  mélanger  l'alun  avec  le  carbone^ 
puis  à  le  décomposer  au  rouge  dtns  une  cornue  de  terre  réfrac- 
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taire.  L^acide  sulfureux  passe  dans  une  série  de  flacohs  bî- 
tubulos  renfermait,  soit  de  Teau  distillée,  soit  du  carbonatede 
soude,  soit  un  polysuffure  de  sodium.  La  décomposition  est  ter- 
minée lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  d*acide  sulfureux. 

On  retire  alors  l'obturateur  de  la  cornue,  et  l'on  fait  tomber 
la  masse,  composée  de  sulfate  de  potasse  et  de  sesquioxyde  de 
chrome,  dans  une  chaudière  de  fonte;  on  ajoute  de  Teau  et 
Ton  porte  à  Tébullition  pour  dissoudre  le  sulfate  de  potasse,  qui 
sera  ensuite  séparé  par  cristallisation.  Le  sesquioxyde  de  chrome 
est  alors  mis  à  égoutter  sur  des  toiles,  puis  calciné  pour  enlever 
Teau  qu'il  retenait.  On  peut  facilement  obtenir  cet  oxyde  chi- 
miquement pur,  en  le  lavant  avec  une  solution  bouillante  et 
peu  concentrée  de  carbonate  de  soude  :  on  enlève  aussi  des 
traces  d'acide  sulfurique  qui  avaient  échappé  à  l'action  de  l'eau 
pure. 

Le  sesquioxyde  de  chrome  obtenu  par  ce  procédé  est  d'une 
nuance  verte  trop  terne  pour  trouver  un  emploi  pour  U  pein- 
ture ou  rimpression  des  tissus  et  des  papiers;  mais,  en  raison 
de  sa  pureté  et  de  la  facilité  de  son  traitement,  il  convient 
parfaitement  à  la  fabrication  du  bichromate  de  potasse. . 

NOTE    SUH    LA  PnÉPAR.VnON    DU    LAUDANUM  LIQUIDE    DE    SYDENHAM  ; 
PAR    LOUIS   BUTTIN,    PHARMACIEN    A   YVERDON. 

Il  paraîtra  téméraire  peiU-ôtre  de  la  part  d'un  pharmacien  de  venir  pré- 
senter quelques  observations  accompagnées  du  résultat  de  ses  essais,  vis- 
à-vis  d^un  composé  aussi  important  que  le  laudanum  liquide  de  Sydenbam, 
composé  consacré  par  l'usage  et  à  l'égard  duquel  il  ne  sera  facile  de  dé- 
roger diumodus  faciendi^  adopté  par  habjj,ude  el  suivi  depuis  une  longue 
période. 

Cependant  l'intérêt  pratique  m'engage  à  aller  de  l'avant,  j'ose  espérer 
que  celle  modeste  ébauche  sera  reçue  avec  indulgence  par  mes  confrères, 
et  je  m'estimerai  satisfait  d'avoir  réussi  à  attirer  leur  attention  sur  les  iné- 
galités importantes  que  peut  offrir  ce  produit. 

Avant  d'entrer  en  matière,  voici  d'autre  part  une  échelle  coitiparative 
des  laudanums  de  Sydenham  préparés  d'après  diverses  pharmacopées  ;  né 
possédant  pas  la  plupart  des  ouvrages  originaux,  j'ai  dû  relater  les  rapports 
d'après  ceux  indiqués  dans  diverses  pharmacopées  universelles,  ceci  dit 
afin  d'expliquer  les  inexactitudes  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  ce 
tableau. 
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Formule  du  laudanum  de  Sydenham  d* après  les  pharmacopées  ci-après, 

INGRÉDIENTS    PRESCRITS    POUR    4  00    DE    VÉHICULE. 


a 


fm9 


Ph.Amstelodamensisnova,!  792. 

Ph.  Batava,  1805. 

Ph.  Bavaricse.  Munich,  1822. 

Dispénsator  pharmaceut.  Brun 
schwigf,  1777. 

Pb.  Hispanica.  Madrid,  1798. 

Codex  français,  1837. 

Formulaire  à  Tusage  des  hôpi- 
taux militaires  français.  Pa- 
ris, 1839. 

EXXYivpcT]  ço(p{ji.a}coirctft.  Athènes, 
1837. 

Godigo  phnrmaceutico  Lusitano 
0  traûùlo  de  pharmaconomia. 
Porto,  1836. 

Dispensatorium  medico  'pharma- 
ceuticumPalatinus.  Manheim, 
1764. 

Codex  medicamentariusParmen- 
sis.  Parme,  1823. 

Pharmacopœa  Wurtemberg. 
Stuttgard,  1798. 

Ph.  Manualis.  Anvers,  1812. 

Ph.  Belgica.  La  Haye,  1823. 

Ph.  HassiacaËiectoralis.  Gassel, 
1»27. 

Ph.  regni  Pol oniœ  .Varsovie,  1817 

Ph.  Borussica,  editio  3,  1805. 

Codex  Medicamentarius.  Ham- 
burgensis,  1835. 

Ph.  Danica.  Copenhague,  1805. 

Ph.HannoYerana.Hanovre,1833. 

Ph.  Taurinensis.  Turin,  1833. 

Ph .  Sleswico-holsatica .  Kiel,  1 831 

Ph.  Borussica,  edit  V.  Berlin, 
1829. 

Pb.  Saxonica.  Dresde,  1837. 

Dispensatorium  Lippiacum  ge- 
nio  moderno  accommodatum. 
Lerago,  1794. 

Ph.  Sardoa.  Turin,  1773. 

Farmacopea  Ferrarese.  Padoue, 
1832. 

Ph.  Noaocomiorum  civilium  Ar- 
gentinensium.  1830,  Stras- 
bourg. 
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Ph.  G^nevenéis,  1780. 

10,00 

Àq.  Cinnam. 

Laudàh.  liquiduid  seu  Tra  The- 

0pium 

— 

— 



Spir.  vini 
reciiûcati  50 

baïcà  ad  usum  I^osocomioruid. 

cdîatum 

12,5 

6,25 

0,78 

0,78 

lOA 

Ph.  Gallica,  1819. 

gram. 
12,8 

gram. 
6,40 

gfam. 
0,80 

0,80 

IframniilOd 

* 

' 

ptàmi^- 

Ph.  Bernensis  C.  Fueter,  1852. 

16,66 

6,25 

1,04 

1,04 

darï.  liq^y- 
defili.    ^iim 

Ph.  Helvetica,  1865. 

10 

3,75 

0,625 

0,655 

Ida 

Codex  MedicatnentariuB  français, 

1866. 

12,5 

6,25 

<f;937 

0,^3^ 

loO 

1   i 

•  Ph.    Borussica    editid  septima. 

1*0 

1862. 

10^52 

3,9A 

o,ed 

(^,65 

Viri  léM* 

■                                            .      «    ^  x^     • 

Moyenne  des  f^roportions  indiqués  dans  les  formuhs  ptéeédM^ 

pour  1 00  d6  liquide. 

Opium.  Crocu».         Cianamon*       Caryophyl.      Vin  Malac. 

13,25  5,85  0,99  0,80  100 

Il  résulte  de  ce  parallèle  que  le  laudanum  licididë  de  Sj'dënbàiii  (Été  t^ 
rapports  suivants  : 

Opium. —  4  pour6— 7,50— 8 — 9—9,50 — 4  0,  de  véhicoledissolvilil. 

Crocus.  —  4  pour  6— 4  2— 45— 516  —  48—24— 25,38—26,60  dé  ré^ 
hicule  dissolvant. 

Cinnamom.—4  pour48,07— 60,24— 72,46— 96,4  5—4  28,20—406,72 
de  véhicule  dissolvant. 

Caryophyll.  —  4  [)our  le  même  rapport  au  viÉi  que  là  càdèJté  plëbf  les 
formules  qui  en  prescrivent. 

Il  est  probable  que  Thomas  Sydenbam,  inédecin  anglais  vivanrl  âti 
xvii^  giècle  (4  624-4  68Ô)  h'at  pas  supposé  q&'ùn  jbur  son  laddariutti  serait 
sujet  à  une  variété  de  formules  aussi  grande  et  que  la  pharmacopée  de 
Londres  supprimerait  le  safran  de  cette  préparation. 

Si  aux  inégalités  dès  formules  on  ajoute  celles  inhérentes  à  la  nature  hlême 
des  substances  employées,  on  se  rendra  compte  fàcilernent  des  variations  du 
laudanum  liquide  de  Sydenham.  Kn  effet,  certaines  pharmacopées  spécifient 
d'employer  de  Topium  ptllvétiséj  d'autHs  fixent  purement  et  slîti()ldWéiit  la 
quantité  d'ot)ium  à  J)rendre;  or  il  se  peut  que  l'opium  de  Siriyrnôcon- 
tiefane  dé  1 5  à  47  pour  4  00  d'eau,  et  que  lorsqu'il  est  dur  et  conservé  au 
sec,  il  en  relifen  ne  encore  aux  environs  de  6  pour  100,-  dès  lors  les  la  oda  H  uni  8 
préparés  do  reste  d'après  la  faiôme  formule  pôdirdht  ôt^é  lolii  d*oI^i^  dne 
identité  parfaite. 
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h'op)tiûi  petii  «ffôdto  êyt^  plûëm  mom  tmé  m  èmhiâffsëi  fbdbir 
aiosi  des  produits  variables,  un  opium  de  Sm^t^ë  t)<^ttVtfttl  ^fit(^î^  ëèk 
tiUôS  a;Sâez  diSéreaU  dd  morphioa*  Parmi  les  pbarmacQpéoo  ^m  êsen^-ie 
'ilirl».B)inrmQiri  des  opiums  à  employer  en  pharmacie,  nous  citerons  lè 
ÇM»x  viëêééOfhbntarius  français  de  1865  et  la  septiôniè  êdlttôtt  de  Ik 
pfkbMàc&péiS ée  Prusse,  qui  indiquent  celui  de  40  pour  iOO  de  morphine!. 

La  proportion  du  véhicule  dissolvant  peut  être  différente  si  )«  même 
ouvrage  n'est  pas  suivi,  et  la  nature  du  liquide  employé. peut  infltfof  d'tlnè 
manière  Uotablé  sur  dcm  pouvoit'  dissolvant;  peiit^il  exi^têi*  dddi  tfalagst, 
deux  ^érës,  deux  Madère  ayand  une  cdfripositioli  identique?  Ces  vinspeii- 
vent  aussi  avoir  été  additionné  d'un  peu.d'alcQol  en  vue  d^obtenir  des  pro- 
duits plus  riches.  Aussi,  malgré  tous  les  soins  apportés  à  cette  préparation, 
t)â^mt-!i  âlfficife  â'memt  m  prQâmt  tansikuL 

là  mt^mëtif^  MiïM  dèr  h  Phat^htdcôpée  de  ("fusse  eh  vigueur  danâ  le 
eâtttôi)  de  Vàdd,  ptééttii  pbût  l6  tdtidàtium  lé  vin  de  Malaga,  la  sixième 
édition,  le  Madère,  et  la  septième,  le  Xérès. 

Ciiqeux  de  comparer  la  valeur  des  produits,  j'ai  préparé  d'après  ia  oin- 
quième  édition  des  laudanums  avec  les  véhicules  suivaDts: 

Malaga.      Madère.      Xérèf.       Yvorné,  1865.      AtCocjf  à  SO*  Cartier. 

Ensuite,  chaque  ingrédient  entrant  dans  la  formule  du  laudanum  a  été 
traité  à  part  avec  la  quantité  proportionnelle  des  mêmes  liquides  nécessaires 
du  laudanum,  aHn  d'examiner  fa  quotité  extractive  àfférant  à  chaque  sub-î- 
stances 

I^'cTpiiim,  le  safran  et  les  aroiflates  destinés  à  6ëi  effet  ont  été  Soigneuse^ 
medl  dekilëhés  ei  [>iilvérisés,  et  \û  quantité  Ôécôssëire  de  chacQn  d'eux  à 
éfê  ()risd  eft  poudre  pesée  imittédiàteÈ^êot  après  la  J)ulvérisatiofi. 

YbiCi,  d'autre  |)art,  lès  résultats  obtenue  des  laudanums  préparés  spé^ 
ciâlëment  pour  ceë  essais. 

lUéheésé  eoéiràcHvè  dëé  tàuâanUths  pHpHrék  à  Vaidè  des  véhicuUs  ci-ntpris 
[Vbpmm  est  lUH  \  0  pour  4  00  de  morphine)  40  grammes  ée»  lUiidar^nis 
9nt  fourni. 
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Madère.  .  ....... 

àllfvorne  1865  .  .   . 
au  Aenss.  .  .  .  .  .  . 

à  TAlcool  20°  Cariier. 


8,50 
2,20 

e;7e 

2,14 
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10,88 
5,28 
4,00 
5,04 
3,84 


2,58. 
3,08 
3,24 
2,99 
3,84 


1,084 
1,030 
1,020 
1,025 
0,953 
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« 

Diaprés  cet  essai  préliminaire,  le  résultai  extracUf  des  divers  laudanums 
serait  le  suivant  pour  100. 


Laudanums  au 

Extr.  p.  100 
propre  au  vin 

Extr.  p.  100 
de  Laud«  obtenu 

27,20 
13,20 
10,00 
12,60 
9,60 

Extr.  réel  p.  100 

de  Laudan., celui 

du  vin  déduit 

6,45 
7,70 
8,10 
7,25 
9,60 

Malafifa.' 

Madère 

à  l'Yvorn©  1865.   ,  .  . 

Xérès 

à  rAlcool  20»  Cartier.   . 

20,75 
5,50 
1,90 
5.35 
0 

Passant  au  traitement  séparé  de  chaque  substance  avec  la  proportion  de 
liquide  nécessaire  au  laudanum,  voici  d'autre  part  les  résultats  obtenus  pour 
4  00  grammes.  Les  liquides  et  les  ingrédients  sont  en  tous  points  identiques 
avec  les  précédente. 

100  ^r.  de  teint,  d'opium  au  Malaga,  au  Hadète,  au  Xérès^  à  rYvorue,  à  rAlcool. 
100gr.deteint.de  safran  —  —  —  — 

lOOgr.  de  teint,  decauelle  —^  -^      '        —  — 

100  gr.  déteint,  de  girofle  —  —  —  — 

ont  fourni  : 
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Vin  de  Malaga.  .  • 
Vin  de  Madère.  .  . 
Vin  d'Yvornel865. 
Vin  de  Xérès.  .  .  . 
Alcool  20°  Cartier, 


20,75 

Zl,25 

2,05 

0,032 

0,130 

5,50 

5,50 

2,10 

0,036 

0,150 

1,90 

5,70 

2,55 

0,036 

0,170 

5,35 

5,10 

2,05 

0,034 

0,150 

0 

6,52 

2,75 

0,048 

0,270 

27,212 
13,286 
10,356 
12,684 
9,588 


Les  divers  résidus  de  lexpression  des  laudanums  traités  avec  de  l'alcool 
faible  ont  donné  des  chiffres  exlractifs  qui,  additionnés  à  ceux  des  laudanums 
respectifs^  correspondaient  à  peu  de  chose  près  à  celui  du  chiffre  extractif 
maximum. 

Si  nous  voulons,  d'après  Texamen  précédent,  calculer  la  proportion  roor- 
phique  des  laudanums  normaux  préparés  pour  ces  divers  essais,  nous  trou- 
verons, en  adoptant  la  richesse  extraclive  des  macérations  séparées  des 
ingrédients  et  en  admettant  que  l'extrait  obtenu  par.  l*aIcooL  ait  dissous  la 
totalité  de  la  richesse  alcaloïde  de  l'opium,  que  \  00  parties  de  laudanum 
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liquide  de  Sydenbam  préparé,  comme  il  a  été  indiqué,  peut  contenir 
environ  : 

Laudanum  au  iCalaga,  an  Madère,        à  l'Yvorne,  au  Xtfrèt,     à  l'alcool  SO*  Cartier 

Morpbioe,     0,651  0,843  0,874  0,782  I 

11  résulte  de^  essais  précédents  que  la  macération  simultanée  ou  sé- 
parée des  divers  ingrédients  nécessaires  au  laudanum,  donne  des  résultats 
extractifs  à  peu  de  chose  près  identiques.  Que  le  Malaga  est  de  tous  les 
véhicules  employés  pour  cette  préparation  celui  qui  fournit  le  laudanum  le 
plus  pauvre. 

Nous  nous  demandons  si  le  vin  de  Malaga  dans  le  laudanum  joue  un 
rôle  médical  ou  un  rôle  occulte  quelconque  sur  Topium  et  le  safran,  et  dans 
ce  cas  nous  regretterions  beaucoup  de  ne  pouvoir  être  édiûé  sur  la  nature 
de  ce  rôle. 

Il  est  d'usage,  en  thèse  générale,  d'employer  comme  dissolvants  les  agents 
susceptibles  d'extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  substance,  or  la 
matière  extractive  du  Malaga,  malgré  le  degré  alcoolique  de  ce  vin,  nous 
parait  opposer  un  grave  obstacle  à  une  dissolution  convenable  ;  en  second 
lieu,  le  vin  de  Malaga  nous  parait,  de  tous  les  vins  dont  nous  nous  sommes 
servi,  le  plus  sujet  à  varier  ;  en  effet,  quatre  malaga  évaporés  nous  ont  donné 
quatre  résultats  extractifs  différents  variant  du  4  6  au  21  pour  4  00. 

JJ  eût  été  bon,  pour  terminer  celte  ébauche,  d'évaluer  le  volume  alcool o- 
métrique  des  divers  vins,  tout  comme  d'apprécier  le  quantum  de  prin- 
cipes volatils  propre  à  chaque  substance,  les  résultats  eussent  été  plus 
exacts,  mais  j'ai  borné  là  mon  travail,  préférant  laisser  à  d'autres  personnes 
mieux  qualifiées  le  soin  de  contrôler  mes  essais  et  de  parachever  cette 
épreuve. 
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VERATRUM   VIRIDE    (hIRTZ)  . 

M.  Oulmont  a  publié  un  travail  important  sur  le  veratrum 
viride ;  \o\c\  le  résultat  des  observations  de  M.  Hirlz.  C'est 
l'extrait  résineux  que  M.  Hepp  a  obtenu  en  traitant  par  l'alcool 
à  79  degrés  la  racine  venue  d'Angleterre,  qui  a  paru  le  plus 
sûr  dans  ses  effets  et  le  plus  facile  à  doser  el  à  administrer.  Du 
produit  de  révaporalion  on  faisait  des  granules  contenant  cha- 
XXV.  8** 
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oim  1  cenligrainme  d'extrait  résineux.  On  a  auâsi  employé  des 
granules  de  résine  pure,  dépouillée  de  toute  trace  de  vératrine. 
Les  granules  étaient  donnés  d'heure  en  heure  ;  trois  suffisaient 
ordinairement  pour  obtenir  les  effets  caractéristiques,  faire  tonri- 
her  pj^r  exemple  la  température  de  39  à  37  degrés  et  le  pouls 
de  112  à  54.  On  n'a  pas  dépassé  six  granules  ;  il  vaut  mieux 
rapprocher  les  dases.  M.  Liooq  a  constaté  sur  Igi-mêmp  que 
cinq  granules  pris. à  la  fois  faisa^^nt  bien  plus  d'effet  qua  fi«ipt 
administrés  de  demi-heure  en  demi-hem-e.  En  donnant  lu  do«e 
d'emblée,  il  faut  une  grande  prudence  et  ne  pas  dépasser  la 
quantité  permise  par  Tindication.  Les  granules  sans  vératine 
sont  environ  cinq  fois  moins  actifs  que  ceux  qui  en  renferment. 
On  avait  fait  des  grapules  de  cette  résine  pure,  dont  cinq  équi- 
valaient à  une  granule  d'extrait  pomplet. 

Examinons  d'abord  les  effets  du  veratrum  viride  sur  Thomaie 
bien  portant  :  il  ralentit  le  pouls  d'une  façon  très-notqble  ;  Iqs 
pulsations  tombent  à  ÛO  et  aii-dessous  sans  que  le  sujet  en 
souffre.  Le  tracé  sphygmographique  montre  que  la  tension  ar- 
térielle a  augmenté,  comme  pour  la  digitale.  Le  pouls  baisse 
avant  la  température  et  parfois  il  baisse  seul;  le  plus  souvent 
la  température. et  le  pouls  sont  influencés  dans  un  rapport  coa- 
stantt  La  rapidité  et  la  précision  des  effets  .soi;)t  aussi  rjemar- 
quables  que  leur  fugacité.  Les  effets  cumulatifs  ne  sont  pas  à 
craindre  :  tout  Torage  des  symptômes  se  dissipe  aussi  promp- 
tement  qu'il  est  venu.  Le  veratrum  viride  diffère  de  la  digitale 
par  la  rapidité  de  ses  effets  et  par  leur  peu  de  durée.  Parmi  les 
phénomènes  accessoires,  le  vomissement  est  celui  qui  manque 
le  plus]  rarement  ;  deux  granules  ont  suffi  pour  le  produire. 
3L  Linon  analyse  les  différents  symptômes  produits  par  le  vera- 
trum; il  insiste  sur  la  possibilité  d'un  profond  collapsus  pen- 
dant la  défervesceûce,  et  dont  on  doit  tenir  compte  au  point 
de  vue  des  contre-indications.  Les  effets  étaient  les  mêmes  à 
tous  les  âges  5  nous  les  avons  vus  se  produire  chez  les  enfants  ; 
en  général,  le  rétablissement  élait  prompt  5  le  malaise  qui  ac- 
compagnait les  vomissements  avait  peu  de  durée.  La  salivation 
a  été  fréquemment  constatée. 

Dans  la  partie  thérapeutique,  l'auteur  insiste  d'abord  sur 
Vimportance  de  la  fièvre  comme  clément  des  maladies  et  sur  la 
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^éc^sité  (^  diiïiiau^  04k  d'abaUre  ee  symptôme,  paor  aifeiblir 
en  même  temps  la  lésion  locale.  Il  montre  tout  Tintérêt  qu'a 
la  n^eeiiv«  à  posséder  une  swbsfrwMîe  de  plus  ayant  à  un  haut 
degré  une  valeur  antipyrétique.  C'est  dans  la  pneumonie  et  dans 
la  fièvre  typhoïde  que  cette  médication  a  surtout  rendu  des 
services;  elle  a  été  aussi  apj^iliquée  avec  avantage  dfi^^s  lt$  rh*i- 
n[\atisme  arliçv^littre  accoujipagné  <l''aÇfeclioa  drU  cœur. 

lid^  CiQQ^flusiçA  e$c(  que  Le  yere^um  viride  est  un  aiKtiJébril& 
p^i^ae^t  II  abaissa  le  pouls  ek  la  température  à  peu  pvès  sûre** 
vsviu\,  mais:  so«  adion  esl  moins  constante  sur  îa  température  ; 
celte  action  est  rapide  et  se  fart  sentir  deux  heures  après  Tad- 
rainrslration  du  médicament  ;  elle  est  peu  durable  et  se  main- 
tient à  peine  de  douze  à  vingt-quatre  heures.  Une  fc^jble  dose 
suljt  pour  pjeoduir^  les  effets  et  doit  être  absorliée  ei3^  ppu  de 
temps.  Ce  médicament,  en  faisant  tomber  la  fièvrç,  a  eu  une 
heureuse  influence  sur  les  lésians  locales  ;  il  est  appelé  à  rem- 
placer la  digitale  ^\^^  les  c^  où  le  médecin  a  besoin  d'une 
action  rapide  et  ^ui  doit  pieu  durer. 

{Gazette  médicale  de  Strasbourg,) 
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AU    5    JANVIBR    1869    INCLUSIVEMENT. 

Séance  du  M  noy^embre  4868. 
f résidence  de  M.  BTASSON,  vice-président. 

CqRjPS^BqîiPABicsiî  —  La  Société  reçoit  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  (ifi%.  scwncfiS  ••   iX¥Il, 

The,  jQf^ml  af  kliA  Qiemmk  Socieiyin  i>o\iCJ9p4)ir^,  —  R.  à  M.  i.  Fatrûui^ 
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Le  Jùumaî  des  eotmaissanees  médicales  pratiques j  n^  SI.  '—  ft.  à 
M.  Mussat. 

Communications.  —  4°  M.  JuDgfleisch  expose  ses  recherches  sar  les 
sels  d'aniline  (ricblorée. 

2**  M.  ByassoD  fait  une  communicalion  sur  l'action  de  l'iodure  double 
de  mercure  et  de  potassium  sur  les  alcaloïdes. 

3°  M.  CoUin  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  l'état 
des  finances  de  la  Société.  Il  résulte  du  travail  auquel  il  s'est  livré  avec 
BOA  collègues  que  Tactif  de  la  Société  s^élève  à  4086  francs.  La  commis- 
sion propose  rapprobation  des  comptes  de  M.  le  trésorier,  ainsi  qu*an 
vole  de  remerctments  pour  le  zèle  avec  lequel  il  remplit  ses  délicates  fonc- 
tions. Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité  par  la  Société. 

Tbavaux.  —  M.  Besson  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  VAca^ 
demie  des  sciences; 

M.  L.  Patrouillard,  The  Journal  of  the  Chemical  Sociely, 

Des  observations  ctitiques  sont  présentées  par  MM.  Jungfleisch,  L.  Pa- 
trouillard et  Byasson. 

Séance  du  4"  décembre  <868. 
Présidence  de  M.  BTASSON,  vice-président. 

CoBEESpoNDANCE.  —  M.  Cavy,  pharmacien  à  Montluçon,  prie  la  Société 
de  vouloir  bien  Tauloriser  à  échanger  son  titre  de  membre  titulaire  contre 
celui  de  membre  correspondant.  M.  Cavy  étant  dans  les  conditions  exigées 
par  le  règlement,  il  est  fait  droit  à  sa  demande.  •* 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXVII, 
n*»"  20  et  24.  —  Renvoyé  à  M.  Collin. 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  novembre. —  R.  à  M.Coul- 
beaux. 

Le  Journal  de  pharmacie,  novembre.  —  R.  à  M.  Prunier. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n^  32.  —  R.  à 
M.  Mussat. 

La  Revue  d'hydrologie  médicale,  n**  13. 

VArt  dentaire,  novembre. 

L'Association  française  contre  l'abus  du  tabac  (2  broch.}. 

Communications.  —  4°  M.  Jungfleisch  fait  hommage  à  la  Société  de  la 
thèse  qu'il  vient  de  soutenir  devant  la  Faculté  des  sciences,  sur  les  com- 
posés chlorés  de  la  benzine. 

2*^  M.  Mussat  lit  le  rapport  annuel  sur  les  travaux  la  Société  et  le  moa-» 
vementdeson  personnel  pendant  l'exercice  4  868.  Après  cette  lecture,  et 
sur  la  proposition  de  son  président,  la  Société  émet  un  vote  de  satisfaction 
pour  la  manière  dont  le  secrétaire  général  remplit  ses  fonctions. 
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3^  Les  rapports  des  commissions  chargées  d'examiner  les  travaax  pré- 
sentés au  concours  des  prix  de  la  Société,  sont  ensuite  lus  et  adoptés.  Il 
en  résulte  que  les  prix  ne  seront  pas  décernés  pour  Tannée  4868,  et  sont 
reportés  à  l'exercice  4  869. 

Élections.  —  La  Société  procède  au  renouvellement  du  bureau  et  du 
conseil  de  famille.  A  la  suite  du  scrutin,  le  bureau  et  le  conseil  se  trou- 
vent constitués,  pour  Tannée  4  869,  de  la  manière  suivante  : 

MM.  Bussy,  président. 

JongfledKh,  ]  vice-présiden(8. 

Mussat,  secrétaire  général. 

Prunier,  secrétaire  annuel. 

Crinon,  trésorier. 

Fontoynont,        J 

L.  Patrouillard,  [membres  du  conseil. 

Nédelec,  * 


béance  du  5  janvier  4  869. 
Présidence  de  M.  FONTOTHONT,  membre  titulaire. 

Correspondance.  —  M.  Dupuy  (Ed.),  pharmacien  àCbàteauneuf  (Cha- 
rente), prie  la  Société  de  Tautoriser  à  échanger  son  titre  de  membre  titu- 
laire contre  celui  de  membre  correspondant.  Il  est  fait  droit  à  cette  de- 
ipande. 

M.  Sache,  interne  à  Tbôpital  des  Enfants,  demande  à  être  inscrit  comme 
candidat  au  titre  de  membre  titulaire;  M.  Sache  est  présenté  par  MM.  Ra- 
bourdin  et  Maison. 

M.  Lacroix  envoie  sa  démission  de  membre  titulaire,  qui  est  acceptée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Notice  biographique  sur  E.  Millon,  par  M.  Faure  (broch.). 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  la  Marne  (broch.). 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXYII, 
n*"  22  à  26.  —  Renvoyé  à  MM.  Nédelec  et  Defresne. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles ^  Zoologie,  t.  X,  n"'  4  à  3.  — 
R.  à  M.  Mussat. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physi^te,  octobre,  novembre.  —  R.  à 
M.  Ch.  Patrouillard. 

Le  Journal  de  pharmacie,  décembre.  —  R.-à  M.  Prunier. 

The  Journal  of  Ihe  Chemical  Society,  décembre.  —  R.  à  M.  L.  Patrouil- 
lard. 

Le  Zeilschrift  fUr  Chemie,  n^»  24  à  23.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  novembre'.  —  R.  à  M.  Mussat. 
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Le  Journal  de»  catwwsmncM  médieaks  prati^nes^  n^  33  %  39. 

VÀrt  dentaire,  décembre. 

La  Revue  d'h§4roiogi€ médkcUe,  n^  Ai. 

CoMMONicATioîf .  —  M.  Mussat  expose  des  obseryélion»  cpi'il  a  fâiléë  Mt 
les  plantes  appartenaoi  au  gonre  Cupuhria  Gren.  et  Gddr.,  da  groofje  des 
Composées.  Ces  observationa  ont  conduit  l'auteur  à  penser  que  ce  gent« 
doit  disparaître  pour  rentrer  dand  le  genre  Inula  L. 

Travaux. —  M.  Caries  rend  compte  des  Annales  de  chimie  et  de  physique; 
M    .  L.  Pairouillard,  de  The  Journal  of  ihe  Chemical  Society  ; 

M.  Prunier,  du  Journal  de  pharwacie; 

M.  Massai,  des  Annales  des  sciences  naturelles. 

Commission.  —  L'examen  de  la  candidature  de  M.  Sache  est  confié  à 
une  commission  composée  de  MM.  Defresne,  Fourestié  et  Célice. 


COMPTE     RENDU     ANNUEL     (EXERCICE    1867-08)     PAR     M.     MUSSAT, 
SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  (lU  A  LA  SÉANCE  DU  1"  DÉCEMBRE  1868). 

Messieurs,  le  compte  rendu  que  je  suis  chargé  de  vous  pré- 
.  senter  à  la  fin  de  chaque  année  a  perdu  nécessairement  une 
partie  de  son  importance  !e  jour  oS  là  Société  s'est  vue  à  même 
(1^  publier  régulièrement  les  travaux  qui  remplissent  se^ 
séances  ;  mon  intention  est  donc  de  n*user  que  pour  quelques 
instanls  de  votre  bienveillante  attention. 

Le  plus  grand  nombre  des  sciences  qui  renireni  éM%  le 
cadre  de  nos  études  ont  été  le  sujet  de  notes  ow  méoioires  itt- 
tértîssants  ;  mais,  comme  il  est  facite  de  le  prévoir,  là  diimîe  y 
occupe  la  plus  large  place. 

M.  Guichard  nous  a  exposé  les  résultais  obtenus  par  lui  en 
traitant  Vessence  de  térébenthine  par  l'acide  hypochloreux. 
Cette  action  donne  naissance  à  une  matière  blanche,  floconneuse, 
capable  de  brûler  avec  une  flamme  verdatre,  en  laissant  un 
abondant  dépôt  de  charbon.  Malheureusement  les  occupations 
de  M.  Guichard  l'ont  empêché  de  compléter  l'étude  de  ce  corps 
sans  doute  fort  curieux. 

M.  Guichard  nous  a  lu,  en  outre,  un  compte  rendu  très- 
délaillé  et  très-bien  fait  que  la  Société  Pavait  chargé  de  rédi- 
ger sur  les  produits  chimiques  figurant  à  rExposition  univer- 
selle de  Paris, 
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M.  St.  CoUon  a  communiqué  à  la  Société,  par  rintermédiaire 
de  M.  JungQeisch,  deux  notes  importantes,  Tune  sur  les  tan<« 
nins  de  Ratanhia»  l'autre  sur  l'origine  du  Ratanhia  de  la  Nou 
veHe*-6renade«  L'auteur  a  comparé  entre  eux  les  tannins  des 
différentes  sortes  de  Ratanhia  répandus  dans  le  commerce,  et  a 
vu  que  ces  corps  présentent,  suivant  leur  provenance,  des  dif* 
férences  assez  marquées  pour  permettre  de  reconnaître  dans 
Feutrait  le  mélange  du  Ratanhia  du  Pérou  arec  les  Ratanhias 
dits  de  Sàvonille  ou  faux  Ratatihias« 

Dans  une  étude  critique  très-bien  faite»  M.  Cotton  a  montré 
que  le  Ratanhia  de  la  Nouvelle-Grenade  est  produit  par  le 
Krameria  tomentosa.  A»  St-Hil.,  auquel  il  faut  rapporter 
cQmrae synonyme  le^r.  iœinat  yar,  granatensis  de  MM.  Triana 
et  PlancboD.  Chemin  faisant,  l'auteur  a  en  outre  établi  l'iden- 
tité spécifique  des  Kr.  latifolia^  Morie«  et  Kr.  ruscifolia^ 
A.  St-Hil. 

Par  la  méthode  exacte  et  le  bon  esprit  scientifique  dans  les- 
quels elles  sont  conçues,  par  la  forme  nette  et  concise  qui  ca- 
ractérise leur  exposition»  les  deux  communications  de  M.  Cotton 
vous  ont  fait  regretter,  comme  à  moi,  messieurs,  de  ne  pou- 
voir compter  leur  auteur  au  milieu  de  nous. 

M.  Caries  vous  a  communiqué  les  résultats  de  l'analyse  des 
urines  d'uu  malade  mort  empoisonné.  Ses  recherches  ont  mon* 
Iré  quie  le  poison  ingéré  était  de  l'acide  azotique  qu'il  a  pu  re- 
trouver à  l'état  libre  dans  l'urine. 

M.  Caries  vous  a  aussi  indiqué  quel  est,  selon  lui,  le  meilleur 
procédé  à  suivrô  pour  détruire  les  matières  organiques  con- 
tenues dans  l'urine  que  Ton  veut  analyser. 

M.  Le  Bceuf  a  lu  à  la  Société  une  étude  sur  le  Ganchalagua, 
qu'il  1^  présentée  sous  forme  de  thèse  à  TËcole  de  pharmacie,  et 
que  vduSl  avez  tous  entre  les  mains. 

AI.  Bretet  nous  a  présenté  le  résultat  de  ses  observations 
sur  la  réduction  des  produits  arsenicaux  par  les  matières  orga* 
niques. 

M.  Caigniet,  dans  une  note  intéressante,  vous  a  montré 
qu'on  s'expose  à  des  erreurs  grossières  en  employant  pour  la 
recherche  des  bromures  alcalins  dans  l'urine,  des  procédés 
austi  simples  que  ceux  qui  réussissent  pour  la  constatation  des 
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iodures  corresiK)ndants.  L'auteur  a  vu  en  effet  que  la  présence 
de  ces  composés  y  est  absolument  masquée  par  les  matières 
organiques  qu'il  est  indispensable  de  détruire.  En  appliquant 
ce  procédé,  H.  Caigniet  est  arrivé  à  constater  que  la  plus  grande 
partie  du  bromure  de  potassium  ingéré  est  éliminé  par  la  sécré- 
tion rénale. 

M.  Déniau,  dont  vous  avez,  Tannée  dernière,  récompensé 
les  travaux  sur  le  groupe  des  OmbelHfères,  les  a  complétés, 
cette  année,  par  des  recherches  historiques  sur  YAsa  fœtida. 

Vous  avez  entendu  H.  Dusart  exposer  devant  vous  un  bon 
nombre  d'expériences  sur  Taction  thérapeuthique  du  phosphate 
de  chaux  et  sur  la  forme  à  donner  à  ce  composé  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible.  Les  premiers  résultats  obtenus  par 
Fauteur  lui  faisaient  espérer  de  trouver  là  un  auxiliaire  puis- 
sant dans  les  cas  où  l'on  a  à  combattre  un  appauvrissement  du 
système  osseux. 

M.  L.  Patrouillard  vous  a  fait  part  d'observations  intéres- 
santes sur  l'eau  iodée.  —  Il  vous  a  aussi  entretenus  de  la  solu- 
bilité des  fausses  membranes  diphthéritiques  dans  différents 
corps,  et  des  applications  qu'on  peut  faire  de  ces  propriétés  à  la 
thérapeutique. 

M.  Duménil,  un  de  nos  membres  correspondants,  a  adressé  à 
la  Société  une  note  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  du 
sirop  de  Tolu,  qui  consiste  à  soumettre  à  ia  macération  le  baume 
de  Tolu  dans  un  grand  état  de  division,  ce  qui  augmente  dans 
une  forte  proportion  son  pouvoir  aromatique. 

M.  Collin  vous  a  exposé  les  résultats  de  l'analyse  clinique 
d'un  liquide  provenant  de  thoracentèse. 

Vous  avez  entendu,  messieurs,  dans  plusieurs  séances  suc- 
cessives, notre  vice- président,  M.  Byasson,  chercher  devant 
vous  la  solution  d'un  problème  physiologique  important  qu'il 
s'était  posé,  à  savoir  s'il  existe  une  relation  entre  la  composi- 
tion chimique  des  urines  et  l'activité  cérébrale.  Les  dilScultés 
d'une  semblable  élude  étaient  si  multipliées,  et  la  nécessité  de 
se  placer  dans  des  conditions  bien  déterminées  tellement  évi' 
dente,  si  Ton  voulait  pouvoir  en  tirer  des  conditions  légitimes, que 
l'auteur  a  dû  se  prendre  lui-môme  pour  sujet  d'expériences.  Les 
résultats  de  ses  recherches  lui  ont  paru  si  netg  et  si  tranchés 
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que  M.  Byasson  n*a  pas  hésité  à  en  conclure  que  les  urines 
portent  dans  leur  composition  chimique  la  marque  du  travail, 
musculaire  ou  intellectuel,  pendant  lequel  elles  ont  été  sécré- 
tées. 

M.  Byasson  a  élucidé  aussi  devant  vous  quelques  points  de 
l'histoire  chimique  des  pétroles  d'Amérique,  et  a  commencé 
celle  des  iodures  doubles  de  mercure  et  d'alcaloïdes. 

Dans  une  suite  presque  non  interrompue  de  communications, 
M.  Jungfleisch  vous  a  tenu  au  courant  de  ses  belles  recherches 
sur  les  composés  chlorés  de  la  benzine  dont  il  a  entrepris  l'étude 
depuis  plusieurs  années.  Ces  travaux,  outre  l'intérêt  qui  s'at- 
tachent à  des  corps  dérivés  d'un  composé  typique,  prennent 
une  importance  bien  plus  grande  encore  en  ce  qu'ils  ont  per- 
mis à  leur  auteur  de  résoudre  un  certain  nombre  de  problèmes 
de  philosophie  chimique.  Notre  collègue  vient  d'obtenir  la  ré- 
compense de  si  patients  efforts;  un  grand  nombre  d'entre 
vous,  messieurs,  ont  pu  juger  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
quelle  estime  la  Faculté  des  sciences  faisait  de  ses  travaux, 
et  ont  applaudi,  comme  moi,  à  un  succès  aussi  brillant  que 
mérité. 

Enfin,  messieurs,  pour  terminer  celte  énumération,  per- 
mettez-moi de  vous  rappeler  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
senter, à  l'occasion  d'un  fait  particulier,  quelques  considéra- 
tions générales  sur  l'importance  toute  secondaire  qu'on  doit 
attacher,  en  morphologie  végétale,  à  l'étude  des  monstruosités  ; 
et  combien  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les  conclusions 
souvent  absolument  fausses  auxquelles  peut  conduire  cette 
étude  trop  exclusive. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  travaux  originaux  soumis  à 
votre  appréciation  dans  le  courant  de  cette  année  sont  assez 
nombreux  pour  que  nos  séances  aient  été  en  général  bien  rem- 
plies. Mais  vous  n'ignorez  pas  que  pour  arriver  à  des  produc- 
tions d'une  réelle  et  sérieuse  importance,  une  des  conditions 
indispensables  c'est  de  se  tenir  au  courant  des  publications  faites 
en  dehors  de  nous.  Nos  devanciers  l'avaient  bien  compris, 
puisque  c^était  là  une  partie  considérable  du  but  qu'ils  propo- 
saient à  la  Société  naissante,  et  vous  savez  que  l'analyse  des 
journaux  tient  une  large  place  dans  nos  travaux  de  chaque  jour. 
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Messieurs,  je  vous  dois  la  vérité  tout  entière;  permôllet-moi 
donc  de  regretter  que  (Juelques-uns  de  nos  collègues  n'apportent 
pas  toujours  a  cette  partie  de  la  tâche  commune  qui  leur  est 
confiée  toute  Texactitude  désirable.  L'intérêt  d'un  journal  ré- 
side souvent  dans  Tactualité  des  travaux  qu*ii  contient^  et  vous 
aveï  déjà  compris  que  cet  intérêt  peut  et  doit  même  avoir  dis- 
paru pour  une  analyse  qui  n'arrive  pas  en  temps  utile*  N'ou- 
blions pas  ^  outre  ces  considérations  pratiques,  que  chacun  de 
nous  se  doit  à  tous»  et  qu'il  serait  injuste  que  quelques-uns 
cherchassent  à  rejeter  sur  leurs  collègues  la  part  de  labeur  qui 
leur  incombe.  Je  suis  d'ailleurs  convaincu,  ro^sieurs,  qu'il 
suffira  de  vous  avoir  signalé  ces  inconvénients,  pour  que  vdus 
ayez  à  cœur  de  les  faire  disparaître» 

.  J'arrive  maintenant  à  la  partie  de  mon  exposé  qui  concerne 
le  personnel  de  la  Société  : 

Vous  aveE  dans  le  courant  de  cette  année,  admi$  parmi  vous 
comme  membres  titulaires  nouveaux  : 

MM.  Caries,  MM.  Célice,  MxM.  Duhourcàli, 

Tourlet,  Fourestié,  Juhert, 

Maréchal,  Collin,  Besson, 

Dessort,  Georges,  Harlay^ 

Dautreville,  Lacroix,  Lextrait, 

Masson,  Viguier,  Dubois, 

Rabourdin,  Limouzain,  Portes, 

Forterre,  Defreine,  Delemer. 

Sont  passés,  sur  leur  demande,  dans  la  classe  des  membres 
correspondants  : 

MM.  Graves,  à  Mantes;  MM.  Le  Bœuf,  à  Bayonne; 

L.  Blanquinque,  à  Maries;  Mette,  à  Neuilly; 

Marquez,  à  Clichy;  Peyrusson,  à  Limoges; 

Besson,  à  Moulins;  Meunier,  à  Fontainebleau. 

Duménil,  à  Etrépagny; 

Enûn  nous  avons  eu  à  enregistrer  la  démission  de  :    , 

MM.  Bornet, 
Bretet, 
Gauley, 
Laclôlre. 

Si  Ton  compare  ce  mouvement  du  personnel  à  celui  de  la  pé- 
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riode  de  durée  égale  qui  a  précédé,  on  voit  que  le  nombre  des 
nouveaux  membres  titulaires  élus  est  de  vingt-quatre,  tandis 
qu'il  n'a  été  Tannée  dernière  que  de  dix.  Comme,  d'un  autre 
côté,  les  membres  passés  dans  la  classe  des  correspondants,  et 
es  démissions  sont  en  même  nombre  pour  les  deux  années, 
c'est-à-dire  neuf  dans  la  première  catégorie  et  quatre  dans 
la  secoode,  il  en  résulte  que  notre  assemblée  qui^  l'«nnée 
defBïère,  avait  perdu  en  somme  trois  membres  actife,  s'est 
accrue  depuis  sa  dertoière  réuni<in  générale  de  onze  men^bres. 

le  n'Iiî  pas  besoin  de  vous  feîre  remarquer  combien  ces 
cbîlTVes  sont  éloquents,  et  combien  nous  devons  nous  féliciter 
du  résultat  qu^ils  attestent. 

Mais>  messieurs,  pourquoi  faut-il  que  nos  sujets  de  joie  soient 
tfTOublés  jpar  un  sinistre  souvenir  l  Notre  piemier  vice-président, 
M.  Pouillet,  s*est  éteint  après  une  longue  maladie,  au  moment 
#à,  jeu4ie  enoore,  tt)ut  semblait  lui  promettue  an  brillant  avenir. 
Beaucoup  d'entre  vôub  l'ont  à  poine  connu,  éloigné  qu*il  fut  de 
no*  séances  par  &cs  sôuffi-ances  noh  interrompues  pendant  prés 
d'une  année.  La  diversité  et  la  solidité  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises,  malgré  une  santé  délicate,  promettaient  à  la 
science  un  ferme  soutien  ;  l'aménité  de  ses  manières  el  l'élé- 
vation de  son  caractère  avaient  montré  en  lui  un  homme  de 
bien. 

le  ne  voudrai*  pas,  messieurs,  laisser  datts  vos  esprits  une 
trop  fâcheuse  impression  en  m'arrôtant  sur  ces  attristantes 
pensées.  L'exposé  sommaire  que  vous  avez  bien  voulu  entendre 
vous  montre  qu'en  somme  nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  de 
l'état  de  choses  présent.  Continuez  donc  à  propager  parmi 
vos  jeunes  collègues  l'estime  de  notre  couvre  ;  inspirer-leor 
le  désir  de  s'associer  à  nos  travaux  en  leur  montrant  par  votre 
exemple  tous  les  avantages  que  peuvent  procurer  un  labeur 
fait  en  comilnm  ot  mie  entente  confraternelle. 
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▼ariAtiês, 


Empoisomnemekt  par  la  coballinb  (Tardird).  -—  Je  prie  l* Académie  de 
me  permettre  de  l'enlretenir  de  quelques  faits  récents,  non  encore  étudiés, 
et  qui  méritent  d'être  signalé^  à  Tatteution  publique. 

Je  veux  parler  des  s^ccidents  que  peut  déterminer  l'emploi,  dans  la  tein- 
ture, d'une  matière  colorante  nouvelle,  la  coralline,  qui,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  expérimentalement,  constitue  un  violent  poison. 

J*exposerai  d'abord  rapidement  les  faits  tels  qu*ils  se  sont  présentés  à 
l'observation,  et  je  rapporterai  ensuite  les  expériences  que  j'ai  instituées 
pour  reconnaître  et  déterminer  la  nature,  la  marche  et  les  caractères  de 
l'empoisonnement  dont  il  s'agit. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  (4868),  bien  avant  que  rien  de 
pareil  fût  venu  à  ma  connaissance,  je  fus  consulté  par  un  jeune  homme 
de  23  ans,  admirablement  constitué  et  exempt  de  tout  vice  herpé- 
tique, qui  était  atteint  aux  deux  pieds  d'une  éruption  vésiculeuso,  très- 
aiguë  et  très-douloureuse,  qui  au  premier  abord  aurait  pu  être  prise 
pour  un  eczéma.  Mais  cette  éruption  offrait  ceci  de  particulier  qu'elle 
était  exactement  bornée  à  la  partie  do  pied  que  recouvre  la  chaussure, 
et  qu'elle  dessinait  sur  la  peau  la  forme  parfaitement  régulière  du  sou- 
lier-escarpin que  portait  le  jeune  homme,  comprenant  ainsi  la  face  et 
le  bord  plantaires  et  ne  dépassant  pas  sur  le  dos  du  pied  la  racine  des 
orteils* 

Sur  toutes  ces  parties,  la  peau  était  violemment  enflammée,  tuméliée, 
d'une  rougeur  uniforme  sur  laquelle  se  détachaient  d'innombrables  petites 
vésicules,  qui,  dans  certains  points,  notamment  à  la  plante  des  pieds,  se 
réunissaient  pour  former  de  larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide 
séro-purulent.  L'éruption  s'accompagnait  de  malaise  général,  de  fièvre,  de 
mal  de  tète,  et  de  mal  de  cœur. 

Les  moyens  employés  pour  combattre  cette  petite  maladie  se  bornèrent  à 
des  applications  émollientes  et  au  repos  ;  au  bout  de  deux  jours  les  troubles 
généraux  avaient  disparu;  mais  les  pieds  ne  furent  complètement  guéris 
qu'après  trois  semaines  environ.  ' 

Le  siège  et  la  forme  si  particulière  de  l'éruption  m'avaient  sur-le- 
champ  donné  à  penser  que  la  cause  en  était  toute  locale;  et  je  n'hésilai 
pas  à  en  rechercher  l'origine  dans  la  chaussure  que  portait  le  jeune 
homme.  Il  venait  précisément  de  faire  usage  depuis  quelques  jours  de  chaus- 
settes de  soie  rouge,  d'une  nuance  très- élégante,  que  la  mode  s'apprêtait 
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à  rè|)andre.  Un  pretoier  et  sommaire  examen  montra  qu'il  n'existait  dans 
la  teinture  des  chaussettes  aucun  poison  de  nature  minérale.  Je  n'en 
restai  pas  moins  convaincu  que  Tinflammation  de  la  peau  que  j'avais 
conslatée  était  le  résultat  d'un  principe  irritant  contenu  dans  le  tissu, 
et  maintenu  étroitement  appliqué  sur  une  partie  du  pied  par  la  forme  du 
soulier. 

A  quelque  temps  de  là,  un  fait  en  tout  semblable  se  produisit  dans  les 
mômes  circonstances  sur  un  jeune  ami  du  précédent,  qui,  lui-même,  en 
essayant  de  nouveau  ses  chaussettes  après  plusieurs  mois  d'intervalle, 
fut  repris  de  la  même  façon. 

Plus  tard,  dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  les  feuilles  pu- 
bliques reproduisaient  une  note  dans  laquelle  M.  Bidard,  professeur  de 
chimie  à  Rouen,  rapportait  une  observation  pareille  faite  par  lui  sur  une 
paire  de  chaussettes  qui  lui  avait  été  adressées  par  un  Anglais,  et  qui 
présentaient  sur  un  fond  teint  en  lllas  des  lignes  circulaires  en  soie  d'un 
rouge  vif. 

L'inflammation  de  la  peau  des  pieds  était  restée  limitée  aux  parties  en 
contact  avec  les  lignes  rouges.  La  couleur  lilas  était  du  violet  d'aniline  :  le 
rouge  était  teint  avec  la  coralline. 

En6n,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les  journaux  de  Paris  racontaient 
qu'une  dame  américaine  ayant  porté  des  bas  de  soie  rouge  avait  vu  ses 
jambes  se  couvrir  de  boutons,  dont  quelques-uns  s'ulcérèrent,  et  avait 
éprouvé  des  étourdissements  et  de  vives  souffrances. 

Je  n'avais  pas  attendu  ce  dernier  fait  pour  entreprendre  des  recherches 
propres  à  m'éclairer  sur  la  véritable  nature  de  ces  accidents  qui,  en  se  mul- 
tipliant, pouvaient  constituer,  pour  la  santé  publique  un  danger,  dont  per- 
sonne encore  ne  pouvait  mesurer  la  gravité.  Aidé  par  un  chia.iste  dont 
l'habileté  et  le  savoir  sont  bien  connus  et  dont  la  collaboration  m'a  déjà 
été  si  précieuse,  M.  Z.  Roussin,  je  résolus  de  procéder,  comme  nous 
l'avions  fait  pour  la  recherche  de  certains  poisons  organiques  que 
la  chimie  ne  peut  caractériser  d'une  manière  suffisante,  c*est-à-dire  par 
l'expérimentation  physiologique.  Nous  avons  donc  repris  les  chaussettes 
qui  avaient  déterminé  les  accidents  observés  par  moi  dans  le  premier 
cas  dont  j'ai  parlé.  Après  nous  être  assuré  qu'elles  ne  cédaient  aucune 
matière  soluble  à  l'eau  froide  ou  bouillante,  à  l'eau  faiblement  acidulée, 
ni  à  l'eau  alcaline,  nous  les  avons  traitées  par  l'alcool  à  85  degrés 
bouillant,  dans  lequel  s  est  dissoute  rapidement  la  matière  colorante  rouge. 
Cette  solution  alcoolique,  évaporée  à  siccité,  nous  a  donné  un  extrait  dont  les 
propriétés  vénéneuses  nous  ont  été  révélées  par  les  expériences  suivantes. 

La  matière  colorante  desséchée,  redissouto  dans  une  petite  quantité 
d'alcool,  a  été  injectée  à  l'aide  de  la  seringue  Pravâz  sous  la  peau  de  la 
cuisse  d'un  chien,  d'un  lapin  et  d'une  grenouille. 

Les  trois  animaux  sont  morls  :  la  grenouille  le  môme  jour  au  bout  de 
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quatre  heures;  le  cbien  le  lendemain,  après  avoir  suc  v4ci;i  trente-^  b^pe^ 
environ  ;  le  lapin  le  surlendemaiu  sculemenL  Ces  deu^  (^i\ief3  ^vç^i^a^eu 
des  évacuations  excessives  et  presque  iDcçs^^nl,es, 

Il  ne  pouvait  rester  de  doutes  sur  les  propriétés  vénéneuse^  ^e  \^  çq4- 
lière  rouge  dont  le  tissu  de  soie  était  (,eiat.  Mais  ^o^  rech^rctiçs  ti;i^^nt 
restées  incomplètes  si  nous  n'avions  répété  nos  expériences  avec  la  coraltoô 
elle-même. 

Jusqu'à  cei  jour  cette  substance  n'a  ^té  que  fort  pevi  e^ploil,éÇl  ^^ 
France  :  les  chaussettes  incriminées  sopt  de  fabrication  çt  ^  tçi^tuw 
anglaise.  Aussi  pour  nous  en  procurer,  nous  qivous  ^^  nous  fidrosser  k 
celui  qui  l'a  découverte  en  -1860,  M.  Persoz  61s,  qui,  avçç  le  plu^  obli- 
geant empressement,  en  mit  à  ma  disposition  trqis  échantillon^  ;  Tup  cte 
coralline  pure,  l'autre  de  coralline  rougç  du  commerce,  raqtre  de  coralline. 
jaune. 

On  sait  que  la  coralline  ou  péonine  dérive  de  l'acide  ro^olique,  lequel  liii- 
méme  est  un  dérivé  par  oxydation  de  l'acide  phénique.  Elle  se  forme  dans 
un  appareil  autoclave  chauffé  à  +  ^  ^^  degrés  par  le  contact  de  l'acide 
rosoliqqe  et  de  l'ammoniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une  ipatière  solide  en 
paillettes  d'un  rouge  pivoine  à  reflets  vert  ou  jaunç  sombre,  à  peu  près  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et  qui  présente 
tous  les  caractères  d'un  acide  amidé. 

C'est  avec  la  coralline  pure  de  M,  Persoz  dissoute  dans  l'alcool  que 
nous  avons  opéré.  La  solution  a  été  titrée,  et  pous  avons  pu  cî^lculçr  les 
doses  injectées  à  chaque  animal.  On  nous  permettra  d'indiquer  spçnoiaire- 
ment  les  résultats  de  ces  nouvelles  expériences. 

Un  chien  de  taille  moyenne  a  reçu,  dans  une  première  injection,  une 
quantité  de  solution  alcoolique  correspondant  à  1 5  centigrammes  de  coral- 
line solide  ;  le  lendemain  et  le  surlendemain  il  a  été  triste,  abattu,  çin  proie 
à  un  dérangement  intestinal  très-marqué,  et  dépourvu  d'appétit.  \\  a|  par^ 
se  remettre  le  troisième  jour,  en  ce  qui  touche  du  moins  la  sant,^  générale, 
car  la  cuisse  est  devenu^  douloureuse  du  côté  où  avait  eu  lieu  ri(yection. 
L'animal  se  plaignait  et  boitait  en  marchant. 

Après  avoir  attendu  un  jour  en  plus,  on  a  injecté  $.ous  la  pçau  une 
nouvelle  dose  de  20  centigrammes  de  coralline.  Le§  accidents  Xfç^" 
raissent  presque  Siussilôt;  les  évacuations  alyipes  fe  répètent,  l'abat- 
tement va  croissant  ;  la  fièvre  est  de  plus  en  plus  intense;  )^  do^l^ur  dp 
la  cuisse  augmente;  l'animal,  tremblant  sur  ses  jambes,  ne  peut  plusi  se 
soutenir;  son  œil  est  terne;  il  succombe  le  troisième  jour  ^près  |a  §eaande 
injection. 

Un  lapin,  après  une  seule  injection  contenant  |0  centigrpmwe^  ^P  ^^' 
ralline  pure,  mourait  au  hout  de  quatre  jours,  ayant  présenté  |es  mênaes 
symptômes.  Moins  de  5  centigrammes  de  la  matière  colorante  ayaient- suf^i 
pour  faire  périr  plus  promptement  encore  une  grenouille. 
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L'etamea  de^  organes  des  animaux  emppiaonnéa  par  la  corallina  était 
pour  nous  d'un  grand  intérêt.  Nous  résumons  les  donnée»  fournies  par 
i^auiopiie  des  chiens  et  les  lapins. 

Bn  pr#a)ier  lieu,  au  paiot  où  la  corallina  avait  pénétré  sous  la  peau, 
une  viotenie  inflamwatiou  du  (i8»u  cellulaire  avec  infiltration  purulente 
s'étaiit  déplar^,  «t,e»{^iquait  la  douleur  et  la  daudicatipn  observée xbez 
les  animaux.  Lealam^c  était  sajo,  ce  qui  doit  vraisemblablement  tenir 
à  la  voie  d'introduction  choisie  pour  le  poison,  mm  les  ioiestins  dis- 
tendus par  une  énorme  quantité  de  matière  diarrbéique  présentaient  les 
tracer  mauife^tes  d'une  inflammation  aiguë  de  la  muqueuse.  Le  foie 
nou^  a  offert  dans  tous  les  cas  une  dégénéresoenoe  graisseuse  rendue 
évidente  par  Texameu  microscopique.  Enfin,  et  c'est  là  le  carscière  en 
quelque  aorte  essentiel  de  cet  empoisonnement,  lea  poumons,  cbez  je 
chien  el  surtout  chez  le  lapin,  étaient  comnae  teints  eux-mêmes  par  la 
ma^ièr^^  colorante,  et  présentaient  dans  toute  leur  étendue  une  très- 
beUe  nuance  écarlete  qui  se  répandait  uniformément  à  leur  eurface, 
de  manière  à  effaeer  les.  divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux  qui  la  sil- 
lonnent. 

11  m'a  paru  curieux  de  pousser  plus  loin  les  investi  gâtions  et  de  révivi- 
fier en  quelque  sorte  la  coralline,  tout  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
dans  la  reclierche  médico-légale  des  poisons,  c'est-à-dire  de  Tostraire,  avec 
ses  caractères  distinctiCSj  des  organes  où  elle  avait  pu  être  portée  par 
absorption. 

M.  Roussin,  par  un  procédé  très-ingénieux  qui  sera  décrit  avec  détail, 
a  pleinemeut  réussi  ;  et  nous  avons  pu  teindre  en  rouge  un  écheveau  de 
soie  avec  la  matière  coloraute  retirée  des  poumons  et  du  foie  des  animaux 
enopoisonnés.  ta  coralline,  qui  avait  donné  lieu  à  rempoisonne- 
meut,  a  été  décelée  par  sa  propriété  caractéristique  de  matière  tiuc- 
toriaie,  tout  comme  le  sont  ratropine  ou  la  digitaline  par  le  pouvoir 
qu'elles  possèdent  de  dilater  la  pupille  ou  d'arrêter  les  battements  du 
<XBUf .  C'est  là,  oa  en  cofiviendra,  une  nouvelle  application  ausâi  heureuse 
qu'inattendue  de  la  méthode  physiologique  et  expérimentale  que  je  me  suis 
«fibrcé  de  généraliser  et  de  poursuivre  dans  la  recherche  des  poisons  orga- 
niques (1). 

£es.expérieuc#s  et  les  résultats  si  précis  qu'elles  ont  fournis  sont,  si  je  ue 
m'abuse,  de  nature  à  donner  rexplication  la  plus  complète  et  la  plus  claire 
4es  faits  à  Toccasion  desquels  j'avais  cru  devoir  les  entreprendre.  Elles 
ajoutent  jan  oiftre  quelque  chose  à  pos  connaissances  en  ce  qui  touche  l'ori- 
giue  ei  la  nature  de  certains  empoisonnements. 

La  coralline,  en  effet,  est,  à  n'en  pas  douter,  un  poison  dune  grande 


(i)  Têrdieo,  Élude  médico-légale  fit  clinique  sur  Vempoiwmemenl,  Pafi«, 
1866. 
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énergie.  Introduite  même  à  petite  dose  dans  l'économie  vivante,  elle  peat 
causer  la  mort. 

Elle  agit  à  la  façon  des  poisons  irritants,  notamment  des  substances  dites 
drastiques,  de  Thuile  de  croUm  tiglium  par  exemple,  dont  elle  reproduit  à 
la  fois  laction  locale  sous  la  forme d*une  éruption  vésiculeuse  très-aigoë, 
et  les  effets  généraux  tels  que  ^inflammation  du  tube  digestif.  Absorbée  et 
portée  dana  la  profondeur  des  organes,  elle  y  provoque  d'une  part  la 
Btéatose,  celle  dégénérescence  graisseuse  que  produisent  diverses  espèces 
de  poison,  le  phosphore,  Tammoniaque,  Tarsenic;  et  d'une  autre  part  elle 
s'y  concentre  et  peut  en  être  extraite  en  conservant  sa  couleur  spéciale  et 
ses  propriétés  tinctoriales. 

Les  accidents  qu'a  déterminés  la  coralline  chez  l'homme  se  sont  bornés 
jusqu'ici  à  une  affection  locale  fort  douloureuse  et  à  quelques  troubles  delà 
santé  générale,  heureusenient  sans  gravité. 

Mais  il  n'est  nullement  certain,  à  en  juger  par  les  effets  rapidement 
mortels  qu'elle  a  produits  sur  les  animaux,  qu'elle  ne  puisse,  dans  cer- 
taines circonstances,  exposer  l'homme  lui-même  à  de  plus  sérieux 
dangers. 

Il  est  permis  de  se  demand'er  en  effet  si  les  symptômes  observés  à  la 
suite  de  l'emploi  des  chaussettes  de  soie  teintes  à  la  coralline,  la  fièvre, 
la  céphalalgie,  les  étourdissements,  les  nausées,  ont  été  simplement  pro- 
voqués par  la  violence  de  l'inflammation  locale,  ou  si  plutôt  ils  n'étaient  pas 
déjà  la  conséquence  et  l'indice  de  l'empoisonnement  produit  par  la  coral- 
line absorbée. 

Les  tissus  imprégnés  de  cette  substance  réalisent  d'une  façon  véritable- 
ment singulière  les  condilions  les  plus  favorables  à  l'absorption  parla 
peau,  telles  que  les  a  fixées  M.  Roussin  dans  un  travail  expérimental  excel- 
lent, communiqué  il  y  a  plus  d'un  an  à  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine (4),  et  telles  qu'on  les  rencontre  dans  quelques  autres  empoisonne- 
ments analogues  qui  se  produisent  par  la  même  voie  d'absorption,  et  que 
déterminent  certaines  substances  colorantes,  arsenicales,  mercurielles  ou 
plombiques. 

On  retrouve  ici  un  poison  non  dissous  dans  l'eau,  l'absence  de  tout 
autre  dissolvant  que  la  matière  sécrétée  par  la  peau  et  l'abondance  de  celte 
sécrétion  à  l'endroit  même  où  se  trouve  plus  hermétiquement  appliqué  le 
tissu  empoisonné,  c'est-à-dire  à  la  partie  du  pied  qui  se  trouve  com- 
primée par  la  chaussure;  enfin,  l'état  solide  de  la  substance  vénéneuse  qui 
doit  être  absorbée.  Et  ne  sembie-t-il  pas  que  le  savant  que  je  viens  de 
ciler  eût  prévu  les  faits  d'empoisonnement  par  les  chaussettes  de  soie 


(1)  Roussin,  Mémoire  sur  les  phénomènes  d'absorption  cutanée  {Bulletin  de 
l'Académie  de  médecine,  novembre  1866,  et  Annales  d'hygiène,  1867,  t.  XXVIII, 
p.  179). 
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rouge,  quand  il  pensait  avoir  éclairé  par  ses  expériences  le  mystère  de  ces 
empoisonnements  fameux  opérés  à  Taide  de  gants,  de  bas  ou  de  chemises 
préparés. 

,  Si  donc,  la  coralline  employée  à  la  teinture  de  certains  vêtements  n'agit 
pas  seulement  d'une  manière  locale,  elle  offre  un  double  danger,  et  peut 
déterminer  même  chez  l'homme,  et  par  la  simple  application  à  la  surface  de 
la  peau,  un  véritable  empoisonnement.  Elle  doit  être  proscrite  de  tout  emploi 
industriel  analogue. 

La  science  possédait  déjà  plus  d*un  exemple  d'accidents  produits  par  des 
matières  colorantes.  Le  vert  de  Schweinfurt  appliqué  à  la  coloration  d^ 
certains  vêtements  ou  de  papiers  dé  tentures,  le  blanc  de  plomb  étendu 
sur  des  dentelles,  d'autres  substances  encore»  avaient  faitdéjài  de  trop 
nombreuses  victimes. 

Mais  jusqu'ici  ces  matières  colorantes  vénéneuses  étaient  toutes  d'origine 
minérale,  aucune  matière  colorante  organique  n'avait  été  signalée  comme 
poison  avant  la  coralline. 

Les  recherches  que  je  viens  d'avoir  Thouneur  de  soumettre  à  rAcadémie 
permettraient  à  la  fois  d'en  surveiller  remploi,  d'en  reconnaître  les  effets 
et  même  d*en  déceler  la  présence.  :         .  * 

La  coralline  appartient  à  une  classe  de  corps  dont  le  progrès  incessant 
des  arts  chimiques  accroît  chaque  jour  le  nombre.  G*ost  là  une  preuve  nou« 
velle  de  l'intérêt  considérable  qu'il  y  à  pour  la  science  de  l'hygiène  et  pôtrr 
la  médecine  légale  elle-même  à  suivre  la  marché  et  les  progrès  de  l'indus- 
trie, et  à  étudier  l'influence  que  ses  plus  récentes  conquêtes  peuvent  exercer 
sur  la  santé  des  hommes, 

*  Pour  reconnaître  qu'un  tissu  est  teint  avec  la  coralline,  il  suffit  d'en 
détacher  un  fragment  que  Ton  met  à  digérer  dans  quelques  centimètres 
cubes  d'alcool  à  85  degrés  bouillant.  Le  tissu  se  décolore  très- rapidement 
et  presque  complètement,  et  prend  une  teinte  abricot.  Le  contact  de 
l'ammoniaque  ou  de  la  potasse,  au  lieu  d'éteindre  la  couleur  rouge  de  la 
coralline,  l'avive  très-brillamment,  ce  qui  la  distingue  de  tous  les  autres 
rouges  d'origine  organique. 

M.  Cerise  dit  qu'il  a  été  consulté  hier  par  un  de  ses  amis  qui  éprouve 
depuis  deux  mois  des  douleurs  dans  les  pieds  et  les  mollets,  douleurs  qu'il 
attribue  également  à  l'usage  de  chaussettes  violettes  et  rouges.  La  peau 
à  cet  endroit  est  d'une  couleur  jaunâtre,  mais  elle  n'est  le  siège  d'aucune 
éruption.  Il  y  a  eu  du  vertige,  ce  qui  semblerait  démontrer  qu'il  y  a 
eu  absorption  de  là  substance  tinctoriale  sans  lésion  locale.  M.  Cerise 
enverra  les  chaussettes  en  question  à  M.  Roussin  pour  qu'il  en  analyse  la 
teinture. 
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ÉttiDM  8011  rà  cHJMWfl  (BDObfet-SiftsbN).—  M  i\  f^sultè,  dit  IJ.  i^ti^àn, 
des  m&erehed  fnles  à  Allftfiche,  pèCitë  tillé  di  Capital,  èti  la  Cdtnnfil^loh 
a'étuit  iostaliée  i  i""  qvie  du  sang  puisé  sûr  dô  ànlmsil  èbif^boriiiëiiit  (iiêdt 
transmettre  le  charbon,  quand  bien  même  le  microscope  n*y  fait  fëÈ6f!- 
naUre  la  présentée  d'aaciine  bactéi'itf;  2"*  (|ué  dd  &êbg  cbai*bonftetax  qui 
contient  des  bactéries  en  très-grande  quantité  petû  Sk  propriété  vii-dlèfitè 
par  hi  dtfâsicodtioD  et  ne  la  récdpère  t)a«  par  mn  déldyefifiënt  âMrië  l'éau, 
qôoiqne  les  bactéries  y  restent  parfaitement  visibles  }  3"*  que  le  saH^  des 
Idpids  morts  â  la  SBtte  de  i'inoeaiation  do  charbon  cdntiëlit  todjdtif^  des 
bMléries^  qdaod  bien  môme  le  liquide  inoculé  n'en  fediilëftàlt  ^aâ,  Cèilidis 
qét^  ebdz  les  runlinaiits^  vëàtix  oq  menilotis,  mortfc  dat!S  fès  Moitiés  tdtS' 
éflioDS^  ou  è  la  sbile  de  la  maladie  contractée  natorellemènti  \é  pti- 
Mifaoe  des  baetérks  dans  le  èsng  eianliné  aprèfr  la  mort  ri'èst  pâ^  côd- 
■ttiite  :  tantôt  on  en  tronve,  tantèl  il  n'en  dtiste  pësi  ei,  dafiS  è^é  dëfidêt' 
€«3,  la  virtfl«Bce  dn  aang  essayé  pdr  Tilioettlation  ne  se  laMitrd  pa§  iiidifib 
^Mtive. 

>  M.  Sanson^  rapporleitr  de  k  Gommièttiob,  a  édiis  sof  les  tSdfftfitié^s 
dé  la  Yiruleiiâe^  dans  Icto  oialfiidies  cbarbdnneitàesi  une  opizfldfl  4^*n  à 
d^à  fïiit  cennaUrei  du  rifste,  par  le»  voies  de  la  ftubHtiité,  et  dotlt  je  ëfdfs 
dev<^r  loi  laisser  Thonneof  c()i6rae  la  responsid»ilité.  Siiiyasl  lol^lè  piàstnfa 
da  sadg  eharlKmoehx  snbit  uDi<  noodification  tn  tetUi  de  laqolÉlIë  âdh 
albOœiiM  paasê  à  rélftl  de  diastase  et  pëot  translèrmer^  dàiÎB  les  «èflditiô^ 
ordinaires^  Ttfmidon  eh  glycose.  Suivant  lui  eneere^  la  même  diodlficatidti 
se  prodeit  dans  le  sang  eiUrait  des  veines  d'un  anioHil  sain,  et  abândoiiffé 
ans  inûuenees  naturelles)  dans  un  tube  fermé.  Du  aan^^  dinsi  traité^  a 
été  inoealé  à  six  animaâx  ruminants,  au  moftient  oti  sen  examen  a  f^it 
juger  qu'il  atdit  dû  snbir  la  mediâeation  diaslasiquef  et,  sut*  Tun  de  ees 
animaux,  l'inoculation  de  ce  sang  a  denifé  lie»  à  là  manifestation  de  tods 
les  symptômes  de  l'âflectiod  eharbonnetiseï  abablumënt  identiqiiesdvec  eedx 
que  Ton  observe  sur  les  sujets  indoulés  etee  dO  sang  pfovenàntd'ariitoatix 
charbonneux. 

»  D'après  cette  manière  de  voir }  et  d'après  ce  fait  expérimental^  mal- 
heureusement unique  encore^  l'altération  subie  paii^  le  sang  eharbonneux 
ne  serait  autre  qu'un  fermentation  putride  ;  le  sang  charbonneux  et  le 
sang  dans  lequel  la  fermentation  putcide  commencée  se  manifester  au- 
raient ce  caractère  commun,-  que,  dans  l'un  et  dans  l'attiré,  Talbubiine 
modifiée  jouirait  des  propriétés  de  la  diastase  et  pourrait  déterminer  la 
transformation  en  glycose  de  l'empois  d'amidon.  Li'un  et  l'aiiireî  eniiri, 
auraient  cet  autre  caractère  commun,  qu'inoculés,  ils  dohneraieht  lieu  à 
la  manifestation  de  la  même  miiladie  :  le  charbon. 

»  Je  ne  fais  qu'exprimer  ici  l'opinion  de  M.  Sanson,  sans  l'adopter, 
pour  ma  part,  puisqu'il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  la  vérifier 
expérimentalement  ;  mais  il  m'a  paru  juste  de  la  mettre  en  relief  et  de 
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l'aUribuer  à  qui  a  le  droit  de  ia  revendiquer  comme  sienne.  Si  Texpé- 
rience,  au  contrôle  de  laquelle  elle  va  être  nécessairement  soumise,  ve- 
nait à  en  confirmer  la  justesse,  ce  serait  là ,  à  coup  sûr,  un  fait  consi- 
dérable. 

»  J'arrive  maintenant  à  un  résultat  Irès-imporlant  obtenu  par  les 
travaux  de  la  Commission. 

»  Je  veux  parler  du  traitement  du  mai  des  montagnes.  Jusqu'à  présent, 
on  s*est  plus  préoccupé  de  rechercher  la  cause  de  cette  maladie  que  les 
moyens  d'y  porter  remède.  La  Commission  doot  j'avais  l'honneur  de  di- 
riger les  travaux  a  pensé  que  c'était  ce  dernier  but  qu  elle  dqvait  surtont 
se  proposer.  De  tout  temps,  et  plus  particulièrement  depuis  la  fondation 
das  écoles  vétérinaires,  on  a  reconnu  l'analogie  qui  existe  entre  les  mala- 
dies charbonneuses  et  des  maladies  putrides;  et  c'est  aux  agents  dits 
antiseptiques  qu'on  a  demandé  des  ressources  pour  combattre  les  premières 
comme  les  secondes.  Cette  manière  de  voir,  que  tend  à  confirmer  l'ino- 
culation, rapportée  plus  haut,  d'un  sang  putride,  donnant  lieu  à  la  ma- 
nifestation d'une  maladie  identique  avec  charbon  tout  au  moins  par  ses 
symptômes,  cette  manière  de  voir,  disais-je,  devait  conduire  naturelle- 
ment à  essayer  contre  le  charbon  un  agent  antiseptique  par  excellence  : 
Tacide  phénique.  Les  essais  qui  en  ont  été  faits  à  Âllancfae  ont  donné 
fie  premiers  résultats  qui  sont  gros  d'espérances.  Dans  les^  expériences 
d'inoculation  faites  par  la  Commission;  tous  les  animaux  inoculés  ef6ca- 
cement,  et  sur  lesquels  la  maladie  transmise  a  été  abandonnée  à  sa  niarche 
jaaturelle,  sont  morts  sans  aucune  exception.  Ce  fait  bien  établi,  on  a 
inoculé  le  charbon  à  quatre  brebis  et  à  un  taurillon,  et  lorsque  les  sym- 
ptômes qui  se  sont  manifestés  ont  mis  hors  de  doute  que  Tinoculation 
avait  produit  ses  effets,  on  }eur  a  administré  des  potions  phéniquées  con- 
tenant 4  gramme  d'acide  phénique  du  commerce  pour  100  grammes 
d'eau.  La  dose  pour  le  sujet  de  l'espèce  bovine  a  été  de  4  0  grammes 
d'acide  phénique  dans  un  litre  d'eau,  administrés  en  deux  doses  égales,  et 
pour  les  brebis  de  1  gramme  seulement.  Sur  les  quatre  brebis  inocolées, 
une  seule  est  morte,  mais  plus  tardivement  que  lorsque  IMnoculation 
suit  sa  marche  natnrelle;  les  trois  autres  ont  survécu,  ainsi  que  le  tau- 
rillon. 

»  Je  dois  ajouter  qu'un  membre  de  la  Commission,  M.  Missonnier, 
vétérinaire  à  Murat^  a  traité  avec  succès,  par  de  l'eau  phéniquée  au  cen- 
tième, deux  vaches  affectées  du  charbon,  contracté  naturellement;  qu'un 
homme  et  son  enfant,  atteints  l'un  et  l'autre  de  la  postule  maligne,  et 
dont  l'état  était  extrêmement  grave,  ont  été  sauvés  par  l'emploi  de  l'acide 
phénique,  administré  iniùs  et  extra.  Enfin  les  expériences  d'Âlianche, 
ayant  été  communiquées  à  un  vétérinaire,  M.  Lemaltre,  qui  exerce  a 
Étampes,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  le  charbon  règne  en  permanence, 
l'acide  phénique,  suivant  le  mode  indiqué  ci-dessus,  a  été  administre 


VARIÉTÉS.  â2d 

par  lui  à  citiq  dievaut  affeetés  de  celle  maladie,  el  lobs  les  cinq^onl 
survécu. 

PB00it4HiiB  DU  couBSDB  miivAGiE,  PAR  G.  Lâd&ey. —  FouF  faire  connaîlre 
l'œuvre  de  M.  Ladrey  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  reproduire 
rinlroduelion  dont  il  Ta  fait  précéder,  M.  Ladrey,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  et  à  TÉcolede  médecine  et' de  pharmacie  de  Dijon,  connu  par 
ses  excellents  ouvrages  sur  les  vins.  «  Le  cours  de  M.  Ladrey,  dont  je  publie 
aujourd'hui  le  plan  et  le  progranime,  sera  précédé  de  considérations  histo- 
riques sur  le  r61e  de  la  pharmacie  aux  diverses  époques  do  la  science. 
Celle  étude  présente  un  graiid  intérêt,  el  ptfur  en  faire  saisir  toute  Tim- 
portance,  il  suffit  de  rappeler  que  Tari  de.  préparer  des  médicaments  doit 
être  aussi  anèien  que  le  monde;  il  a  été  un  des  premiers  besoins  de 
l'homme  vivant  en  société. 

Formée  dans  l'origine  d*un  simple  recueil  de  recettes  dues  le  plus  sou- 
vent au  hasard,  d'un  ensemble  do  pratiques  empiriques  mal  définies,  et 
dont  le  côté  sérieux  était  souvent  masqué  par  des  manipulations  compli- 
quées et:  tout  au  moins  inutiles,  la  pharmacie  est  devenue  le  point  de 
départ  de  l'alchimie  d'abord,  el  plus  tard  de  la  chimie  moderne. 

Les  sciences  plus  exactes  et  plus  positives  que  la  méthode  expérimen- 
tale a  développées  et  perfectionnées,  rendent  maintenante  la  pharmacie  de 
grands  services,  et  celle-ci  viefnt  leur  demander  tantôt  des  médicaments 
nouveaux,  taïKôt  les  moyens  d'isoler  les  principes  actifs  des  médicaments, 
anciens,  d'autres  fols  des  procédés  pour  doser  ces  mêmes  principes  et  pour 
assurer  ou  pour  accrdUre  le^rs  éffels  thérapeutiques.     ' 

Cette  étude,  je  me  contente  d'en  indiquer  les  bases,  car  il  me  suffît  ici 
d'expliquer  pourquoi  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  la  publication  d'un 
cours  de  pharmacie  parcelle  d'un  programme  succinct  donnant  seulement, 
pour  ainsi  dire,  les  titres  des  ditiférenls  chapitres. 

Depuis  longtemps  j'ai  pu  reconnaître  deux  points  dont  on  trouve  mal- 
heureusetnent  trop  souvent  dans  la  pratiqué  les  conséquences  fâcheuses. 

Les  élèves  en  médecine  négligent  pour  la  plupart  les  études  chimiques 
et  pharmaceutique^,  et  cependant  il  n'est  guère  possible  de  contester  la 
nécessité  pour  eul  d*avoir  sur  les  matières  qui  se  rattachent  à  la  pharmacie 
dès  données  très-sérieuses. 

Les  pharmaciens  cèdent  dé  plus  en  plus  à  la  tentation  d'abréger  leur 
travail,  et  ils  ne  négligent  aucune  occasion  d^acheter  tout  faits  des  médi- 
caments qu'autrefois  on  préparait  dans  toutes  les  pharmacies.  D'autres 
se  contentent  du  rôle  d'intermédiaires,  et  confient  à  des  confrères  plus 
habiles  ou  plus  intéressés  le  soin  de  leur  approvisionnenienl  ;  chez  eux  le 
laboratoire  a  complètement  disparu. 

Certainement  il  existe  aujourd'hui  des  produits  qu'il  est  préférable  de 
demander  à  cexm  qui  les  fabriquent  6n  grand  et  dans  des  conditions  avan- 
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logeuses,  mais  ]\  e^  \x\i\$f^^^f^\A^  qu»  Ip  pbArPmPi#9  Hiijfti^  ea  rseo»- 
naître  la  nalure,  en  véri6er  la  pureté,  en  essayer  le  titre  et  en  conalsiArU 
richesse. 

le  seul  ff)QY^i\  Ab  reip^ier  à  qf)  éM  i»  fibosas  qui  sarait  également 
(Jé^^y^ptagQM^  |i  ^  pfï^nnaeje  ^  à  la  mé^i^^in^,  pt  dont  tonte  ia  société 
powrr^jt  9voir  àlOflffirjr^  cfi§(,  de  m^iptppjr  à  «fi  pivea»  éleié  i*6  éludas 
phar;T)^,cpptiq«^,  ç(  ç^ç^J  pp^f  imqipdr<?  c^  fe^t  ^e  ce  iCOUf  $  ri»  pbarwaflie 
s§r^  p^)!?'iéf  Jepift  pon^pnte  4'ep  fejrp  ppqqjittit^  dé«  muiotinanl  le  pro- 
gra.mpa,ej  Uimni  h  î'eDspigp^aipnf  je  s^jp  4p  apncttonnor  ta  méikoëa  i 
la(|uellp  jQ  n)^  si}j^  arrêté.  C^tte  pp[)lii??ti(Hi  «>ra  »**!•  iwé*  élèfw»  fit  Wi 
môrwe  feinp^  ^pj  pWm^icieiis  et  pu^  niiéde^Mias  qHp  wrvif^  d^  gnidaiwx 
prennjçrs  po^f  ppe  bra^fi^P  iropprM»»*^  àe  1§mF  fPStruiîti^  ^  elle  dmmm% 
d^xfx  autres  la  g^iç^prp  (]/e$  copDais^apoes  qq'^a  (joiireni  po^^MM^  aoiia  peinB 
de  rester  au-dessous  de  la  mission  qoMlsont  à  Fpmplir. 

Je  prendrai  pour  guic]^  les  préceptes  ^i^mjs  pajp  |^  ré^aff^FS  do  noa- 
yeau  Cod^}^;'si  ce  Ijvre  i^oit  êtirp  teopde  ije^  pbarna^Qi^n^,  il  4^^  servir  de 
base  à  l'epseigneoiient  dçg  lél^yes. 

L^  soumission  à  \^  Ipi  q'e;i^clu(  pas  l'étudp,  Ja  epi|iqi}9  et  te  piPgrès; 
elle  est,  au  çpn|.rairp,  }p  plj.|s  s<))r  garftpf  i'^m  f^movi  ^m^  etd'pn 
progrès  yérilgibJç. 

Le  r)i.é.(3ecift  pp  pqprra  fiopptf^r  mf  Içs  9ffptS  d9  m  pr«»»plptiw»  Q»»»^ 
le  pharrpapjpn  9  si^v|  fiap^  la  pféparatioA  des  ittëdioaments  dffs  fàgles 
bipn  définies,  ({PRl'il  tppiiyp  Tépop^  d^ff^  |e  Q9(to,  et  que  M>n  ipsèroetioB 
le  met  pp  él^^d'appliflppr  Ipinip^^  d'pn#  i09»ière  Bettelne;  <w  neaasrait 
donc  trop  insister  pour  pn^gep  {^  pb^rff^^pi^iK  à  s'y  POpfûfnpCi  0'/96t  io 
seul  ippyen  qu'ils  aient  flj9indttre  g. r^i^v^t  leur  rp^PA«fll^|ilé0ida sauve- 
garder î'bopDepr  dp  leur  profei^lpp.  G,  f-Apirwr. 

Lanlçnay  (Côte-d'Qf),  4  içctol^rp  i  ?iÇ§, 

Vebt  impérial  (Cast^blaz)  —  hp  ffOi^^é  cppsi^  ^  prép^pUor  l^^e' 
ment  les  $el.Q  de  chrome  ep  les  traitant  par  dp^oxyd^^  p^éjt^^ljqppf  bydF^f^i 
insolubles  ou  peu  solpbles  dans  Teau,  ou  par  des  carbones  i;pitj)l|jq9e8 
hydratés,  des  sulfurps  métalHqi^es  hydrpté^,  on  enpore  p^  ftVptf^f  i^l^  ^ 
acides  faibles  qui  aban()onnent  facilaipept  jpqfs  b^^ps;  r^jtion  no^  PF9^ 
dûit  que  progressivement,  et  Toxyde  de  chrome  se  prppipite  ^U^  le  ^^^ 
d*un  composé  hydraté;  1^  coulepp  magnifique  e§^  ij*pi^  yerf.  émeraMcie 
fokicé.  Pour  ceinte  prépafatipn,  il  pppyjpnt  d'adoplpr  dpj  F^§p(if3  éçpppr 
miques,  tels  (jue  l'alumipe  ep  gel^p,  ^'9^Y^  ^®  ''**?»  ^P  <Ç?Fbpo»tô  4p 
zinc,  le  sulfure  de  zjnp,  etp.,  dppt  le  prjiç  p^f  ^bP^^sbl^-  OP  P»»!'^  Pfel^ï^if 
le  même  ré§uUat  en  tfailan^  up  .^^1  (je  chrome  par  Içg  fP(^(pu;^  ppp  ^tallM 
qui  ont  une  affinité  suffisante  pour  se  cojpbip^f  ^  T^çid^  4^  ^pl  dp  PhFPf90 
et  en  précipiter  l'oxyde,  Oij  pipplo^ej-p.  pl^§  particu)ièrçn)§pj  le  fer»  '® 
zinc,  qui  sont  au  mpilleujr  çpipptp  dps  |p  pfij^jpjefpp,  fayisi  l|9.ffi(itW^< 


!§flP8  ojff^^  pj  \m^  ,9el^,  jl  faut  pré(é^^r  cei?x  {ji^i,  ay^c  I'j(jj4^  jjp  p^  de 

chronw,  fjof)»^pt  (j^6§  ^^i^s  §oii}biç9,  psjsqa'ils  doivent  ê^r<î  ^oJevés  par  Ji^ 

l^ys^Pf  Si  Ton  a  recours  9  (}§.§  réactifs  fprip^flt  i^v^p  )'acid^  (iu  sçl  de  pjirofflp 
d§?  808  jflSQl^bles,  C9  p'est  qui?  pogr  fpotjifief  I9  pPMlpur  <?f  I9  comppgf- 
im  (J^^  précipité»  de  çhromp  pt  de.s  cogtejjr^  yprtpg  ajp^i  fgrm^Sf  Poflr 
plpç  ^'.éponppriie;  op  ^eyr?  trailçr  spit  Je  .^ulf^te,  «pit  Je  pb/prup^  jjjç  PbrpjipjB 

d?  îpo^ijicatiQo  v^rip  p^r  l'aïppinç  ^^  çpi.!^!?  pu  To^yd^  4^  ?lnp  précipité  ; 

0.9  biep  Qn  traitera  )q$  ipim^s  substaucps  par  l<9  fpr  oi)  Iq  zinq.  Jop^  ])e,s 
fpis  (]e  chrpmi^  peuVent,  da  reçle,  être  utilisas,  l^ais  il  pe  faut  pas  pub))^ 
qi)^  l'pji  ^ura  à  Varier  les  agents  de  précipiJaUpn  pj  Jeiifç  prpportjpj)»,  çt 
aij^^i  que  Ton  acpéléfera  ou  raljBntirfi  Topération  pqur  p|3tepir  dP,§  pu^^c^? 
îiiffi9r>6Pte.s.  Qpa.qt  à  la  ma^niBque  ÇQuleur  du  vert  impérial  p}3tp{ii|p  par 
Jfi.  Cas^helaz,  el)e  possède  dps  p^opriélés  (|ui  permetlfoi^t  ^  rjojdustriiB 
d'abai),(}ppner  déûnjtivepoent  les  vprts  à  base  dp  cuiyre  et  (J'^r^epjp,  cpfp- 
pQsé$  dap^ereux  et  justement  .déniés;  Temploi  ()u  vert  ipipénaj  écaple  tpui 
dangier  .d'insalubrité  :  c'est  une  substapce  impalpable  donc  )$  tépujtjé  est 
parfaite.  On  conçoit  jjue  cette  proprjélé  fasse  adopter  lepouyeau  vprt  PQî^r 
limprpssioû  sur  étolfes  et  pour  d'autres  applications.  |.es  px^de^  ^P 
clirpme  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  obtenus  généralement  par  vojp  sèpl^fi, 
ne  peuvppl;  arriver  par  la  pulvérisation  au  degré  de  finesse  du  vert  ijïjpér 
rial.  On  annonce  que  cette  substance  aura  le  plus  grand  succès  dans  la 
peinture  à  j'b^ilQ,  1^  fabripatiop  d.ç.s  papjer?  peifliô^,  dç§  f^^^W^  ^^  des 

hm  /^rî-ilipielipa,  daps  Ja  p^ausserip,  rijppriwrie,  la  1/thQgr^pN©,  !|i 

p^ffpnf^rip,  la  sgvopprie,  ajpsi  ^.i^p  (j^ns  \^.ym^'Wpi\^9^î}i^<iT^m^W^f 

{Moniteur  scienlifique,)    . 

J^À-VBampofirNCVEMT  aiso  pàb  us  roospHORtf  (Lebbrt  et  Wyss);  —  Ce 
mémieife  «on(Wiii9  simptoment  su^  certains  poiiils  les  résultats  oBteous 
déjà  par  quelques  eipériiçenUtéurs.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ajoute  rien  de 
bien  notable  m  ehapitre  d^  TanatoftHe  pathologique  telle  que  nous  font 
laissée  les  études  de  MM.  Fritz,  Ranvier  et  Vefliac,  insérées  dans  les  Ar- 
ehiiféêée  4S68.  ' 

Mais  on  peut  signaler  dans  le  résumé  placé  par  léS  antevtfs  à  la  suHe 
de  leurs  expériences  fe  p»rtgrapfae  intitulé  :  Phyêii^ie  pathogénique.  Là 
Hê  8?8iUehant  à  démoptrer  que  le  phosphore  ingéré  agit  bien  moins  comme 
pMsen  c^orrosif  et  destructeur  smr  les  ^oies  gastro-intestinales  qu'on  ne  le 
croit  eo  général;  mais  que  sen  aeikm  toiiq^e  la  (nies  redoutable  est  tou- 
jours seMttdaine  et  censécuMT^  àl'at^orptten;  Ils  le  prouvent  d'une  part, 
anaCMuquepoént,  j^r  le  pau  d'importanee  des  lésions  primitives  du  tube 
digestif  reneonirées  dans  Fa  plapart  des  autopsies;  et  d'autre  part,  cKni- 
queraent,  en  mettant  en  relief  eette  pliaae  sing«lière  d'apaisement  qui 
siiceàde  ^bk  premiers  symptéfeés  ^l'irritation  ie«aia,  «période  pendant  la- 
quelia  rpbservateur  non  prév««u  peut  jq  livrer  k  des  iilusiohs  que  ^'on^ 
(lAr-uim  bianiét  les  uecldeiils  foripidaMeâ  de  Tatsorptkïn,       .^ 
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Us  signalent  en  outre  un  fait  d*une  haule  importance  pour  le  traild- 
ment  :  c*est  qu'après  dix,  douze  heures,  et  quelquefois  plus  à  la  suite 
de  l'ingestion  du  poison,  celui-cf  existe  encore  en  nature  et  se  retrouve 
dans  les  matières  vomies  et  les  selles,  reconnafssable  à  son  odeur  alliacée 
et  aux  lueurs  que  ces  matières  produisent  dans  robscurité;  d'où  celte 
conséquence  pratique  qu'un  traitement  évacuant  très-énergique  est  tou- 
jours indiqué  pendant  les  premiers  jours  et  alors  même  qu'on  est  arrivé 
déjà  à  cette  période  de  calme  trompeur  dont  il  a  été.question  plus  haut. 
Ils  affiroient  en  effet  avoir  trouvé  dans  Tinleslin,  à  l'autopsie  de  plusieurs 
malades^  des  têtes  d'allumettes  presque  entières  et  très-peu  modifiées  ; 
aussi  recomnriandent-ils  expressément  au  praticien  le  mépris  de  ce  qu'ils 
appellent  le  spectre  delà  gastro-entérite,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
4°  parce  que  l'étude  des  symptômes  et  de  l'anatomie  pathologique  prouve 
que  cette  inflammation  est  relativement  de  peu  d'importance  si  l'on  com- 
pare les  suites  aux  accidents  de  l'absorption  ;  2°  parce  que  celle-ci  est 
seule  redoutable  et  qu'elle  se  continue  plus  longtemps  qu'on  ne  croit  sur 
les  parcelles  arrêtées  dans  les  voies  digestîves,  et  i^  enfln  parce  que  la 
pratique  démontre  que  les  vomitifs  ou  évacuants  énergiques  sont  non- 
Beulemenl  inoffensifs,  mais  suivis  souvent  d^  isuccès  inespérés  et  surpre- 
nants. {Archives  générales  de  médecine^  décembre  1 868.) 

Seizième  meeting  annuel  de  l'âmbrican  pharmaceuticâl  Aôsociation.  — 
Le  seizième  meetîng^  annuel  de  l'Américan  pharmaceutiéal  Association  a 
tenu  ses  séances  à  Philadelphie,  pendiant  la  seconde  semaine  de  sep- 
tembre. 

La  nouvelle  salle  du  CpHége  (Je  pharmacie  à.  Philadelphie,  quji  était 
presque  complètement,  terminée,  avaii  été  disposée  pour  recevoir  les 
membres,  de  ce  cong:rès,  qui  se  soi^t  élevés  au  nombre  de  cent  trente,  rer 
présentant  les  divers  collèges  de  pharmacie  deBpston,  New-York,  Balti- 
more, Cincinnati,  Philadelphie  et  Chicago,  ainsi  que  l'Association  des  chi- 
mistes de  Montréal.  Une  exposition  d'objets  relatifs  à  la  pharmacie  et  à  la 
chimie,  de  préparations  et  d'appareils  et  môme  déplantes  médicales,  avait 
lieu  simullanjéraent  pendant  les  séances  de  TAssociation. 

L^  rapports  des  divers  comités  ont  été  très-importants  et  trèsHnté- 
ressants.  Les  rapports  sur  la  droguerie  de  M.  Daniel  Robbins,  de  New- 
York,. sur  le  côté  légal  de  la  pharmacie  aux  Étots- Unis,  par  M.  le  pro- 
fesseur Maisch,  de  Phila(telphie  ;  sur  le»  progrès  de  la  pharmacie,  par 
M.  C,  Lewie;  Diehl,  de  Louisville,  dans  le  Kentyoky,  ont  été  spécialement 
remarqués  pour  le  travail  qu'ils  ont  nécessité  de  la  part  de  leurs  auteurs 
et  pour.les  documents  sérieux  qu'ils  renfermaient. 

Parmi  les  nombreux  nvémoires  scientifiques  qui  ont  été^  lus,  il  serait 
impossiWed'en  trouver  un  seul  qui  ne  fût  pas  important.  Nous  signalerons 
notamment  ceux  de  M.  le  docteur  Squibb,  de  MM.  les  professeurs  Maisch, 
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Bedford,  Proctor,  Parrish  et  Markoe,  de  MM.  Eberle,  Bringhurst,  etc.,  etc. 
Nous  y  reviendrons  lorsque  nous  aurons  reçu  les  Proceedings.  (Extrait 
par  Aug.  Delondre.) 

L'Ahekican  phabhaceutigal  Association  a  nommé  dans  ce  meeting  des 
membres  honoraires  étrangers  :  M.  Dan.  Hanbury,  de  Londres  (Angle- 
terre); Henry  Deane,  de  Londres  (Angleterre)  ;  A.  T.  de  Meyer,  de 
Bruxelles  (Belgique);  Norbert  Gille,  de  Bruxelles  (Belgique);  docteur 
P.  À.  Flûckiger,  de  Berne  (Suisse)  ;  Robinet,  de  Paris  (France)  ;  Boul- 
lay,  de  Paris  (France)  ;  docteur  G.  G.  Wittstein,  de  Munich  (Bavière); 
docteur  Frederick  Mohr,  de  Bonn  (Prusse);  docteur  Arthur  Gasselmann  y 
de  Saint-Pétersbourg  (Russie).  (Extrait  par  Aug.  Delondre.) 

—  Les  Proceedings  de  l*Amebican  pharuacbittical  Association  pour  le 
meeting  de  1 867,  qui  ne  sont  venus  que  récemment  entre  nos  mains,  con- 
tenaient des  articles  vraiment  intéressants  de  M.  F.  W.  Heydenreich, 
sur  le  principe  diurétique  du  cubèbe^  de  M.  W.  Saunders,  sur  la  décoc- 
tion composée  de  salspareille  de  la  pharmacopée  des  États-Unis,  et  sur 
la  valeur  relative  du  rhizome  et  des  fibres  de  Podophyllum  peltatum,  de 
M.  G.  Lewis  Diehl,  sur  le  sirop  de  Polygala  senega  et  sur  la  colehioine,  de 
M.  James  W.  Will;  sur  Cergot,  de  M.  Charles  Bullock,  sur  le  Veratrum 
viriJe;  de  M.  E.  S  Wayne,  sur  l* opium  d'Amérique  {i),  et  sur  la  solution 
de  biméconale  de  morphine  ;  de  M.  Edward  R.  Squibb,  sur  lejalap  du  com- 
merce; de  M.  Arthur  Wadgyroar,  sur  V hyoscy aminé,  etc.,  etc.  (Extrait 
par  Aug.  Delondre.) 

American  Journal  of  pharmact.  —  Le  numéro  de  janvier  4869  de  1*^4- 
merican  Journal  of  Pharmacy  nous  signale,  d*après  \e  Saint- Louis  médical 
Reporter,  Vécorce  de  catalpa  comme  antipériodique  :  il  ajoute  qu'il  faut 
remployer  avec  précaution,  parce  qu'elle  est  généralement  considérée 
comme  un  poison.  Les  fleurs  sont  considérées  comme  fournissant  un  miel 
doué  de  propriétés  toxiques.  Les  semences  donnent  une  décoction  qui  est 
considérée  comme  efficace  dans  l'asthme. 

L'assertion  que  cette  plante  est  un  poison  devrait  être  l'objet  d'une 
vérification  ultérieure  ;  en  effet,  la  grande  abondance  de  l'arbre  dans  cer- 
taines localités  aurait  dû  déterminer  des  accidents  qui  n'ont  pas  été  si- 
gnalés. 

—  Le  môme  numéro  contient  un  article  de  M.  G.  L.  Eberlé  sur  la 
gelseminme,  principe  extrait  de  la  racine  de  Gelseminum  sempervirens,  em- 
ployée dans  la  pratique  médicale  des  États-Unis  comme  sédatif  nerveux 

(l)  Diaprés  M.  Emmanuel  Weis,  le  pavot  à  opium  serait  cultivé  dans  T Arizona 
et  donnerait  de  Topium  fournissant  tO  pour  100  de  morphine  {American  Journal 
of  Pharmacy,  t.  XXKVIII,  p.  473,  3"  série).  Dans  les  numéros  de  novembrelSôS 
et  de  janvier  1869  du  même  journal,  M.  W,  Procter  nous  rend  compte  d*opium 
d'Amérique  venant  de  Monkton  (Yermont). 
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et  artériel.  A  hautes  doses,  la  racine  de  Gelseminnm  détermine  des  acci- 
dôfits  d'empoisonnemeDt  avec  dilatation  de  la  pdpile  et  prostration  géné- 
rale. 

—  M.  t*.  W.  Bedford,  dans  un  article  sur  le  «trop  de  laclticarium^  pro- 
jp|oà6  de  niOdiQer  la  formule  de  la  pharmacopée  des  États-Unis,  parue  en 
1 860,  èl  d'y  Subâlitiiei'  ta  formule  adoptée  par  la  même  pharmacopée  pour 
le  sirop  de  Pohe,  en  liil  faisant  subir  une  légère  modification.  La  formule 
serait  la  dulvànie  : 

Ufctaeârfam  (tfô^ltmnôè  ûh  Ëtats-Utiis) i  cUcé. 

Alcool  étendu I n  . . .  lé  * . . .  <  i  <  «  .•  <  if.  i» 

GtrlK>nate  de  magnésie  i  » .  ^ . .  • .  » » . .  •  i  60  gtftiai. 

Sucre  (troyounees) ..•*••..*.....(««»  4  <  «  •.  i.  ié  onces* 

Eaa  (fluidotMcei) ».       4    -^ 

Eau  de  fleurs  d'oranger  [fluidounees) 2   — 

Broyeï  !'&lbool  avec  une  qtiarttlté  d'alcool  étendu,  suffisante  pour  en 
fbtmef  une  pâte  homogèhe  ;  potteÉ  dans  un  percolateur  conique  et  ajoutez 
asseÈ  d'altîdol  étendu  pour  obtenir  une  pinte  de  teinture.  Placez  le  car- 
bt)ti9le  de  magnésie  danâ  on  mortier  avec  une  once  (tfôyounce)  de  sucre, 
ajoute*  la  teinture  et  qwalre  onces  d'eau,  filtrez,  évaporez  à  4  60»  Fahr., 
de  manière  à  obtenir  Bix  onces  {(luidouneei)  de  liquide,  ajoutez  le  reste  du 
sucré,  et  lorsque  le  tottt  est  presque  froid,  versez  dans  une  bouteille  con- 
tenant l'eau  de  fleurs  d'oranger  et  ajoutez  l'eau  nécessaire  pour  arriver  aa 
vDlùrti^ôd'Uhepibte. 

M.  Samufel  P.  Duffield,  dans  un  article  sur  ta  proportion  reîdlii)ê  de  di- 
jîtaUhe^ueCoiï  Yencorilre  dàni  la  dii^itaîe  d'Amérique  et  dans  la  âigitale 
d\Entûpé,  est  art-ivé  à  ia  teneur  suivante  pour  1000  parties  : 

DigUile  venant  4' Angleterre 0,06  graini. 

—  venant  d'Allernagac.  •  » .  * 8,07    — 

—  d'Amérique 9,30    — 

û  Je  tte  pttïè,  dit  en  concluant  M.  Duffield,  me  rendre  compte  de  la 
différence  eh  faveur  de  la  digitale  américaine  qu'en  admettant  que  les 
petites  tiges  qui  se  trouvent  avec  les  feuilles  dans  l'échantillon  d'Amé- 
rique contienhent  relativement  plus  d*alcalôîde  que  tes  feuilles.  > 

L'a  dîghaline  dont  il  s'agil,  est  la  digitaline  {digitalînum)  de  la  British 
phlàVlDàcopâaià  :  elle  ïie  contient  pas  d^azote  et  ne  constitue  pas  un  alca- 
loïde. 

—  M.  Ferrie  BringhwrBtv  dmi  un  article  sur  l'em^oi  de  la  ^6  jaune 
dans  la  prépeiralioti  d«  mf-aîum  ^i  ût  Vunynànlum  ad^pis^  et  en  gêtiêrai 
dfes  oftg\*èMs  pharmaceutiques,  se  prononce  en  faveur  de  la  cire  jaune 
de  pt«êférettce  à  la  cire  blanche,  en  se  basant  sur  son  expérience  que  les 
préparations  faites  avec  la  cire  jaune  rancissent  beaucoup  moins  vile,  ce 
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tluMialtHbiMrftU  ft  ce  qOO)  dilAs  là  Oite  blttUcbO;  le  ^flhctpé  bifiâihit)ttë  et 
préflervtlif  lirait  détruit; 

—  Des  expériences  faites  p»  il.  G%ofge  G.  Glôsë  areft  du  chtô)*by- 
dralè  de  coftine  cHstalllrà,  obtufad  m  âtsmHVattl  de  I8i  èt^fiitié  dafts  l^acide 
DhiorhydriqueiteAda,  T^t  eda¥aitic«i  qtië  Hë  ftél  riè  f^éfd  pàé  feoi\  âetlVilé 
lhâret)ett«ic|Oe  par  iin«  miposition  d«  ptHéiëufâ  séifiairtés  à  l'a(;lidti  dé  l*éiK 
(Extrait  par  Âug.  D0tDDdt*e.) 

PttABMActIff.  ^  Le  ooitége  de  phtirmaeië  de  Chicdgb  (Itlinois,  Ëtllt^- 
Unia  de  rAmériqtre  dd  Nord)}  vSftfil  de  eotnfoéhcer  là  pdblieàtldh  d*dn 
jo«jrnaI  sous  le  nom  de  Pharmaeist,  afin  de  |)tibliei*  les  i^dsëigAéiliertts 
nfietifa  à  là  pliermàcte  qde  |^t  fodmir  là  pâKie  déâ  Etats-Uniâ  dont 
Ohicago  e6t  le  ^fiirf^.  Les  dfttlt  i^reiaifërli  î^uméroé  qttê  ttodé  âVôHS  i^US, 
C(^t{entiBnt  rtottinment  dea  anicbs  dé  M.  C.  H.  Sargent  sdt*  Téducd- 
Uofl  pbemiaeetttiqaé ;  de  M.  I.  W.  Miili  Hll^  resprit  d'élbéb  tiiirèàX; 
de  M.  Henry  Biroth,  sur  les  différentêë  pfll^atlons  d«stidéeé  à  ràcilitëf  la 
pf^pitration  des  médicaments  ;  des  notes  de  M.  C.  Lewîs  Diebt,  sur  diffé- 
rents articles  de  chimie,  publiés  dans  les  journaux  étrangers  ;  des  àN 
tidtm  de  M.  le  pro<\9isdeOi*  Ansh  Emery,  sur  les  atomes  méCaniqued  ;  de 
M.  G.  Lewis  Diebl,  stirrex trait  liquide  de  Stille  tt  sôfi  àpplicatiôA  en 
pharmacie  à  la  préparation  de  la  teinture,  du  hMp  ti  du  sifop  cohnposé; 
de  M.  le  professeur  Gu^tavus  Hinrichs,  de  l'Université  de  TEtat  de  lo- 
wai,  sur  les  phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  l'action  physiolo- 
gique de  Tacide  prussique;  une  traduction  des  lectures  sur  la  pharmacie, 
du  docteur  Hagar^  faite  par  M.  Albert  E.  Ebert,  de  Chicago  ;  des  articles 
de  M.  Joseph  Hirsh,  sur  les  toniques  et  les  désinfectants,  sur  un  empoi- 
sonhement  accidentel  par  la  strychnine  et  sur  l'emploi  de  la  podopbyllioe 
âans  là  diarrhée.  (Extrait  par  Augustin  Delondre.) 

ÂLcboLisME,  Absikthismb.  (SoctV/^  de  btoioyt'e.)  —  M.  Magnan  présente 
Tesioâiàc  d*une  chienne  qui  est  morte  d'intoxication  alcoolique.  L'animal 
prenait  chaque  jour,  depuis  le  4  0  septembre  jusqu'au  4  3  novembre,  jour 
de  la  mort,  des  deses  croissantes  d'alcool,  depuis  40  grammes  jusqu'à  ^0. 

On  peut  voir  sur  la  muqueuse  des  traces  évidentes  de  gastrite.  De  plus 
le  foie  était  graisseux  et  les  cordons  postérieure  de  la  moelle  offraient  tsn 
cottunencetneet  de  dégétoérescence  griaev  A  l'analyse  chimique,  pltt^- 
sieurs  organes,  en  particulier  le  foie  et  le  cerreaus  contenaient  une  oer*- 
taiane  quantité  d'aleool.  L'fittimal  deraSt  servir  è  ttbnâpléter  une  série  de 
rfichercfaes  entreprises  par  Mi  MagnuB  sur  l'eflopoisaonement  par  ralcool  ; 
suis  rekpérimeiitaiettr  saisit  ^eeite  obcaslMi  pouir  annoncer  eux  membres 
de  la  Société  qu'il  croit  oVoîr  trduvé  ie  méoanifime  des  attaques  épiiepti»- 
fora^eis  dan^  2e  cours  de  4'ilooo4iiimi  Â«  début  de  l'intokicaiion  alcoolique 
on  n'observerait  que  des  symplômei  d'empeisonnenveuteigti^  ^lufi  turd  il 
existerait  des  lésions  cérébrales  ^m  €0fCH0fit  «n  quelque  sorte  la  prédispo*- 


33i5  RÉPERTOIRE  DE  PHARttACtE. 

sition  organique  aax  crises  épileptiqoes.  De  plos,  comme  M.  Magnan  Ta 
déjà  annoncé  dans  une  de  ses  publications,  l'absinthe  sans  mélange  donne^ 
chez  tous  les  animaux,  des  crises  d'épilepsie. 

M.  Brown-Séquard  fait  remarquer  toute  Timportance  de  ce  dernier 
résultat.  Cette  sorte  d'absinthisme  avec  épilepsie  lui  parati  analogue,  dans 
une  certaine  mesure,  avec  un  autre  genre  d'empoisonnement  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  d'urémie.  Cette  production  de  crises  épileptiques  géoé^ 
ralisées  sous  TinQuence  d'une  substance  toxique,  Tabsinthe,  pourrait 
permettre  de  faire  sur  la  prophylaxie  et  le  traitement  de  l'épilepsie  des 
expériences  intéressantes. 

M.  Broca  appelle  l'attention  sur  un  point  particulier  qu'il  a  rencontré 
dans  plusieurs  autopsies  d'alcooliques.  D'après  les  faits  qu'il  a  observés, 
les  lésions  d'encéphalo-méningite  alcoolique  débuteraient  toujours  à  la 
face  inférieure  du  lobe  temporo-sphénoldal,  et  de  là  s'étendraient  peu  à 
peu  au  reste  de  la  surface  cérébrale. 

M.  Brown-Séquard  demande  si  Ton  trouve  des  lésions  spéciales  dans 
le  cervelet. 

M.  Magnan  n'en  a  pas  rencontré.  Chez  les  animaux  morts  pendant  la 
période  des  crises  épileptiques,  aucune  partie  des  centres  nerveux  n'était 
intéressée  d'une  manière  spéciale. 

Gltc£iinb  contrb  la  vièvre  typhoïde.  —  M.  Sheddy  de  Manchester,  se 
loue  beaucoup  du  traitement  suivant  sur  vingt-sept  malades.  En  effet,  il 
n'en  a  pas  perdu  un  seul,  et  cependant  la  fièvre  typhoïde  a  sévi,  cette 
année,  avec  une  grande  intensité  dans  le  pays  où  il  habite. 

Aussitôt  qu'il  constate  de  la  sensibilité  du  ventre  à  la  pression,  il  pres- 
crit, 3  fois  par  jour,  2  grammes  de  glycérine  (cette  dose  est  pour  un 
adulte).  Sous  l'influence  de  ce  remède,  la  chaleur  diminue  graduellement, 
les  sécrétions  deviennent  meilleures,  une  sueur  abondante  s'établit,  la 
diarrhée  est  promptement  arrêtée  et  le  malade  entre  en  convalescence. 

(Tlie  Brilish  médical  Journal,  janvier  4  869.) 

—  Un  matin  du  mois  dernier,  à  Cbàions,  les  ponts  et  les  quais  du  canal 
de  Mau  étaient  couverts  de  spectateurs  qui  contemplaient  une  énorme 
quantité  de  cadavres...  de  poissons.  La  nuit  précédente,  on  avait  écoulé 
dans  le  canal  les  eaux  qui  depuis  plusieurs  années  remplissaient  les  cuves 
des  gazomètres  de  l'ancienne  usine  à  gaz,  et  dont  la  masse  pouvait  être 
évaluée  à  environ  2000  mètres  cubes.  Telle  était  la  cause  du  ravage.  Chose 
curieuse,  les  principes  dont  ces  eaux  étaient  chargées  précipitèrent  les 
matières  en  suspension  dans  celles  du  canal,  qui,  ordinairement  fort  trou- 
bles, furent  pendant  quelque  temps  d'une  limpidité  de  cristal.    {Cosmos,  ) 

Ce  même  empoisonnement  des  poissons  a  été  observé  dans  la  Seine  à 
l'aval  de  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
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PHÉNOL  ;   NOUVELLE   SYNTHÈSE    (bERTBQLOT)  . 


î)aris  là  pensée  d'expliquer  les  propriétés  singulières  dii  phé- 
nol, t*^H•0^  pat  Celles  de  Tacétyléne,  générateur  fondarrientàl 
delà  benzine,  C**H*,  j'ai  cherché  à  transformer  Facétylène, 
C*H*,  ed  un  aleool  correspondant^  C*H*02*  A  cette  fin  je  me 
suis  servi  à  dessein  du  procédé  à  l'aide  duquel  MM.  Wurta, 
Dusart  et  Kekulé  ont  changé  la  benzine  en  phénol. 

J'îti  combiné  d'abord  Tacétylèhé  avec  Tacldë  sulfurique  fu- 
mant, ce  qui  à  forrtté  Vadidfe  àdétylénosulfUriqué,  fort  distinct 
de  Tacide  aeétylsulfurique  que  j'avais  obtenu  précédemment 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique  ordinaire.  Car  l'acide  aeétylsul- 
furique est  décomposé  lentement  par  xftï  excès  d'eau  en  alcool 
acétyliqqe  et  acide  sulfurique,  tandis  que  le  nouvel  acide  résiste 
à  Taction  de  Feau  bouillante.  C*est  la  même  différence  qui 
existe  entre  l'acide  éthylsulfuriqùe  et  l'acide  éthylénosulfurique 
(iséthionique) .  J'ai  préparé  Tacétylénosulfate  de  potasse,  sel 
difficilement  eristallisable  et  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  ; 
puis  j'ai  décomposé  ce  sel  par  la  potasse  en  fusion.  J'ai  obtenu 
ainsi;  non  Talcool  cherché  C^H^O',  mais  le  phénol  lui-même, 
Ciîgeça^  en  proportion  considérable! 

La  formation  du  phénol  s'explique  par  une  condensation 
moléculaire,  analogue  à  celle  qui  transforme  l'acétylène  en 
benzine.  En  effet, 

l'acide  benzinosQlfuriqoe.  <  »    C^^B^S^S 
et  l'acide  acétylén^ulfuriqiie.    CWS^^  +  tiHH)«, 
xxV.  9 


S38  RÉMIiTOÏRfe  DE  t^HARMACIE. 

ne  peuvent  différer  que  la  proportion  d'acide  sulfurique  com- 
biné, puisque  la  benzine  résulte  de  l'union  de  3  molécules 
d*acétylène.  Sous  Tinfluence  de  Thydrate  de  potasse,  l'excès 
d'acide  est  éliminé  et  l'acétylène  se  condense  au  moment  même 
où  il  s'oxyde  : 

en  vertu  d*un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  change  la  ben- 
2ine  en  phénol  : 

Ci3H«  +  0»  +  0^hH)K 

Les  caractères  du  phénol  sont  une  conséquence  de  sa  géné- 
ration par  Tacétylène,  comme  le  montrent  les  formules  sui- 
vantes : 

Acétylène C*HM— )  (— ) 

Hydrure  d'étylène.  C*e2(H2)(B2)    Alcool.  .  .  C^H»  (H^)  H^O^) 

Benzine C*Ha(C^H2)  (C^H^)     Phénol.  .  .   C<H2(G^H2)  (C*HW) 

On  conçoit  qu'un  alcool  dérivé  de  C*H'0*  doive  offrir  des 
propriétés  fort  différentes  d'un  alcool  proprement  dérivé  de 

NOTE  SUR  LA  PRÉSENCE  DES  GLUCOSES  DANS  LES  SUCRES  BRUTS 
BT  RAFFINÉS  DE  BETTERAVES  (dUBRUNFAUT), 

Les  méthodes  de  dosage  des  glucoses  qui  ont  été  prescrites 
pour  la  recherche  de  ces  sucres  dans  les  mélanges  sont  inexactes. 
En  les  rectifiant  et  en  l?s  appliquant  à  Texamen  des  sucres  bruts 
ou  raffinés  du  commerce,  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat 
imprévu  et  inattendu  :  c'est  que  la  majeure  partie  des  sucres 
bruts  ou  raflSnés  de  betteraves,  quelle  que  soit  leur  provenance, 
contiennent  des  proportions  notables  de  glucoses  ou  autres 
impuretés  analogues  perceptibles  et  dosables  à  l'aide  du  réactif 
cuprique  de  Prommer,  dont  l'emploi  a  été  régularisé  par 
M.  Barreswil.  La  proportion  de  glucoses  accusée  par  ces  réac- 
tions pour  les  sucres  qui  les  manifestent  oscille  approximative- 
ment entre  2  et  12  millièmes,  ce  qui  est  une  proportion  consi- 
dérable pour  des  sucres  blancs  en  grains  ou  des  raffinés  qu'on 
aurait  pu  considérer  à  priori  comme  des  produits  purs. 

D'anciens  sucres  raffinés,  conservés  depuis  quinze  à  vingt  ans 
dans  notre  laboratoire,  ont  offert  la  même  impureté  ;  mais  c^ 
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sucres  avaient  subi,  sous  l'influence  du  temps,  une  altération 
évidente.  Un  seul  produit  raffiné  a  fait  exception  à  cette  règle: 
c'est  un  sucre  de  mélasses,  extrait  en  1860  par  M.  Grar  de 
Valenciennes  à  l'aide  de  la  baryte.  Il  n'a  offert  que  des  traces 
de  la  réaction  glucosique,  ce  qui  constitue  un  nouveau  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  pureté  des  sucres  issus  du  travail  bary-* 
tique. 

Presque  tous  les  sucres  bruts  ou  raffinés  qui  accusent  la  pré- 
sence des  glucoses  par  le  réactif  cuprique  donnent  des  disso- 
lutions qui  sont  ou  neutres  ou  acides,  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  acides,  ce  qui  prouve  que  ces  sucres  ne  proviennent  pas 
des  procédés  de  fabrication  connus  sous  le  nom  de  travail  alca^ 
lin.  Cependant  nous  devons  dire  que  la  réaction  cuprique  est 
parfois  très*énergique  dans  des  solutions  de  sucre  qui  sont  fai- 
blement alcalines. 

Si  Ton  considère  que  le  sucre  incristallisable  n'existait  pas 
il  y  a  vingt  ans  dans  les  sucres  bruts  de  Betteraves,  et  que  l'ap- 
parition de  cette  impureté  dans  ces  produits  coïncide  avec 
remploi  de  l'acide  carbonique  sous  diverses  formes,  on  admet- 
tra que  les  procédés  qui,  à  l'aide  de  cet  agent,  permettent  de 
faire  des  sucres  moins  colorés  et  de  saveur  moins  acre,  ne  sont 
pas  étrangers  aux  altérations  que  nous  venons  de  signaler.  On 
reconnaîtra  en  outre  qu'on  a  peut*ètre  généralisé  trop  légère- 
ment ces  procédés  avant  de  les  avoir  bien  étudiés  dans  leurs 
principes  et  dans  leurs  produits* 

SUR  l'htdrogénium  (graham). 

Les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Graham  sont  les  sui- 
vantes :  que  dans  le  palladium  complètement  chargé  d'hydro- 
gène, il  existe  un  composé  de  palladium  et  d'hydrogène  dans 
des  proportions  qui  peuvent  se  rapprocher  d'équivalent  à  équi- 
valent; que  les  deux  substances  sont  solides,  métalliques 
et  blanches  ;  que  l'alliage  contient  environ  20  volumes  de  pal- 
ladium pour  1  volume  d'hydrogénium,  et  que  la  densité  de  ce 
dernier  est  égale  à  2,  un  peu  plus  élevée  que  celle  du  magné^ 
sium,  avec  lequel  on  peut  supposer  que  l'hydrogénium  pos- 
sède  quelque  analogie.  Cet  hydrogénium  a  un  certain  degré  de 
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tinAoHéi  et  il  fmt  doué  de  la  (!ahdueiibilité  ^leclHque  d'un 
métal.  Enfin  rhydrogénîum  prend  place  parmi  les  itiétanx  b)ft^ 
gtiéttques.  Ce  fait  sd  felie  paut^étre  i  la  présenee  de  Vhydrogé* 
aium  dans  U  fet  météorique,  où  il  est  assoc  ié  à  certaine  aulrôi 
éléiaents  magnétiques  ^ 

IM  propriétés  ebîmiques  de  rhydragénilinl  le  cUatlngv«qt  de 
l'hydrogène  ordinaire.  L'alliage  de  palladium  précipite  le  mer* 
cure  et  son  protochlorure  d'une  dissolution  de  biehlorure  de 
merourei  sans  auoUn  dégagement  d'hydrogène*  c'est-à-dire  que 
l'hydrogénium  décompose  le  biehlorure  de  merourê^  ce  qui 
n'a  pas  lieu  avec  l'hydrogène^  Ce  fait  explique  pourquoi 
Ml  Stanislas  Meunier  ne  réussit  pas  &  trouvef  d'hydrogènb 
occlus  parle  fer  météoh'que,  eil  dissolvant  celui-ci  daili  uol 
solution  de  bichlorui'e  de  mercure^  l'hydrogène  étant  employé 
comme  le  fer  lui-même  à  la  précipitation  du  mercure.  L'hydro* 
génium  (associé  au  palladium)  s'unit  avec  te  chlore  et  l'iode 
dans  l'obscurité,  réduit  les  sels  de  peroxyde  de  fer  à  l'état  de 
protoxyde,  transfortiie  le  prussidte  rouge  de  potasse)  en  (irus- 
siale  jaune,  et  possède  enfin  une  puissance  désQxydnnte  eod-' 
sidérable*  Il  parait  constituer  la  forme  ac tire  de  1  hydro^èoei 
comme  Tozolie  est  celle  de  roxygène«   {Anhk  de  eh.  et  phy$) 

HOVOIfOGCIfi  W  GAlPHtm  BE  BOartÉo   (h.  gal). 

L*essence  de  patchouli  abandonnée  à  elle-mémd  ne  tarde 
pas  à  laisser  déposer  un  corps  cristallisé.  Les  circonstances  qui 
favorisent  ou  retardent  le  dépôt  de  ces  cristaux  sont  assez  mal 
définies;  j'ai  pu  remarquer  cependant  que  la  dessiccation  de 
Tessence,  au  moyen  du  ohlorure  de  calcium  fondu,  facilite 
considérablement  la  form^t,ion  de  cette  substance  solide. 

Ce  corps  est  depuis  longtemps  connu  des  ps^rfumeurs  sous  le 
nom  de  camphre  de  patchouli»  C'est  ainsi  que  nous  continuerons 
i  le  désigner  dans  cette  note,  car  soq  analyse  et  sa  densité  de 
vapeuf  doivent  nqos  le  faire  considérer  comme  un  homologue 
du  camphre  de  Bornéo  dopt  la  formule  serait  G'^  H^"  0^.  En 
effet»  Id  moyenne  cle  plusieurs  analyses  de  ce  composé  donne 

Ci / 80,1 

H-v  . , 4M 
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tandis  que  la  formule  précitée  exige 

C 80,3 

H '.  .     42,5 

La  densité  de  vapeur  de  cette,  substance,  prise  a  la  tempe* 
rature  de  32&  degrés,  a  été  trouvée  égale  à  8,00.  La  densité 
calculée  serait  égale  à  7,85,  en  adoptant  la  formule  précé- 
dente. 

Le  camphre  de  patchouli  est  un  corps  solide,  fusible  entre 
5A  et  55  degrés  et  bouillant  régulièrement  à  206  degrés  ;  sa 
densité,  prise  à  la  température  de  à^'^by  est  égale  à  1,051. 

Ce  corps,  insoluble  dans  Teau,  se  dissout  en  très-grande 
quantité  dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Il  se  dépose  de  ces  disso- 
lutions par  une  lente  évaporation  sous  forme  de  cristaux  par- 
fois très-volumineux  et  très-réguliers,  qui  appartiennent  au 
système  hexagonal  ;  ils  sont  constitués  généralement  par  des 
prismes  hexagonaux,  terminés  par  une  pyramide  à  six  faces. 
Cette  substance,  contrairement  à  ce  qu*on  observe  pour  le 
camphre  de  Bornéo,  est  douée  d'un  pouvoir  rotatoire  à  gauche; 
c'est  ainsi  qu'un  gramme  de  ce  corps  dissous  dans  5  ^%3  d'al- 
cool absolu,  de  manière  à  former  une  colonne  de  0",05  de 
long,  a  fait  éprouver  à  un  rayon  de  lumière  polarisée  une  dé- 
viation de  9%1,  à  gauche. 

Si  Ton  distille  ce  nouveau  composé  sur  du  chlorure  de  zinc, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  entre  248  et  252  degrés. 

Cette  substance,  comme  Ton  devait  s'y  attendre,  est  un  car- 
bure d'hydrogène  qui  a  pris  naissance  par  la  déshydratation  du 
camphre.  Sa  composition,  comme  du  reste  l'a  prouvé  son  ana- 
lyse, doit  être  représentée  par  la  formule  C**H**. 

On  n'a  pas  pu  contrôler  la  formule  précédente  par  la  déter- 
mination de  la  densité  de  sa  vapeur,  car  à  quelques  degrés  au- 
dessus  de  son  point  d'ébullition,  elle  s'altère  et  paraît  se  trans- 
former en  polymères. 

On  conçoit  que  ce  nouveau  produit  pourrait  être  le  point  de 
départ  de  toute  une  série  de  composés,  et  qu'il  serait  en  par- 
ticulier susceptible  d'engendrer  par  oxydation  un  homologue 
du  camphre  des  laurinées. 

Je  n'ai  pas  pu,  malgré  Tintérét  que  pouvaient  présenter  ces 
XXV.  9* 
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recherches,  pousser  plus  loin  Télude  de  ce  corps,  vu  la  faible 
quantité  mise  à  ma  disposilion  par  M.  Boy  veau,  auquel  je  suis 
heureux  du  resie  .d'adresser  ici  tous.inesreixiçrçîaiçQite. 

Il  était  naturel  de  se  demander  quelle  relation  il  pouvait 
exister  entre  ce  camphre  et  Tessence  même  de  patchouli  au 
sein  de  laquelle  il  se  produit.  Or,  cette  essence,  soumise  à  la 
distillation,  passe  presque  complètement  entre  282  et  294  de- 
grés. L'analyse  de  cette  portion  nous,  a  montré  qu'elle  possédait 
Id  môme  composition  que  le  camphre;  sous  Faction  du  chlorure 
de  zinc,  elle  a  pareillement  donne  naissance  au  môme  hydro- 
carbure, et  de  ces  faits  Ton  est  en  droit  de  conclure  qiie  les  deux 
substances  sont  isomères.  De  môme  que  le  camphre  d'où  elle 
se  dépose,  l'essence  liquide  jouit  de  la  propriété  de  dévier  le 
plan  de  polarisation  à  gauche,  niais  à  un  degré  beaucoup 
moindre  ;  c'est  ainsi  qu'en  se  plaçant  dans  les  conditions  iden- 
tiques avec  celles  que  nous  avons  indiquées  précédemment, 
l'angle  de  déviation  n'est  que  de  8  degrés  environ. 

Le  camphre  de  patchouli  n'ayant  aucune  valeur  commer- 
ciale, il  y  aurait  un  certain  întêrôt  à  empêcher  la  production 
de  ce  corps  aux  dépens  de  l'essence  dont  le  prix  est  assez  élevé. 
Mais  le  camphre  résultant  d'un  simple  changement  molécu- 
laire, il  n'existe  aucun  moyen  de  s'opposer  à  sa  formation.  Je 
crois  cependant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  au  commence- 
ment de  cette  Note,  que  la  présence  dans  l'essence  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  peut  non-seulement  retarder,  mais  empô- 
clier  cette  transformation  îsomérique. 

SUR.  t.V  FIBRINE. 

MiM.  Béchamp  et  Estor  annoncent  à  TAcadémie  des  sciences 
que  de  nombreuses  expériences  les  ont  conduits  à  la  conclusion 
suivante  :  «  Ce  qu'on  appelle  la  fibrine  du  sang  n'est  qu'une 
fausse  membrane  formée  par  les  microzymas  du  sang,  associés 
par  une  substance  qu'ils  sécrètent  à  l'aide  des  éléments  albumi- 
noïdes  de  ce  liquide.  » 

L'auteur  donne  le  nom  de  clémaiine  à  un  principe  qui 
s*ex trait  de  h  Clemûtis  vitalba;  ce  principe  est  alcalin,  et 
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peut  former  avec  l'acide  sulfurique  un  composé  cristallisant  en 
aiguilles  hexagonales.  Les  substances  dont  Fauteur  a  pu  mani- 
fester la  présence  dans  la  clématite  sont  :  i""  une  huile  essen- 
tielle, à  laquelle  elle  doit  des  propriétés  semblables  à  colles 
du  garou;  2"*  du  tannin  et  des  substances  mucilagineuses  ^ 
3""  des  sels  terreux  en  petite  quantité  ;  k""  h  clématine  ou  Tun 
de  ses  sels. 

PLANTES  MÉDlCINAtES  ET  INDUSTUIELLES  DU  BRÉSIL  (j.   F.  SILYEIHA 

DA   MOTTA.) 

Cactées. 

t 

La  division  la  plus  suivie  de  cette  famille  est  celle  établie  par 
le  prince  de  Salm-Dick  en  sept  tribus»  savoir  :  Mélocactées» 
Échinocactées,  Céréastrées,  Pbyllocactées,  Rhipsalidéesi  Opun^- 
tiadées  et  Peireskiades.  Les  quatre  premières  sont  comprises 
dans  les  Cactées  tubuleuses,  de  Jussieu^  et  les  autres  dans  les 
Rotacées.  Elles  sont  toutes  indigènes  de  l'Amérique  intertropi- 
cale. M.  Payen,  chimiste  industriel,  attribue  à  beaucoup  de 
Cactées  la  pro|M*iété  de  fournir  de  la  fécule  amylacée,  et  il  fait 
mention  du  Cactus  cerem  grandi flonis^  du  Cactus  peruvia" 
nuSf  du  Cactus  brasiliensis  (presque  tous  les  cactus  sont  indi- 
gènes du  Brésil  et  pourraient  s'appeler  aipsi)  »  du  Cactus  /la' 
gelliformis^  Cactus  tuna  {Opuntia)  ^  Cactus  serpentinus^ 
Cactus  monstruosus  et  du  Cactus  discolor  {Mamillaria)  ^ 
n^ ayant  omis  que  le  Cactus  muralis^  le  Cactus  teresy  le  Cercus 
speciosissimuSf  YOpuntia  cochinillifer  et  le  Cereus  triangU'- 
laris^  aussi  plantes  de  TAmérique  tropicale.  Le  mucilage  de 
beaucoup  àç^  Cactus  sert  à  la  clarification  des  sirops.  Le  docteur 
Duqu'Ëstrada,  médecin  brésilien,  découvrit  dans  le  Cereus 
grandiflorus  des  propriétés  précieuses  pour  les  maladies  de 
cœur,  et  dans  sa  clinique  étendue,  i!  assure  avoir  appliqué  la 
teinture  du  Cactus  grandiflorus  avec  grand  succès. 

Canambaya  ou  Cardo  {Cactus  phUlantus^  Vell.).  —  Le 
fruit,  doux  et  mucilagineux,  est  employé  comme  émollient  dans 
les  ûèvres  gastriques.  La  plante  pxlée,  on  dit  qu'elle  sert  en 
cataplasmes  contre  les  ulcères  de  mauvais  caractère* 

Cumbèba  {Cereus  variabilis).  —  Le  fruit,  aigre-doux  et  co- 
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mestible,  est  employé  comme  calmant  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires. 

Figiteira  da  Barbaria  (Figuier  de  Barbarie) ,  Cactus  opun- 
tia. —  On  dit  que  le  fruit  est  antiscorbutique  et  rafraîchissant, 
et  employé  comme  topique  pour  les  ulcères. 

Flore  de  baile  (Fleur  de  bal),  Cactus  cereus  gradiflorus.  — 
Cette  plante,  qui  n'était  considérée  d'abord  que  comme  simple 
plante  d'ornement,  est  employée  aujourd'hui  par  le  docteur 
Duqu'Estrada  dans  les  maladies  de  cœur.  Selon  Payen,  c'est 
une  des  Cactées  qui  fournit  de  la  fécule  amylacée. 

Jamacaru  {Cereus  geometricuSj  Mart.).  —  Usages.  Les 
mômes  que  ceux  de  la  Jumbèba. 

Jumbèba  [Cactus  brasiliensis ^  Linn.).  —  Elle  est  employée 
comme  calmant  dans  les  rhumatismes  et,  mêlée  avec  l'extrait 
de  Saturne,  elle  est  appliquée  à  l'éléphantiasis  des  Arabes.  Le 
sirop  des  fruits  est  employé  dans  la  phthisie  et  la  lèpre,  et  le 
suc  mêlé  avec  du  lait  est  bon  pour  les  ophthalmies  simples. 
Le  fruit  de  cette  plante,  comme  celui  des  autres  Cactées, 
colore  l'urine  en  rouge  :  docteur  N.  Moreîra. 

Mandacaru  {Cactus  ou  Echinocactus.)  —  Les  feuilles  sont 
excellentes  et  fournissent  un  abondant  aliment  au  gros  bétail 
dans  les  provinces  où  les  pâturages  viennent  à  manquer  par 
suite  d'excessives  sécheresses.  Le  fruit  est  savoureux  et  rafraî- 
chissant, et  en  général,  la  plante  a  toutes  les  propriétés  de  ses 
congénères. 

Palmatoria  (férule),  {Cactus  tuna^  Articula  proliféra, 
Linn.).  —  Les  fruits  sont  comestibles  et  Ton  en  fait  des  confi- 
tures sèches.  Ce  Cactus  paraît  être  celui  qu'on  appelle  Cactus 
ou  Ficus  indica  des  Opuntiacées,  cité  par  Payen  comme  étant 
une  des  plantes  qui  donnent  de  la  fécule  amylacée. 

Cannellacées. 

Cannella  [Cannella  axillaris,  Nées.  G.  Cinnamodendrum. 
—  L'écorce  est  aromatique,  tonique,  antiscorbutique,  antifc- 
brile,  et  elle  est  employée  dans  l'atonie  des  amygdales.  Au 
Brésil,  on  nomme  vulgairement  cannelle  des  écorces  d'arbres 
dont  l'arôme  rappelle  celui  de  la  véritable  cannelle  ;  ainsi,  par 
exemple,  la  cannelle  blanche  est  Técorced'un  arbre  de  la  famille 
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des  GuUifères,  appelé  cannelle  de  Winter  ;  également  la  can- 
nelle de  Cochinchine  et  celle  du  Malabar  est  Técorce  du  Laurus 
cassia,  la  cannelle-giroflée  ou  bois  de  girofle  est  Técorce  du 
Myrthus  caryophillata.  Dans  l'usage  ordinaire,  nous  appelons 
aussi  cannelle  beaucoup  de  bois  fournis  par  des  plantes  de  la 
famille  des  Laurinées,  spécialement  du  genre  Nectandre^  et 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque  en  Europe  môme,  la  syno- 
nymie vulgaire  plusieurs  fois  s'opposa  à  la  classification  scien- 
tifique. 

Para  tudoy  Casca para  tudo  (Pour  tout,  Ecorcepour  tout). 
Almeidèa  obovata^  Mart.  —  Ecorce  aromatique,  d'effet  to- 
nique et  stomachique;  employée  aussi  en  bain  comme  fortifiant. 
Elle  fournit  de  l'huile  essentielle  :  10  kilogrammes  d'écorce 
fraîche  donnent  par  distillation  5  grammes  dMiuile  essentielle 
ayant  le  poids  spécifique  de  1,069  à  18^  C. 

Capparidées. 

Pao  d^alho  (Bois  d'aillé),  {Crataeva  tapià^  Linn.).  —  Les 
feuilles  contuses  sont  maturatives,  antihémorrhoïdales  et  four- 
nissent de  l'huile  essentielle  ayant  une  odeur  analogue  à  celle 
de  rAssafœtida.  Le  bois  fournit  par  l'incinération  beaucoup  de 
potasse.  10  kilogrammes  de  feuilles  fraîches  donnent  par 
distillation  .0,506  d'huile  essentielle  de  poids  spécifique 
4-  13°  G  =  0,928. 

Trèvo  (trèfle),  {Cleoma  viscosa,  Pison.).  —  La  décoction  de 
la  racine  est  employée  dans  les  diarrhées  produites  par  des 
refroidissements. 

Yco  (Colicodendron  yco,  Mart.).  —  Les  feuilles  développent 
chez  les  chevaux  qui  les  mangent  le  météorisme  abdominal, 
excitent  les  intestins  et  dorinentlièif  à  un  état  de  dysurie  tel, 
qu'en  peu  de  temps  ils  périssent.  Selon  Martius,  le  remède 
contre  cette  intoxication,  c'est  l'huile  de  ricin  avec  du  sel 
commun. 

C  api  foliacées. 

Madre-sylva  (Chèvrefeuille),   [Alstrœmeria  pelegrina).  — 
La  fleur,  suavement  aromatique,  sert  à  la  décoration  des  jar- 
dins. 
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Carduacées, 

Ipé  branco  (blanf^) ,  [Patagonula  vulneraria).  —  Comme 
son  nom  l'indique,  cette  plante  est  vulnéraire,  et  elle  est  em- 
ployée dans  les  engorgements  inguinaux.  Martius  en  conseille 
l'usage  en  tisane  dans  les  maladies  de  la  muqueuse  gcnito-uri- 
naire,  et  en  général  elle  est  appliquée  comme  antiphlogislique. 
M,  Jaldanha  là  classe  dans  les  Bignoniacées  et  considère  son 
bois  comme  de  peu  de  prix. 

Cédrèlacées. 

On  a  étendu  par  erreur  la  dénomination  de  Cèdre  à  des  arbres 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  section  des  Abiétinées  de  la  famille 
des  Conifères,  où  se  trouvent  les  vrais  cèdres.  Les  Cédrèlacées 
ainsi  que  les  Amyridèes  et  les  plantes  de  la  section  des  Cupres- 
sinées  de  la  famille  des  Conifères,  fournissent  de  faux  cèdres. 
Nous  ne  traitons  ici  que  des  Cédrèlacées  qui  comprennent  le  : 

Cédro  do  Brasil  (Cedrela  Brasiliensis) .  —  L'écorce  est  as- 
tringente et  émélique  ;  il  fournit  une  gomme  égale  à  la  gomme 
arabique  utile  dans  les  diarrbées,  et  une  huile  essentielle 
éthérée  très-propre  à  la  parfumerie.  On  peut  extraire  cette 
huile  de  la  sciure  du  bois.  10  kilogrammes  de  cette  sciure  four- 
nissent presque  h  grammes  d'huile  éthérée  du  poids  spécifique 
à  15^6  =  0,923. 

1000 grammes  de  bois  contiennent: 

Résine  de  coulear  marron 4,153 

Matière  extractive  saccbarine t      4 ,794 

Matière  coloranle  brane  jaunâtre 0,256 

Gomme  arabique,  «, ••■t»  815,054 

Eau  ....... 451,282 

Broméliacées. 

Abacaxi  de  tingir  {Belbergia  tincioriaf  IWart.).  —  Cette 
plante  fournit  une  substance  tinctoriale. 

Ananas  {Bromelia  ananas^  Linn.  ;  Ananassa  sativa^  LmdK). 
—  Le  fruit  est  aromatique,  aigre-doux,  de  saveur  extrêmement 
agréable.  Avant  de  mûrir,  il  est  cpispast'que  et  peut  produire 
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ravortement  ;  le  suc,  mêlé  à  de  Thuile  d'amandes  douces,  est 
carminatif.  Du  fruit  on  peut  extraire  une  liqueur  vineuse  d'une 
saveur  agréable,  excitante  et  diuréliquOi  L'usage  de  l'ananas 
peut  être  profitable  aux  affections  calculeuses  et  de  la  vessie. 
Oulrc  ces  propriétés  qui  sont  mentionnées  par  le  docteur  N.  Mo- 
reira,  médecin  distingué  de  Rio-de-Janciro,  ses  feuilles  four- 
nissent encore,  ajoute  ce  môme  docteur,  de  la  matière  textile. 
Le  Rrésil  possède  une  grande  variété  d'Ananas  dont  le  meilleur 
est  VAbacaxi  de  la  province  du  Para;  son  fruit  est  p^Tamidal, 
blanchâtre,  très-tendre  et  d'une  saveur  délicieuse. 
.  Barbe  de  velha  (barbe  de  vieillard),  (Fillmidsia  usnéoïde^ 
Linn,  5  Rhizomorpha  ochreata^  Vell.).  —  Cette  plante  parasite 
et  filamenteuse,  piléo  et  mêlée  à  du  saindoux  frais,  constitue  un 
bon  onguent  employé  comme  topique  antihémorrhoïdal.  Comme 
astringent,  clleost  appliquée  sur  les  hernies  dans  de  petits  sacs, 
et  en  bain  pour  les  cas  dVngorgomenls  glandulaires  (docteur 
N.  Morcira) .  Il  faut  distinguer  la  Fillandsia  usnéoïde  de  YAlec- 
toria  usnéoïde  (mousse)  qui  appartient  aux  Lichnées. 

Caroa  [Bromelia  variegatd).  —  Elle  fournit  de  la  matière 
textile. 

Gravata  {Bromelia  medicalis,  Lamarck).  —  Do  la  même 
utilité  que  la  précédente. 

Gravata  de  agxdha  (épineux), \ffromc//a  muricata).  —  Les 
mêmes  propriétés. 

Gravata  de  rêde  (à  rets),  (Bromelia  sagenaria).  —  Les 
mêmes  usages. 

Pingoim  [Bromelia  Ipinguin).  -^  Anlhélmîntique  et  diuré- 
tique* 

Bîtrséracées. 

Acaya  {Spondias  venulosa^  Mart.),  — •  L'écor(îedes  branches 
est  employée  contre  les  ulcèrqs  de  la  gorge  et  Ton  en  fait  aussi 
usage  dans  les  diarrhées  et  les  blonnorrhagies  de  l'urèthre,  ou 
des  paupières. 

Imbuseira^  ou  Giqui {Spondias  tuberosa^  d""  Langgard.)  — 
Le  fruit  est  acidulé  et  agréable  au  goût.  Les  fruits,  aussi  bien 
(fiie  les  tubéreuses  de  la  racine,  sont  antifébriles.  Selon  Brown, 
CCS  plantes  appartiennent  aux  Anacardiadécs. 
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Byttnériacées. 

Cacaozeiro  (Cacaotier  ou  Cacaoyer),  Theobroma  cacaOf 
Linn.).  —  L'usage  alimenlaire  des  amandes  de  son  fruit  broyées 
et  mêlées  avec  du  sucre  sous  le  nom  de  chocolat,  remonte  au 
temps  de  la  conquête  du  Mexique.  Vùvt  médical  l'emploie 
comme  un  véhicule  précieux  pour  introduire  dans  les  voies 
digestives  divers  médicaments,  comme  par  exemple  le  chocolat 
analeptique  vermifuge,  antispasmodique,  ferrugineux,  purga- 
tif, etc.  Le  cacao  connu  sur  les  marchés  de  TEurope  sous  la 
dénomination  de  Maranham,  provient  de  la  province  du  Para. 
Il  est  de  bonne  qualité  et  semblable  à  celui  du  Caracas  et  très- 
apprécié  pour  la  fabrication  du  chocolat.  Dans  les  autres  pro- 
vinces, spécialement  dans  celles  de  Bahia  et  de  Rio*de-Janeiro, 
on  cultive  aussi  le  cacaotier,  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
réquateur,  le  cacao  perd  de  ses  qualités.  L'exportation  du  fruil 
et  du  chocolat  prend  des  proportions  considérables  au  Brésil. 

Gaazuma^  Mutambo{Ovxnede  l'Amérique) ,  {Theobroma gua- 
zuma ou  guazuma  ulmifolia^  Lunow.,  S. Hil. ,  Ibixuma,  Pison. 
—  C'est  une  plante  indigène  des  provinces  du  nord  du  Brésil 
et  très-connue  dans  celles  de  Céara  et  de  Pernambuc.  V.  Ezé- 
chiel  Correia  dos  Santos,  pharmacien  et  chimiste  très-distingué 
de  Rio-de-Janeiro  prépare  un  sirop  avec  l'écorce  pour  com- 
battre les  toux  provenant  de  rhume  et  de  refroidissements  et  a 
tiré  de  grands  avantages  de  cette  médication  mucilagineuse  et 
astringente.  —  Le  fruit  contient  une  substance  mucilagineuse 
douce  et  agréable.  Dans  la  Martinique,  on  emploie  Técorce 
fraîche  du  tronc  pour  clarifier  le  sucre  en  conséquence  de  la 
substance  albumineuse  qui  se  dégage  lorsqu'elle  est  macérée. 
Saint-Hilaire  dit  qu'il  n'a  vu  la  Mutamba  que  dans  la  province 
de  Goiaz,  et  jamais  dans  les  provinces  du  littoral  du  Brésil; 
ceci  ne  s'accorde  guère  avec  l'opinion  de  persoimes  compétentes 
de  nos  provinces  du  nord.  En  1816,  M.  Dorion  de  la  Marti- 
nique se  proposa  de  clarifier  le  jus  de  canne  avec  Fécorce  du 
Theobrome  guazuma,  au  lieu  de  sang  de  bœuf,  ou  de  blancs 
d'œufs,  et  M.  Blancette  nous  apprend  que  le  procédé  eut  un 
résultat  tel,  que  cette  colonie,  après  de  nombreuses  expériences 
satisfaisantes,  fit  à  M.  Dorion  un  présent  de  120  000  francs. 
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La  Guadeloupe  donna  pareille  somme  et  les  colonies  anglaises 
encore  davantage.  (Voy.  Cultivateur  pratique ,  de  Léonard 
Wray,  ch.  YIII,  etRossignon,  Manuel  du  cultivateur  de  cannes 
à  sucre ^  ch.  YI).  Il  serait  bien  à  désirer  que  nous  puissions, 
comme  pays  producteur  de  sucre  de  cannes,  tirer  parti  des 
propriétés  défécantes  et  clarificatrices  du  Théobrome  guazuma, 
plante  indigène  du  Brésil. 

ERRATA.       , 

Le  nom  de  l'auteur  commence  par  la  lettre  /  (voyelle). 

Dans  les  auteurs  cités,  on  doit  lire  Martius,  célèbre  botaniste 
allemand,  qui  a  écrit  la  Flore  brésilienne  ;  par  erreur,  on  a  écrit 
Martins. 

Dans  les  diverses  espèces  d'Aristoloches,  on  doit  lire  vringens; 
par  erreur,  on  a  écrit  vingens. 

Dans  les  Artocarpées,  quand  on  parle  de  l'Arbre  de  la 
vache,  on  doit  dire  :  c'est  une  espèce  de  brosimum  ;  pas  bra-^ 
simum. 

Dans  la  même  famille,  on  doit  lire  :  Ficus  doliaria;  pas 
Picus  doliaria^  et  non  plus  Saoresia  nitida^  mais  Soaresia 
nitida. 

Dans  les  Xuranii^cées y  Larangeir a  Turrenya;  pas  Furanja. 

Dans  les  Barringtonias,  on  doit  lire  Gustavia  brasiliensis  ; 
pas  Gustania. 

Dans  les  Bignoniacées,  on  doit  lire  Tecoma  ipé  ;  pas  Fecama 
ipé. 


Quissamà,  provincia  do  Rio  de  Janeiro,  "25  décembre  4  868. 

Monsieur  le  docteur  Bouchardat, 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  vous  fîtes  bon  accueil  à 
mon  modeste  travail  pour  faire  connaître  les  plantes  utiles  du 
Brésil.  N'ayant  point  vu  cependant  le  commencement  de  la 
publication,  —  car  je  n'ai  reçu  que  la  brochure  mensuelle  de 
l'importante  collection  des  travaux  scientifiques  dans  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  faire  paraître  la  partie  qui  traite  des 
Aroïdées,  àes^Arisiolochiées,  Artocarpées^  AsclépiadéeSy  Au- 
rantiacéeSj  Bégoniacées^  Bignoniacées^  Bombacées  et  Borra^ 
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finéeg.  Le  commencement  de  la  publication  doit  contenir  les 
{liantes  des  familles  àef^Alismacées,  Amonacées,  Amarylliacées, 
Amamacée$t  Ampellidées^  Amygdalées^  Amyridacées,  Aruh 
nacées  et  Apocynées  (1) . 

Vous  pouvez  être  sûr  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous 
faire  parvenir  la  suite  de  mon  travail,  consultant  dans  ce  but 
des  auteurs  tant  nationaux  qu'étrangers.  Parmi  les  premiers, 
j'ai  toujours  suivi  littéralement  les  écrits  des  docteurs  N.-J.  Mo- 
reira,  Ladislao  Netto,  Saldanha^  Freire  Allemao,  Gomes,  Vel- 
loso  Manso  et  Lacerda,  et  parmi  les  étrangers  j'ai  consulté 
Martius,  célèbre  botaniste  allemand,  qui  a  écrit  la  Flore  bfési- 
tienne^  Saint-tîilaire,  Lindley,  Ëndiicher,  Nées,  Rulz  et  PAVon, 
Pison,  Peckolt  et  autres  qui  sont  très-connus  (^2). 

Compt^iz  donc,  mon  cher  docteur,  sur  toute  ma  reconnais- 
sance, pour  avoir  attaché  quelque  prix  à  ma  petite  collection 
extraite  de  divers  auteurs,  et  recevea^  les  sincères  salutations  de 

Votre  ami  dévoué, 

J.-F.    SlLVElRA   DA    MOTTA. 
GHAMPIGMOM   DU   LAIT  (heSLING). 

Si  Ton  examine  au  microscope  les  couches  les  plus  superfîciellei  de  la 
crème  obtenue  du  Uit  frais,  on  aperçoit,  parmi  des  myriades  de  globules 
de  lait  et  de  gouttelettee  g raisseuees  libres,  des  corpuscules  arrondis  ou 
allongés,  accompagnés  quelquefois  de  masses  finement  ponctuées  (masses 
germinatives  et  vibrions),  comme  on  en  trouve  dans  la  plupart  des  substances 
en  putréfaction.  On  les  rencontre  plus  tôt  en  été  (au  bout  de  quinze  à  vingt- 
quatre  heures  environ},  plus  tard,  en  hiver  (deux  ou  trois  jours),  mais 
Umiourè  avaaiqw  le  lait  ail  1$  goùi  ii' aigre.  Ces  corpuscules  ne  sont  autre 
chose  que  des  spores  d'un  champignon. 

En  effet, 'en  continuant  TebserYâtion  par  intervalles  jusqu'au  moment 
de  la  coagulation,  on  voit  ces  spores  augmenter  de  nombre,  bourgeonner, 
former  des  cbatnes  ramifiées,  et  se  transformer  enfin  en  vrais  champignons 


(1)  La  copie  des  familles  qui  n'ont  pas  paru  a  été  égarée  ;  si  d'ici  quel- 
que temps  elle  n'a  pas  été  trouvée,  je  prie  mon  cher  confrère  de  m'en 
envoyer  un  duplicata. 

(2)  Feu  Guillemin,  collaborateur  de  A.  Richard,  a  fait  paraître  une 
ittcellenie  thèse  sur  les  pleotes  médicinales  d^  Brésil.  Si  je  puis  la  re- 
Urenver,  je  vow  TadreMerai^ 
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oa  filaments  composés  de  cellules  placées  bout  à  bout  en  série  simple,  et 
supportant  à  leur  extrémité  un  renflement  spbériqne  rempli  d'un  contenu 
granuleux.  Quant  à  l'espèce  botanique,  il  la  laisse  dans  le  doute,  mais  elle 
lui  paraît  se  rapprocher  du  genre  ascophora, 

C0S  filaments  accomplissent  les  premières  phases  de  leur  développement 
dans  le  lait  môme  ;  car  du  lait  abandonné  Au  t'épos  pendant  quelques 
heures  présente  déjà  par-ci  par-là  de  petites  masses  très-finement  ponc- 
tuéei,  trèé-réfringehteS)  dant  lesquelles  sont  disséminés  des  corpuscules 
oviformes  ou  allongés,  blanc  mat«  qui  ne  sont  autre  ohosè  que  de  Jeanes 
spores  non  encore  développées. 

Ce  champignon  se  retrouve  non-seulement  dans  le  lait,  mais  dans  tous 
les  produits  qu'il  fournit  :  le  beurre  et  le  fromage.  Dans  le  beurre,  même 
le  plus  frais,  on  rencontre  ce  champignon  ;  il  en  est  de  même  dans  le 
beurre  fondu  et  dans  le  beurre  salé.  Il  n'a  jamais  vu  dans  le  beurre  les 
vibrions  auxquels  Pasteur  attribue  la  formation  de  l'acide  butyrîque. 

Pour  le  fromage,  il  existe  surtout  dans  les  fromages  dé  lait  aigre,  tandis 
que  dans  les  fromages  de  lait  doux,  il  ne  se  forme  qud  plus  tard,  et  non 
par  la  fabrication. 

Les  recherches  de  Y.  Hessling  ont  une  grande  importance  an  point  de 
vue  de  Thygiène  alimentaire,  le  lait  et  ses  produits  appartenant  aux  ali- 
ments les  plus  employés.  Un  fait  essentiel  à  noter,  c'est  que  ce  cham- 
pignon existe  déjà  dans  le  lait  avant  môme  que  celui-ci  ait  le  moindre 
goût  d'aigre.  Faut-il  attribuer,  comme  le  pense  l'auteur,  beaucoup  d'in- 
dispositions à  l'ingestion  de  ce  champignon?  On  ne  saurait  le  dire  encore; 
mais  l'attention  doit  être  éveillée  sur  ce  sujet,  surtout  chez  les  enfants, 
dont  le  lait  eit  Taliment  à  peu  près  exclusif,  et  chez  lesquels  les  troubles 
intestinaux  sont  si  fréquents  et  souvent  si  graves.  Des  faits  ptj^liés  par  le 
docteur  Falger,  dans  le  numéro  de  novembre  du  même  recueil |  semblent 
confirmer  les  opinions  de  V.  Hessling. 

Il  a  vu  disparaître  en  peu  de  temps  des  troubles  intestinaux  graves  chez 
des  enfants  soumis  à  l'allaitement  artificiel  en  prenant  seulement  quelques 
précautions  très-simples  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  donner  le  lait  à  l'enfant 
le  pIus'tAt  pôsâible  aptes  la  traite  ;  dans  l'intervalle  c{ui  s'étend  entre  la  traite 
•t  l'ingestiot}  du  lait,  Id  maintenir  dans  ttnë  fiole  complètement  remplie  et 
herâiétiqtiement  bouchée,  de  façon  à  intercepter  Complètement  l'accès  de 
l'air  ;  enfin  lui  conserver  une  température  constante  Id  plos  rapprochée 
que  possible  de  celle  à  laquelle  il  se  trouve  dans  les  conduits  galactophores. 
On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien  de  bien  compliqué  et  de  bien  difficile. 

(Beaunis,  GaMetU  médicak.) 
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ÉTUDE   SUR  LA  PHARMACOPÉE   DE   l'inde    (Pharmacopœia   of 

Indid),  CONSTITUANT  UN  APERÇU  EE  LA  MATIÈRE  MÉDICALE 
AINSI  QUE  DE  LA  FLORE  ET  DE  LA  FAUNE  THÉRAPEUTIQUES 
DE  l'inde,  par  AUGUSTIN  AMB.  DELONDRE. 

L'époque  déjà  éloignée  (1844)  de  la  publication  de  la  Phar- 
macopée du  Bengale,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'importance 
des  recherches  faites  depuis  quelques  années  sur  les  produits 
médicinaux:  des  Indes  britanniques  et  signalées,  soit  dans  des 
ouvrages  envisageant  la  question  à  un  point  de  vue  plus  géné- 
ral ou  du  moins  à  un  point  de  vue  tout  différent  de  celui  où 
nous  nous  plaçons  ici,  soit  dans  des  ouvrages  consacrés  à  Tétude 
de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique  et  spécialement  à 
rétude  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique  des  Indes 
britanniques,  soit  enfin  dans  différents  journaux  consacrés  aux 
recherches  scientifiques  tant  dans  les  Indes  britanniques  qu'en 
Angleterre  même,  devaient  nécessairement  faire  sentir  au  gou- 
vernement britannique  la  nécessité  d'une  œuvre  qui  réunit 
pour  les  besoins  des  praticiens  des  Indes  toutes  les  informations 
éparses  relatives  à  la  matière  médicale  de  Tlnde  en  y  adjoi- 
gnant tous  les  médicaments  employés  en  Angleterre  et  dans  les 
autres  pays  qui  pourraient  être  ou  étaient  déjà  même  utilisés 
par  ces  praticiens.  La  publication  à  des  dates  très*rapprochées 
(1865-1867)  de  deux  éditions  successives  de  la  Pharmacopée 
britannique  {British  pharmacopœia)  obligatoire  dans  les  pays 
soumis  à  l'autorité  de  l'Angleterre  rendait  même  la  publication 
d'une  pharmacopée  de  Tlnde  pour  ainsi  dire  indispensable, 
d'autant  plus  que  la  pharmacopée  britannique  avait  admis,  dans 
ses  dernières  éditions,  un  grand  nombre  de  médicaments  nou- 
veaux, puisés  précisément  dans  la  matière  médicale  dé  l'Inde 
dont  l'efficacité  était  du  reste  pleinement  démontrée. 

En  présence  de  ces  circonstances,  S.  Exe.  le  secrétaire 
d'État  de  S.  M.  britannique  pour  les  Indes,  voulant  porter  à  la 
connaissance  des  praticiens  de  l'Inde  les  drogues  indigènes 
dont  l'expérience  des  praticiens  d'Europe  avait  pu  constater  la 
valeur  réelle  comme  agents  thérapeutiques  et  qui  pourraient  être 
employés  comme  succédanés  des  articles  que  les  Indes  britan- 
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niques  demandaient  à  Timportalion,  crui  devoir  charger  une 
commission  de  réunir  les  matériaux  à  Taide  desquels  il  fut  pos- 
sible de  publier  une  pharmacopée  de  llndej  basée  sur  la  der- 
nière édition  de  la  Pharmacopée  britannique^  et  contenant  en 
même  temps  toutes  les  informations  que  pourrait  fournir  la 
pratique  usuelle  de  Tlnde. 

Cette  commission  était  composée  de  M.  l'inspecteur  général 
des  hôpitaux,  sir  J.  Ranald  Martin,  président^  de  sir  William 
O^Shaugnessy  Brûoke,  de  MM.  Alexander  Gibson,  Esq.,  Daniel 
Hanbury,  Thomas  Thomson,  John  Forbes  Watson,  Robert 
Wigbt  et  de  M.  Edward  John  Waring  qui  fut  chargé  de  la 
publication. 

L'arrangement  des  matières  par  ordre  alphabétique  fut  rejeté 
après  mûre  délibération,  et  il  fut  résolu  de  classer  les  produits 
dans  un  ordre  systématique  qui  semblait  plus  convenable  pour 
coordonner  les  nombreux  articles  de  matière  médicale  sur  les- 
quels il  paraissait  désirable  d'attirer  l'attention,  et  de  ne  pas 
donner  simplement  une  liste  d'articles  de  matière  médicale , 
mais  d'y  ajouter  des  renseignements,  non-seulement  comme 
cela  a  lieu  dans  les  pharmacopées  en  général,  sur  leurs  carac- 
tères phy-siques  et  leurs  préparations,  mais  aussi  sur  leurs  pro- 
priétés  médicales,  leurs  usages  thérapeutiques,  etc.,  etc.,  et 
même  sur  leurs  stations  géographiques  et  leurs  modes  de  cul- 
ture, ce  qui  présentait  l'avantage,  d'une  part,  de  permettre  plus 
facilement  aux  praticiens  européens,  tant  dans  les  Indes  qu'en 
Angleterre  et  dans  le  reste  de  la  surface  du  globe,  de  soumettre 
au  contrôle  de  Fexpérience  l'efficacité  des  agents  thérapeu- 
tiques indiqués  et,  d'autre  part,  de  faire  connaître  le  produit 
sous  toutes  ses  faces  utiles. 

Les  agents  thérapeutiques  étudiés  ont  été  répartis  en  deux 
groupes  :  l'un,  celui  des  produits  oy^anawa:  comprenant  les  pro- 
duits indiqués  dans  la  Pharmacopée  britannique  et  les  produits 
indigènes  des  Indes  britanniques  dont  la  valeur  thérapeutique 
a  paru  établie  sur  une  base  sérieuse  ;  l'autre,  celui  des  produits 
non  officinaux^  comprenant  un  grand  nombre  d'articles  dont 
l'importance  médicale  n'était  pas  aussi  bien  démontrée,  mais 
qui  ont  cependant  semblé  mériter  d'être  signalés  à  l'attention 
afin  que  l'on  pût  en  contrôler  l'efficacité. 
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En  ce  qui  concerne  les  produits  officinaux,  nous  constaterons 
d'abord  que  plus  de  quarante  de  ces  produits  qui  n'ont  pas  été 
inscrits  dans  la  dernière  édition  de  la  Pharmacopée    britan- 
nique^ ont  pris  place  dans  la  Pharmacopée  de  tlnde  et  méritent 
par  suite  d'être  signalés  d'une  manière  spéciale.  Ce  sont  les 
produits  fournis  par  les  plantes  suivantes  :  Acordtnm  ferox 
(la  racine)  5  Aconitum  heterophyllum  (la  racine);  Coptis  teeta 
(la  racine)  ;  Tinospora  cordifolia  (la  raoine  et  les  branches)  ; 
Berberis  asiatieay  Berberis  airistata  et  Berberisrlycium  (l'écorce 
de  la  racine);   Papaver  somniferum  (la  nareotîne  tirée  de 
l'opium  fourni  par  incision  des  capsules)  ;  Sinapis  juncea  (les 
semences);  Gynocardia  odorata  (les  semences);  Garcinia pic'- 
toria  (la  gomme  résine)  ;  Oarcinia  ptirpurea  (l'huile  extraite 
des  semences)  ;  Dipteroearpm  /û^m^  (l'exsudation  batscmiique)  ; 
Sibisctis  esculentuSj  (les  capsules);  Citrtis  bergamia  (le  suc  du 
fruit) ^  Toddalia  aculeata  (la  racine);   Boswellia  jftoribunda 
(kgoaim^résine);  Azadiraektaindiea  (l'écoree  et  les  feuilles); 
Soymida  febrifnga  (l'écoree)  ;  Mucmia  pruriem  (le  chevelu  de 
kl  cosse  du  légume);  Acacia  catechu  (extrait  du  bois);  Cœsal- 
pima{Gmlandina) Bonducella  (les  semences);  Butea  frondosa 
(le  suc  exsudé  de  la  tige  préaJablement  incisée)-,  Abrus preca- 
torius  (la  racine)  ;  Arachis  hypogœa  (l'huile  des  semences)  ; 
Canim  (Ptychotis)  ajowam  (te  fruit)  ;  Hydrocotyle  asiatica 
(les  feuilles);  Diospyros  embryopieris  (le  fruit)-,  Punicagra- 
natum  (l'écoree  dw  fruit)  ;  Alstonia  scholaris  (l'écoree);  Callo- 
iropis  gigantea  et  Callotropis  procera  (l'écoree  de  te  racine); 
Tyiophora  asthmatica   (les  feuilles);  PharbiHs  nit  (les  se- 
mences); Andrographis  paniculata  (les  tiges  et  les  racines); 
Datura  alba  (les  feuilles  et  les  semences)  ;  Plantago  Ispaghula 
(les  semences);  Crinum  asiaticum  (les  bulbes);  Oryza  sativa 
(les  semences);  Andropogmi  citratum,  Andropogon  nardtis et 
Andropogon  pachnodes  (f  huile  volatile)  ;  Gracilaria  lichnotdes 
etaulres  espèces  :  G.  confervoïdes^  etc.,  etc.  (la  plante  sèche). 
Nous  devons  y  ajouter  deux  produits  empruntés  au  règne 
animal  :  le  Mylabris  cichorii  (l'insecte  sec)  et  ie  Squalus  car- 
charias  (l'huile  retirée  du  foie). 

Nous  rappellerons  à  ceux  qui  ont  visité  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  que  M.  J.  E,  Waring  avait  exposé  deux  cent 
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cinquante  échaulillons  de  drogues  comme  étant  des  spéeimeiit 
des  produits  décrits  dans  la  Pharmacopée  de  F  Inde  :  pluaieiin 
de  ces  produits  pouvaient  être  retrouvés  aussi  dans  les  droguts 
indigènes  de  l'Inde,  exposées  par  M.  Kanny  Loll  Dey,  de  Cak 
cutta,  comme  se  vendant  journellement  dans  les  bazars  des 
Indes  britanniques  et  usités  continuellement  dans  la  médeeina 
des  praticiens  indigènes  de  Tlnde. 

La  Pharmacopée  de  tinde,  si  elle  avait  été  publiée  plus  tèt, 
aurait  donc  pu,  conjointement  avec  la  publication  de  M.  Kitnny 
LoU  Dey,  The  indigerums  drugs  ofindia  (les  drogues  indigèiiaft 
de  rinde) ,  nous  servir  de  guidé  dans  l'étude  des  ftriieles  de 
matière  médicale  que  nous  avons  remarqués  dans  Tenvoi  des 
Indes  britanniques  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Nous 
ajouterons  que,  prise  dans  son  ensemble  avec  les  indications 
géographiques  qu'elle  contient,  elle  constitue  un  tftbleau  con)- 
plet  de  la  matière  médicale  et  de  la  flore  thérapeutique  dfs 
Indes  britanniques,  en  même  temps  qu'elle  nous  donne  des  in- 
dications non  moins  précieuses  sur  la  flore  thérapeutique  de 
beaucoup  d'autres  pays. 

Si,  du  reste,  quittant  un  instant  le  point  de  vue  spécial  de 
la  Pharmacopée  des  Indes  britanniques,  nous  examinons  les 
produits  des  Indes  françaises,  tels  qu'ils  étaient  représentés  à 
TExposîtion  universelle  ée  1867,  et  notamment  les  matièfes 
premières  de  la  pharmacie,  en  prenant  précisément  pour  guide 
la  Pharmacopée  de  F  Inde,  nous  sommes  frappés  de  Tabondance 
deç  rqn^eignements  utiles  que  nous  obtenons  ainsi  et  qui  nous 
permettent  de  contrôler  et  de  compléter  les  renseignements  si 
intéressants  fournis  par  le  catalogue  des  produits  des  eolonîes 
françaises.  M.  Aubry-Lecomte,  avec  la  plus  charmante  obli- 
geance, nous  avait,  du  resté,  aidé  de  tous  ses  eflbrts,  dans 
l'étude  des  produits  de  nos  colonies  que  nous  avions  faite  à 
l'Exposition  universelle  de  1867  ;  nous  profitons  de  l'occasion 
pour  l'en  remercier.  Ce  sont  les  renseignements  qu'il  nous  a 
fournis  et  qui  nous  avaient  fait  apprécier  les  richesses  théra- 
peutiques des  possessions  françaises  de  Flnde  qui  ont  fait 
naître  dans  notre  pensée  l'idée  de  l'étude  comparée  dont  nous 
signalons  ici  Timportance.  Nous  ajouterons  du  reste  que  la 
comparaison  des  richesses  thérapeutiques  des  [flores  des  Indes 
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britanniques  et  des  Indes  françaises  avec  celles  de  la  flore  des 
Indes  néerlandaises  fournil  des  renseignements  T]on  moins  pré* 
cieux.  Malheureusement  la  place  nous  manquerait  pour  effectuer 
ici  même  cette  comparaison  d'une  manière  complète.  Toutefois, 
si  nous  comparons  la  liste  des  produits  étudiés  dans  XaPharma- 
copée  de  Clnde  et  la  liste  des  produits  médicinaux  provenant 
des  établissements  français  des  Indes  et  signalés  aux  praticiens 
par  M.  J.  Lépine,  nous  pouvons  nous  rendre  déjà  compte  de 
l'importance  que  peut  avoir  pour  nos  praticiens,  et  surtout 
pour  ceux  des  établissements  français  de  Tlnde,  Tétude  de  cette 
pharmacopée. 

Nous  ne  pouvons  pas  examiner  en  détail  chacun  des  produits 
mentionnés  sous  toutes  les  faces  sous  lesquelles  ils  ont  été  étu- 
diés ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plus  importants  des 
produits  officinaux  d'origine  indienne,  en  mentionnant  quel- 
ques-uns des  produits  non  officinaux  également  d'origine  in- 
dienne, mais  susceptibles  d'application  médicinale  ultérieure, 
ce  qui  donnera  une  idée  des  richesses  que,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  la  flore  de  l'Inde  peut  déjà  procurer  aux 
essais  de  la  thérapeutique,  sinon  à  la  thérapeutique  elle-même  ; 
nous  signalerons,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  les  produits 
étrangers  que  l'acclimatation  a  déjà  fournis  aux  Indes  britan- 
niques, Topium,  le  quinquina,  ainsi  que  d'autres  produits  d'une 
moindre  importance  ;  nous  observerons  du  reste  dès  à  présent 
que  les  expériences  qui  sont  poursuivies  en  ce  moment  sem- 
blent, ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Dan.  Hanbury,  dans  son 
discours  inaugural  de  la  session  de  Norv^ich  de  la  British  phar- 
maceutical  conférence,  annoncer  à  cet  égard  de  nouveaux 
succès. 

Dans  notre  étude,  nous  suivrons  Tordre  systématique  adopté 
par  la  commission ,  en  commençant  par  les  Dicotylédones. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PHOSPHORE»    ACTION   DE   l' ESSENCE    DE  TÉRÉBENTHINE    POUR  COM- 
BATTRE l'empoisonnement  (personne). 

L'acLion  toxique  du  phosphore  est  presque  complètement  sub- 
stituée, de  nos  jours,  à  celle  de  l'arsenic,  dans  les  homicides 
criminels  ou  accidentels  :  H.  Âmbroise  Tardieu  nous  apprend, 
en  effet,  que  les  stastisliques  criminelles  placent  le  phosphore 
au  premier  rang  des  substances  vénéneuses  employées  dans  ce 
but.  Cette  substitution,  causée  par  Tusage  si  répandu  des  allu- 
mettes chimiques  et  de  la  pâte  phosphorée  pour  détruire  les 
animaux  nuisibles,  est  d'autant  plus  dangereuse  que  la  méde- 
cine ne  possédant,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  antidote  pour  com- 
battre cet  empoisonnement,  les  victimes  sont  presque  fatale- 
ment vouées  à  la  mort. 

En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  il  était  vivement  à 
désirer  qu'on  découvrit  un  antidote  sur  l'efiBcacité  duquel  le 
médecin  pût  compter.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  effectué  les 
expériences  qui  font  l'objet  de  cette  note  et  d'après  lesquelles 
je  me  crois  fondé  à  proposer  Tessence  de  térébenthine  comme 
antidote  du  phosphore. 

Les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  tenter  ces  expériences 
sont  les  suivantes  : 

l""  On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  l'essence  de  térében- 
thine, ainsi  que  d'autres  hydrogènes  carbonés,  font  perdre  au 
phosphore  la  propriété  d'être  lumineux  dans  l'obscurité, 
d'émettre  des  vapeurs,  on  peut  dire,  de  brûler  à  basse  tempé- 
rature. 

S""  M.  Letheby  nous  a  appris  récemment  que,  dans  une  fa- 
brique anglaise  d'allumettes  chimiques,  à  Straffort,  on  avait 
mis  les  ouvriers  à  Tabri  de  la  nécrose  des  maxillaires,  produite 
par  les  vapeurs  de  phosphore,  en  leur  faisant  porter,  attaché 
à  la  poitrine,  un  petit  v^se  ouvert  renfermant  de  l'essence  de 
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térébenthine  dont  les  émanations  se  trouvaient  facilement  à 
portée  de  la  bouche  et  des  fosses  nasales. 

3°  Enfin,  plus  récemroçut,  M,  le  docteur  Audanta  publié  (1) 
l'observation  d'une  tentative  de  suicide  au  moyen  des  allumettes 
chimiques,  qui  a  été  entravée  par  Fessence  de  térébenthine  que 
le  malheureux  avait  ingérée  dans  le  but  de  hâter  sa  mort  et  de 
U  rendre  plus  certaine. 

Les  expériences  dont  je  vais  rapporter  les  résultats  sont  au 
nombre  de  quinze  ;  elles  ont  été  faites  par  séries  parallèles  de 
trois,  sur  des  chiens  de  moyenne  taille  et  choisis,  autant  que 
possible,  de  même  force.  La  manière  d'opérer  était  la  suivante  : 
le  n°  i  de  chaque  série  recevait  le  phosphore  seul  ;  au  n®  2,  on 
administrait  l'essence  une  ou  deux  heures  après  l'ingestion  du 
phosphore;  enfin  le  n*  8  recevait  l'essence  aussitôt  après  la 
prise  du  toxique.  Cinq  chiens  ont  donc  pris  le  phosphore  seul, 
cinq  ont  reçu  l'antidote  une  et  deux  heures  après  le  poison,  et 
cinq  ont  pris  l'antidote  aussitôt  après  le  poison.  Tous  ces  ani- 
maux étaient  A  jeun,  depuis  la  veille  au  soir. 

L'administration  du  phosphore  et  de  l'essence  a  été  faite  à 
l'aide  d'une  sonde  œsophagienne,  introduite  dans  Testonjac 
par  l'ouverture  buccale.  La  dose  du  phosphore  a  été  portée  de- 
puis 0,1  jusqu'à  0,3  ;  une  seule  fois,  il  a  été  donné  à  l'étal  de 
mastic  d'allumettes  chimiques  ;  pour  les  autres,  il  a  été  dissous 
dans  l'huile  d'amandes  douces,  qui  était  ensuite  émulsionnéeà 
l'aide  du  jaune  d'œuf  ;  la  matière  toxique  était  donc  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'absorption  et,  par  conséquent, 
à  l'empoisonnement.  L'essence  de  térébenthine  a  été  employée 
à  la  dose  de  10  grammes,  et  émulsionnée  au  moyen  du  jaune 
d'œuf.  Ces  expériences  ont  commencé  le  18  janvier  et  ont  duré 
jusqu'au  27  février.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Les  n®*  1  de  chaque  série,  c'est-à-dire  les  chiens  soumis  à 
l'action  du  phosphore  seul,  sont  tous  morts. 

Les  n***  2,  qui  ont  reçu  Tantidote  une  ou  deux  heures  après 
l'ingestion  du  poison,  ont  éprouvé  les  mômes  symptômes  que 
les  premiers;  quelques-uns  ont  été  assez  malades,  mais  un  seul 


(1)  Bulletin  de  thérapeutique ,  septembre  <86Ç,  et  Répertoire  de  pfcar- 
macie,  octobre  1868. 


TBÉRAPEUTIQUE.  899 

a  succombé  ;  les  quatre  autres  ont  recouvré  une  santé  parfaite 
et  ont  été  conservés  pendant  dix  et  quinze  jours  après. 

Chez  les  n""'  3,  qui  ont  reçu  l'antidote  aussitôt  après  le  poison, 
un  seul  a  succombé  ;  les  quatre  autres  n^ont  éprouvé  qu'une 
très*légère  indisposition,  qui  ne  s'est  guère  traduite  que  par  un 
peu  d'inappétence  le  premier  jour,  mais  sans  perdre  leur  gaieté 
et  leur  vivacité  ordinaires.  Ils  ont  été  conservés  depuis  dix 
jours  jusqu'à  un  mois,  sans  présenter  aucune  altération  dans 
leur  santé. 

Ainsi  tous  les  sujets  qui  n'ottt  pas  pria  l'antidote  oMt  fuc- 
con)bé,  tandis  que  c^w^  qqi  ont  été  soumis  à  l'action  de  Yeth 
W^m  p'ont  Cwro)  quQ  deqx  morts  sur  dix,  et  cependant  l'an** 
tîdptQ  n'avait  été  ^dlBÎnistré  à  cinq  d'entre  eux  qu'une  et  deux 
h0l^^  après  le  poison. 

(Sat  insuecèg  ^'expliqua  du  reste  assez  facilement  :  il  tient 
ea^tain^m^Bl  aun  ponditioesde  l'expérience.  En  effet,  les  den« 
morte  j^ovii&ntnt  da  la  méma  série  qui  a  été  mise  en  expé- 
rience, h  U2  janviert  par  one  température  rigoureuse  :  le  froid 
était  a£rSfiSE  intense  pour  eongeler  ra^dement  Teau  qui  était  i 
la  disposition  d^s  animaux.  Si  j'ajoute  que,  dans  cette  série, 
on  a  employé  la  plus  grande  quantité  de  phosphore,  0,30,  sans 
augiKianter  la  dose  de  rtmtidote,  on  concevra  sans  peine  que 
l'action  déprimante  du  phosphore  sur  les  animaux,  s' ajoutant 
à  l'intensité  du  froid,  ait  pu  avoir  des  suites  fatales. 

Cornaient  l'essence  de  térébenthine  peut-elle  combattre  et 
anfiihiler  l'action  toxique  du  phosphore?  Elle  n'agil  certaine- 
ment pas  à  la  manière  des  antidotes  ordinaires,  qui  ont  en 
général  pour  effet  de  former  avec  le  toxique  des  combinaisons 
insolubles  ou  inactives. 

Voici  l'explication  qui  me  parati  devoir  être  donnée  :  le  phos- 
phore tue  en  empêchant  l'hématose  du  sang  qu'il  prive  de  son 
oxygène  (1),  rapidement  si  l'absorption  du  sang  est  rapide, 
lentement  si  elle  est  lente.  Dans  le  premier  cas,  la  mort  est 
asse?  prompte  :  c'est  une  véritable  asphyxie;  dans  le  second', 
elle  est  plus  lente,  et  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui 

(4)  Le  sang  devient  noir,  et  j*ai  été  assez  heureux  pour  y  constater  la 
présence  du  phosphore  par  le  procédé  de  Mitscherlich. 
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est  le  résultat  du  défaut  d'hématose  et  qui  fait  succomber  les 
individus.  L'essence  de  térébenthine  absorbée  semble  donc 
empêcher  le  phosphore  de  brûler  dans  le  sang,  delà  même 
manière  qu'elle  empêche  sa  combustion  à  basse  température 
dans  l'air;  elle  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le  sang  de 
l'oxygène  qui  lui  est  indispensable  ;  il  peut  alors  être  éliminé 
sans  avoir  causé  de  désordre  dans  l'économie  (1). 

ACÉTATE  DE  POTASSE  CONTRE  LE  GROUP  (lABAT). 

-  H.  Labat  avait  d'abord  essayé  le  soufre  seul,  le  sulfure  de 
potasse,  non  pas  comme  parasiticide,  ce  qui,  d'après  l'auteur,  est 
une  erreur,  mais  comme  expectorant,  et  n'a  rien  obtenu,  malgré 
les  nombreux  résultats  merveilleux  proclamés  par  le  docteur 
Barbosa  de  Lisbonne,  mais  qui  n'ont  pas  résisté  à  l'épreuve 
pratique  tentée  par  nos  confrères  de  Toulouse  et  de  Reims. 
Alors  M.  Labat  pensa  à  l'acétate  de  potasse,  qui  peut  être  donné 
à  assez  forte  dose  et  qui  n'a  pas  grand  goût.  Voyant  chez  son 
opérée,  petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  rexpectoration  trè&- 
sèche,  et  la  canule  cesser  d'être  humide,  ce  qui,  comme  on  le 
sait,  est  un  signe  pronostic  fâcheux,  il  prescrivit  10  grammes 
d'acétate  de  potasse  dans  120  grammes  d'eau,  une  cuillerée 
toutes  les  demi-heures.  Trois  heures  après,  un  changement  no- 
table s'était  opéré  dans  l'expectoration,  elle  était  abondante, 
mais  purulente, et  l'enfant  succomba. 

Convaincu  qu'il  avait  trouvé  un  médicament  susceptible  de 
l'expectoration  muqueuse  et  abondante,  M.  Labat  Tadministra 
à  une  seconde  petite  ûlle,  âgée  de  quinze  mois  et  qui  avait 
contracté  le  croup  à  l'hôpital.  Vingt-quatre  heures  après  la 
trachéotomie,  la  toux  était  devenue  sèche.  Prescription  :  acé- 
tate de  potasse,  8  grammes  dans  120  grammes  d'eau  sucrée. 
Le  lendemain  l'expectoration  avait  reparu,  et  Penfant  guérit 
après  avoir  pris  en  deux  jours  1 G  grammes  d'acétate  de  potasse. 
Depuis  celte  époque,  le  docteur  Dudoo,  chef  interne  à  l'hôpital 
Saint-André,  a  administré  avec  succès  à  deux  enfants  opérés 
l'acétate  de  potasse  suivant  cette  méthode. 

(4)  La  présence  du  phosphore  a  été  constatée  dans  Turine  par  M.  Caries, 
que  je  dois  remercier  ici  du  concours  qu'il  m'apporte  dans  ces  eipérienceç. 
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En  résumé,  s'il  est  bien  démonlré  par  ^expérimentation 
thérapeutique  que  l'acétate  de  potasse  à  haute  dose  produit 
constamment  une  toux  grasse  et  facilite  le  détachement  des 
fausses  membranes,  il  y  a  une  nouvelle  ressource  thérapeutique 
qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

{Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE  CONTRE   POURRITURE   d'hOPITAL. 

A  l'exemple  de  M.  Werner,  on  a  employé  l'essence  de  téré- 
benthine à  l'hôpital  d'Anvers,  sur  treize  blessés,  chez  lesquels 
cette  même  maladie  s'était  déclarée  épidémiquement  sans  cause 
locale  appréciable.  Les  diverses  substances  ordinairement  em- 
ployées en  pareil  cas  étaient  restées  absolument  inefficaces  : 
poudre  de  charbon,  poudre  de  quinquina  et  camphre,  suc  de 
citron,  teinture  d'iode,  chlorate  de  potasse,  perchlorure  de  fer, 
etc.,  et  cela  malgré  le  soin  donné  aux  pansements,  malgré 
l'usage  d'un  régime  reconstituant.  Les  choses  changèrent  de 
face  dès  qu'on  eut  eu  recours  à  l'essence  de  térébenthine. 
Après  avoir  bien  lavé  la  plaie,  on  la  pansait  avec  de  la  charpie 
imbibée  de  cette  essence,  et  dès  lors  elle  se  modifiait  très- 
rapidement.  Plus  tard,  on  se  servit  du  styrax  et  de  la  poudre 
de  quinquina  pour  achever  la  cicatrisation. 

{Arch,  méd.  belges,) 

GOLLODION   RICINÉ  APPLIQUÉ   £N   BADIGEON  SUR  TOUTE  LA  SURFACE 

DU   VENTRE    (aRSÈNE   DROUET)  . 

Borné  par  l'espace,  je  ne  puis  que  donner  u(i  extrait  du  ré- 
sumé du  mémoire  de  M.  le  docteur  Drouet. 

«  Dans  toutes  les  maladies  que  nous  mentionnerons  plus 
loin,  le  badigeon  est  suivi  d'une  calorification  générale  qui  ne 
manque  jamais,  et  dont  le  point  de  départ  est  l'endroit  précis 
par  lequel  on  a  commencé  le  badigeon. 

»  Si  l'on  badigeonne  un  seul  côté  du  ventre,  la  calorification 
consécutive  n'apparaît  que  dans  ce  côté-là  ;  si  l'on  badigeonne 
les  deux  côtés  et  point  la  partie  moyenne,  par  exemple,  la  ca- 
lorification apparaîtra  dans  les  deux  côtés  et  point  à  la  partie 
moyenne,  et  vice  versa. 
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>  La  calorification  commence  cinq  à  dix  minutes  au  plus 
après  l'application  du  badigeon  ;  ce  n'est  d*abord  qu'une  pointe 
de  chaleur,  puis  cette  pointe  va  grandissant  tellement  que,  dans 
la  majorité  des  cas,  le  ventre  est  envahi,  en  une  demi-heure, 
par  une  chaleur  puissante,  qui,  de  là  comme  d'un  centre,  s^ir- 
radie  vers  la  poitrine  et  les  extrémités  qu'elle  atteint.   ^ 

»  Parfois  cette  calorification  est  générale  en  trois  quarts 
d*heure^  une  heure;  comme»  quelquefoisi  il  faut  jusqu'à  trois 
heures  et  demie  pour  qu'elle  se  produise,  ainsi  que  je  l'ai  vu 
dans  un  cas  dé  choléra  grave. 

>  Cette  calorification  a  une  durée  variable  :  elle  persiste  plu- 
sieurs heures,  dô  une  à  quatre  heures  ordinairement. 

»  Cette  calorification  est  le  plus  souvent  douce,  bienfaisante 
et  extrêmement  agréable  au  malade  ;  parfois,  au  Contraire,  elle 
est  tellement  intense,  que  le  malade  accuse  comme  une  sensa- 
tion de  brûlure  dans  le  ventre,  et  parfois  même,  d'éloufifement 
dans  la  poitrine. 

>  De  ces  maladies,  cholérine,  choléra,  hystérie,  aura  épi- 
leptique,  migraine,  asphyxie,  les  unes  sont  justiciables  de  l'ap- 
plication d'un  seul  btidigeon.  Dans  ce  cas,  r arrêt  de  la  mala- 
die est,  en  quelque  sorte,  instantané^  et  la  guérison  s'obtient 
dès  que  la  recalorification  est  générale,  c'est-à-dire  avec  ilne 
extrême  rapidité.  > 


SOGIBTÉ  D  ÉMULATIOII 
POUR  LB8  SdENGES  PHABMACBUTIQinSS. 
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BXTRilT  DES  PROGÊS-VERBAUX  DES  SÉANCES    DU  19  lÀNVIBR  1 S60 

AU   16   FÉVRIER   1869   INCLUSIVEMENT. 

Séance  du  h  9  janvier  4  869. 
Présidence  de  M.  JUNGFLEISOH,  vice-présideat. 

CoRRKBPoUDAHdfi.  —  M.  RenatiH,  pharmacien  è  l'hôpital  dé  Vaaclase, 
demande  à  échanger  son  titre  de  membre  titul«if6  Ooâtm  celui  d«  indttibre 
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«orrespondani.  M.  Renault  Be  trouvant  dans  les  conditions  exigées  par  le 
règlement,  il  e^t  fait  droit  à  sa  demande. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Compte$  rendus  des  séances  de  rAccLdémie  des  sciences^  t.  LXYIIIi 
n°"  4  et  2.  —  Renvoyé  à  MM.  Massen  et  Delemer. 

Le  Journal  des- connaissances  médicales  pratique»^  décembre,  —  R.  à 
M.  ttnouzaîn. 

Le  Répertoire  de  pharmacie ,  décembre. 

La  Revue  d*hydrologie  médicale^  n?  4  5» 

Le  Compte  rendu  de  la  \h^  séance  de  la  Société  des  amis  des  sciences, 

Recherches  sur  les  anilines  chlorées  ^  par  Mé  Jungûeiseb^  (De  la  part  de 
l'auteur.) 

GoMMUNiCATioNs.  —  4°  M.  Desopt,  en  faisant  hommage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  de  son  travail  sur  le  Pin  ^aritime^  en  expose  les  points  prin- 
cipaux. 

2°  M.  Sonnerat  présente  les  résultats  d'une  étude  entreprise  par  lui  sur 
les  li()ti0Urd  cupro^pbtassiques  de  Barreswill  et  de  Fehling. 

ÉiECttoMs.  **^  Conformément  au  rapport  de  là  commission  de  présenta- 
tion, M.  Sache  est  élu  medobfe  titulaire  de  là  Société. 

Tbavâux.  —  M.  Nédelec  analyse  lés  Comptes  rendus  des  séixncéé  de  f  Aca- 
démie dès  Sciences; 

M.  Gh.  Patrouillard,  les  Annales  de  chirHie  eî  de  physique; 

M.  L.  PifttMllillàrd,  Tfîè  Joumét  &f  îhe  Cheiniffal  Society; 

M.  Prunier-,  le  Journal  de  pharmacie, 

m 

Séance  du  2  févHer  4  869. 
Présidence  de  M.  JUNOFLlIBCHi  ▼ke^^réflidettt. 

CoERBSpoNDANCB.  —  M.  Frébault,  pharmacien  à  Dijoil,  prie  la  Société 
de  l'inscrire  au  nombre  des  niembres  correspondants.  Il  est  fait  droit  à 
cette  demande. 

La  Société  reçoit  : 

Étude  sur  le  protoxyde  d'azoté^  par  M.  Duchesne  aine,  brochure.  (De  la 
part  de  l*auleur.) 

Les  Comptes  rendiis  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  L^Vllt, 
n<^  3  et  4.  —  ËenVôyé  â  M.  Georges. 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  décembre.  —  R.  à  Kt.  llàbourdin. 

Le  Èutletin  de  ta  Sodélé  chimique  de  Paris,  décembre. —  R.  à  îl.Célice. 

Le  Journal  de  pharmacie,  janvier.  —  R.  à  M.  Prunier. 

Le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiqt^s,  n^^  4  à  3.  -—  R,  à 
M.  Mussat. 

CoMMUNicATioic.  —  M.  L.^PatrouiUard  expose  à  la  Société  des  observa- 
tions sur  l'action  de  l'iode  sur  le  cacao.  L'auteur  a  vu  que  la  décoction  de 
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cette  graine,  qooiqae  contenant  de  l'amidon ,  ne  bleatt  pas  en  présence  de 
l'iode,  et  il  attribue  cette  absence  de  coloration  ao  tannin  contenu  dans 
la  liqueur. 

M.  Mussat  engage  M.  Patrouillard  à  voir  si,  au  microscope,  on  ne  pour- 
rait pas  constater  la  coloration  sur  des  tranches  minces. 

Trayaux.  —  M.  Delemer  analyse  les  Comptes  rendue  des  séances  de 
V Académie  des  sciences  ; 

M.  Limouzain,  le  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques  ; 

M.  Jungfleiscb,  le  Zeitschrift  fUr  Chemie. 

Des  observations  critiques  sont  présentées,  à  propos  de  ces  travaux, 
par  MM.  Fontoynont,  Jungfleisch,  Caries,  L.  Patrouillard  et  Prunier. 

Séance  du  46  février  4869. 
Présidence  de  I.  JUNGFLEISCH,  Tlce-président 

CoRREspoNDANGB.  —  M.  Froy,  pharmaciou  à  Àirvault,  demande  à  la 
Société  Taulorisation  de  prendre  le  titre  de  membre  correspondant.  Il  est 
fait  droit  à  sa  demande,  conformément  aux  statuts. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  scienceSy  t.  LXYIII, 
n"  6  et  6.  —  Renvoyé  à  M.  CoUin. 

Les  Annales  de  ehimie^et  de  physique,  janvier  et  février,  -—  R.  à 
MM.  Caries  et  Besson. 

Les  Annales  d^hygiène  publique,  janvier.  -^  R.  à  M.  Mussat 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique,  janvier.  —  R.  à  M.  Prunier.  . 

Le  Zeitschrift  fUr  Chemie,  n<"  4  et  2.  —  R.  à  M.  Jungfleisch. 

Le  Répertoire  de  pharmacie,  janvier. 

VArt  dentaire,  janvier. 

CovMUMiGATioNa.  •—  4^  M.  St.  Limousin  présente  à  la  Société  un  instru- 
ment qu*il  a  construit  en  commun  avec  M.  Berquier  et  destiné  à  mesurer 
le  degré  alcoolique  d'une  liqueur  sans  avoir  besoin  d*opérer  par  distillation . 

2^  M.  Jungfleisch  fait  observer,  à  propos  d'une  note  de  M.  Engelhardt 
insérée  dans  le  Zeitschrift  ftir  Chemie,  que  la  méthode  indiquée  par  cet 
auteur  pour  la  préparation  des  dérivés  éthyle  et  méthyle  du  thymol,  est 
précisément  celle  qu'il  a  lui-même  publiée  depuis  longtemps  déjà  et  dont 
il  a  entretenu  la  Société. 

Travaux.  —  M.  Masson  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences; 

M.  Rabourdin,  les  Annales  de  chimie  et  de  physique; 
*  H.  Prunier,  le  Journal  de  pharmacie. 
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Nouveaux  progrès  de  la  culture  des  Ginchomas.  —  En  dehors  des  loca- 
lités déjà  signalées  antérieurement  où  la  culture  des  Cinchonas  a  fail  de 
nouveaux  progrès,  nous  devons  observer  que,  à  la  Jamaïque,  les  essais 
faits  antérieurement  par  M.  N.  Wilson  ont  été  continués  par  M.  Robert 
Thomson.  Au  commencement  de  4  867,  la  formation  de  plantations  a  été 
commencée  avec  800  plants  qui  avaient  été  élevés  à  la  pépinière  de  Cold 
Spring.  D'après  le  rapport  envoyé  par  M.  Thomson  pour  l'année  finissant 
en  septembre  4  867,  il  y  avait  à  cette  époque  à  la  Jamaïque  25  000  plants 
en  bon  état,  savoir  15  000  C.  calisaya,  4  4  000  C,  succirubra,  5000 
C.  officinalis,  4  500  C.  micrantha  et  3000  C,  Pahudiana  :  il  y  avait  donc 
un  nombre  de  plants  bien  suffisant  pour  organiser  les  plantations  des  mon- 
tagnes bleues  et  des  monts  Saint-Andrew. 

A  nie  Maurice,  Touragan  qui  a  eu  lieu  le  4  4  et  le  4  2  mars  4  868, 
pouvait  faire  craindre  que  les  résultats  obtenus  antérieurement  ne  fussent 
annihilés:  il  n'en  est  rien.  Environ  4  00  jeunes  plants  d'environ  4  pouces 
de  haut  ont  bien  été  perdus  à  [la  pépinière  d'Eurepipe  :  mais  aucun  des 
Cmchonos  qui  avaient  dépassé  deux  pouces  de  hauteur  n'ont  péri,  bien 
qu'ils  aient  toutefois  souffert-momentanément. 

A41X  Açores,  une  lettre  de  M.  J.  do  Ganto,  de  Ponte  Delgada  (île  de  San 
Miguel)  nous  apprend  que  quelques  plants  de  C,  officinalis  se  portent  à 
merveille  en  trois  endroits  après  deux  hivers  de  plantation.  M.  J.  do 
Canto  a  du  reste  à  sa  disposition  bon  nombre  de  jeunes  plants  destinés  à 
organiser  des  plantations  dans  les  localités  que  ses  essais  préalables  lui 
ont  déjà  démontré  éire  convenables. 

Aux  États-Unis,  Timportance  de  la  culture  des  Cinchonas  ne  paratt  pas 
avoir  échappé  au  gouvernement  et  M.  le  docteur  Th.  Antiselt  a  publié  sur 
ce  sujet  un  mémoire  qui  fait  partie  du  rapport  de  la  commission  de  l'agri- 
culture pour  4  866,  ainsi  qu'il  résulte  de  renseignements  fournis  à  la 
Société  de  pharmacie  par  M.  J.  L.  Soubeiran.  Dès  4  865,  on  peut  voir  le 
Cinchona  condaminea  fleurir  dans  le  jardin  d'Essai  du  département  de 
Tagriculture  à  Washington. 

Au  Chili,  des  essais  ont  été  faits  par  M.  le  docteur  F.  Fonck,  de  la  colonie 
allemande  de  Lanquihue  près  Puerta  Mont  Cerea  de  Ancud  :  les  graines 
provenant  de  la  Société  impériale  d'acclimatation  et  transmises  par  les 
soins  de  la  Société  d'acclimatation  de  Berlin  ont  parfaitement  germé  et 
promettent  de  bons  résultats. 
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En  Algérie,  le  rapport  transmis  par  M.  Hardy  à  M.  J.  L.  Soabeiran 
nous  a  montré  que  Tadministration  de  notro  colonie  ne  perdait  pas  la 
question  de  vue. 

D'autre  part,  les  recherches  de  M.  J.  E.  de  Vrij  sur  la  teneur  en 
alcaloïdes  des  racines  des  Cinchonas,  en  constatant  la  forte  teneur  des 
racines  en  alcaloïdes,  nous  a  fait  envisager  la  question  à  un  nouveau  point 
do  vue,  en  môme  temps  que  le  voyage  d'un  bolivien,  M.  Pedro  Rada,  en 
nous  faisant  connaître  de  nouveaux  renseignements  sur  les  Cinchonas  do 
Bolivie,  nous  montrait  la  possibiliiô  do  transporter  les  quinquinas  de 
Bolivie  par  la  voie  du  Brésil.  (Augustin  Delondre.) 

PROCEEDINGS  OF  THE  BRITr$n  PHARMAGEUTICAL  CONFERENCE  ;  NORVICH  MEETING; 

4  868.  — Nous  avons  déjà  annonce,  dans  le  numéro  do  février  1869  du 
liéperloire^  la  publication  ôo^Proccedings  :  nous  allons  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  quelques-uns  des  principaux  articles  que  nous  y  avons  lus. 
Sans  revenir  sur  le  discours  inaugural  de  M.  Hanbury,  dont  il  vient  d*être 
question,  nous  citerons  d'abord  les  recherches  de  M.  W.  W.  Stoddart 
surlemieîy  sa  production  el  sa  transformation.  L'auteur  a  constaté  dans  ses 
expériences  qu'il  existe  dans  le  miel  des  officines  trois  sortes  de  sucre 
dont  la  proportion  varie  suivant  ^e  temps  que  le  miel  a  séjourné  dans  Tof- 
ficine  :  ces  trois  sortes  de  sucre  dérivent  du  sucro  de  cannes  ou  sucrose 
par  décomposition. 

M.  W.  W.  Stoddart  constate  que  les  abeilles  choisissent  certaines 
pliîntes  plutôt  que  d'autres  et  qu'elles  s*attaquenl  toujours* dans  un  jardin 
aux  mêmes  espèces  de  fleurs,  el  môme  que  chaque  abeille  s'attaque  seule- 
ment dans  un  jardin  à  la  même  espèce  de  fleurs  bien  qu*ellc  soit  entourée 
par  des  centaines  d*autres  et  que  la  fleur  d'une  localité  exerce  une  grande 
influence  sur  la  saveur,  la  couleur  et  les  autres  qualités  du  miel  des  envi- 
rons. 

M.  W.  W.  Stoddart  a  noté  les  plantes  suivantes  comme  étant  choisies 
de  préférence  par  les  abeilles  : 

Borago  officinalis,  Brassica  campestris,  Colchicum  autumnàle,  Erica  ci- 
nerea,  E.  tatraliae,  Cheiranthus  cheiri,  Althœa  rosea,  Reseda  lutea,  Ribes 
grossularia,  Bosmarinus  officinalis,  Tilia  europœa,  Corylus  avollana,  Ribes 
nigrum,  Ulex  europaeus,  Lonicera  periclymenum,  Echium  vulgare,  Thy- 
mus serpyllnm,  Rubus  idaeus,  R.  ca33Îus,  Rosa  canina,  R.  rubiginosa, 
R.  arvensis,  Sarothamnus  scoparius,  Melilatus  officinalis,  Crataegus  oxya- 
canlha,  Salix  (diverses  espèces),  Polygonum,  Menyanlhes  trifoliata,  Tri- 
folium  repens,  T.  pratense.  (Extrait  par  Aug.  Delondre.) 

M.  de  BourakofT,  commissaire  russe  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
nous  avait  fait  des  observations  du  même  ordre,  en  so  basant  notamment 
sur  les  observations  do  MM.  Prokopovvitch,  LweR",  etc.,  Qtc,  citées  par 
M.  Karaescwitch,  et  sur  les  observations  de  M,  Karassewitch  lui -môme, 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  récemment  publié  sur  ce  sujet;  il  nous  avait  notam- 
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ment  sigonlé  quelques  doQoéeâ  Bur  la  plus  ou  moins  grande  abondant  re« 
laiivedu  miel  fourni  par  oertainea  fleurs.  Nous  nous  proposons  de  publier 
prochainemenl  un  résumé  des  observations  qui  nous  ont  été  fournies  par 
M.  de  Bourakoff  :  nous  insisterons  notamment  sur  les  faits  signalés  par 
M.  Lwoff  et  sur  sa  manière  d'établir  des  parterres  de  plantes  vivaces  disposés 
pourTapprovisionnement  d*un  nombre  donné  de  ruches.  Noos  signalerons 
ensuite  les  observations  de  M,  Karassewitch,  etnous  montrerons  la  manière 
dont  les  ruches  sont  disposées  avec  des  hausses  mobiles  pour  obtenir  un 
miel  tiraul  sa  saveur  et  sa  couleur  d'une  plante  plutôt  que  d'une  autre,  en 
se  basant  sur  la  différence  d'époque  de  l'inQorescence.  Nous  pensons  que, 
en  s*y  prenant  convenablement^  on  pourrait  obtenir  ainsi  des  miels,  doués 
naturellement  de  propriétés  médicinales,  dont  l'assimilation  sorait  facile 
au  malade  et  pourrait  donner  de  bons  résultats.  Frappé  du  volume  des 
ruches  que  nous  avions  observées  à  la  section  russe  do  1* Exposition  unii* 
verseile  de  4  867,  nous  avons  fait  quelques  observations  à  ce  sujet  et  nous 
avons  reçu  de  M,  P.  de  Bourakoffla  réponse  suivante  :  «  La  grandeur  des 
ruches  employées  dans  la  petite  et  la  nouvelle  Russie  tient  à  Tabondanco 
rie  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  :  cette  abondance  provient  de  la  variété 
et  de  la  continuité  de  la  floraison  des  plantes  à  miel  et  de  leur  proximité 
des  roches.  »  (â.  D.) 

M.  le  docteur  Fluckiger,  de  Berne,  dans  un  Mémoire  ayant  pour  tiiro  : 
Observations  et  expériences  sur  l'huile  de  /?os«s,  après  avoir  rappelé  les  re-* 
cherches  récentes  de  M.  Dan  Hanbury  et  do  M.  le  docteur  Baur,  attire 
l'attention  sur  la  Gxité  remarquable  du  stéaroptène  do  roses  et  étudie  les 
produits  de  l'action  de  Tacidc  nitrique  sur  ce  stéaroptène  à  la  température 
de  l'eau  bouillante.  Lorsque,  après  un  contact  de  plusieurs  jours,  on  sou- 
met le  tout  à  la  distillation,  on  trouve,  dans  le  liquide  distillé,  de  Vacidê 
butyrique  :  la  partie  supérieure  de  la  cornuo  présente  de  nombreux  cristaux 
é'aeide  oxalique,  et  le  résidu  resté  dans  la  cornuo  donne,  par  l'action  de 
Teau  et  la  concentration,  des  cristaux  d'acide  succinique.  Noos  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  co  travail,  du  reste  plein  d'intérêt ,  et  nous 
renverrons  aux  Proceedings  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  en  con- 
naître les  détails. 

M.  J.  Elwood,  dans  un  travail  sur  lexamen  microscopique  et  microchi- 
mique  des  alcaloïdes^  a  pu  constater  la  remarquable  pureté  du  sulfate  de 
quinine  du  commerce  :  dans  son  travail  qui  avait  pour  but  de  so  rendre 
compte  de  h  valeur  pratique  des  moyens  propo-ôs  pour  reconnaître  la 
présence  des  impuretés  dans  les  alcaloïdes  du  commerce,  M.  Elwood  a 

■ 

examiné  l'action  du  sulfocyanide  de  M.  Sloddart,  du  sulfocyanide  de  po- 
tassium, de  la  solution  d'iodo-hydrargyrato  de  potassium,  du  lartrate  do 
potasse  :  son  travail  est  accompagné  do  vues  microscopiques  représentant 
le  tartrate  de  quinine,  le  tartrate  do  quinine  et  lo  tarlraLedo  cinchonino 
ensemble,  le  lartrate  do  quipidino,  lo  suifocyantdo  do  quinine,  le  sulfo- 
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cyanide  de  cinchonine.  Ce  travail  sera  continué  ultérieurement.  En  termi- 
nant cet  examen,  nous  rappellerons  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  divers 
travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet,  qui  mériteraient  d'être  plus  connus 
en  France  :  les  notes  de  M.  W.  W.  Stoddart  8ur  rusage  du  microscope  et 
ses  applications  cristallographiques,  les  travaux  de  MM.  H.  Deane  et 
H.-B.  Brady  sur  V analyse  microscopique  appliquée  à  ta  pharmacie.  Nous  y 
ajouterons  le  travail  de  M.  Th.-B.  Groves  sur  la  recherche  des  alcaloïdes 
dans  les  extraits  pharmaceutiques. 

Parmi  les  travaux  insérés  dans  les  Proceedings  du  meeting  de  4  868, 
nous  citerons  encore  un  rapport  do  M.  Braithwâite  sur  la  quantité  d'aka- 
loîdes  conteniie  dans  divers  spécimens  de  citrate  de  fer  et  de  quinine,  qui  est 
une  continuation  de  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet;  un  article  de 
M.  R.  W.  Giles  sur  la  relalionentre  la  rémuriéralion  et  la  responsabilité  du 
pharmacien,  constatant  que  la  rémunération  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
responsabilité  qui  a  été  suivie  d'un  article  sur  le  même  sujet,  publié  par 
M.  W.  A.  Poweil,  dans  le  PharmaceuticalJournal  et  arrivant  aux  mêmes 
conclusions;  un  article  de  M.  Th.  B.  Groves,  sur  le  séné,  dont  nous  re- 
parlerons en  nous  occupant  de  différents  articles  récents  sur  le  même  su- 
jet, publiés  dans  le  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions)  une  note  de 
M.  W.  W.  Stoddart  sur  le  jus  de  citron  et  sa  décomposition  dans  laquelle  ce 
chimiste  constate  la  transformation  rapide  de  Tncide  citrique  en  glucoso 
et  en  acide  carbonique  dans  le  citron  conservé,  bien  que  la  quantité  de 
jus  fournie  ne  variât  pas  sensiblement  ;  un  travail  de  M.  F.  A.  Fiuckiger 
sur  Topium,  intitulé  :  Whal  is  the opium  (Qu'est-ce  que  l'opium?),  consta- 
tant qu'une  proportion  de  20  pour  4  00  des  matières  contenues  dans 
l'opium  est  composée  de  matières  encore  inconnues;  un  Mémoire  de 
M.  J.  C.  Brough  sur  la  narcotine  et  les  produits  de  sa  décomposition 
résumant  les  recherches  faites  par  M.  A.  Matthiessen  et  par  M.  le  profes- 
seur G.  C.  Foster,  dans  le  but  d'élucider  la  constitution  chimique  de  la 
narcotine.  Nous  indiquerons  les  principales  transformations  de  la  narcotine 
citées  par  M.  J.  C.  Brough. 

Par  l'action  des  oxydants,  la  narcotine  est  dédoublée  en  acide  opianiqoe 
et  en  cotarnine. 

C^2h23âzO'+O=C»<>H»W4-C»2H'3Az03. 

Par  l'action  d'un  lait  de  chaux  et  l'évaporation  presque  à  siccité,  l'acide 
opianiqoe  est  dédoublé  en  méconine  et  en  acide  hémipinique. 

2CiOH<oo5=c*OHioo4  +  C*OH*W. 

En  faisant  bouillir  l'acide  hémipinique  avec  l'acide  iodhydrique  concen- 
tré, il  se  produit  de  l'acide  hypogallique,  de  l'iodure  de  mélhyle  et  de  Ta- 
cid0  carbonique. 

C*OH«W+2Hl3=C'HW+2CH3I  +  C02. 
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Avec  Tacide  chlorhydri(}a6,  il  se  prodait  de  l'acide  mélhylhypogaliique. 

Par  Taction  de  certains  réactifs  sur  la  cotarnine,  il  se  produit  an  noavel 
acide,  l'acide  colaroique,  et  d'autres  produits  qui  n'ont  pas  encore  été 
étudiés. 

L'eaUy  en  réagissant  sur  la  narcotine  à  une  température  élevée,  la  dé- 
double en  méconine  et  en  cotarnine. 

C*2H^AzO»=C'«H^W  +  C*2Hi3A203. 

Ne  paratt-il  pas  probable,  d'après  cela,  qu'une  partie  des  produits  cités 
dans  les  analyses  de  Topium,  seraient  plutôt  des  produits  de  décomposi- 
tion que  des  principes  constituants  de  l'opium. 

Outre  les  articles  que  nous  venons  de  mentionner^  nous  citerons  encore 
des  articles  de  M.  H.  B.  Brady,  sur  une  disposition  convenable  pour  la  fil-- 
iralion  continue  et  le  lavage  des  précipités;  de  M.  W.  Laird,  sur  la  pesan- 
teur spécifique  des  teintures  pharmaceutiques;  de  M.  H.  Sugden  Evans  sur 
la  scammonée  et  lejalap  du  commerce;  de  M.  T.  P.P.  Bruce  Warren,  sur  les 
résultats  de  Vexamen  des  échantillons  commerciaux  de  Vhuile  d'olives  au 
moyen  de  f électricité,  etc.,  etc.  (Extrait  par  Aug.  Delondre.) 

Bbvuk  bibliographique.  —  Parmi  les  ouvrages  récents  publiés  en  Angle- 
terre, nous  signalerons  divers  ouvrages  de  chimie  et  notamment  «  Vlntro- 
troduction  to  pharmaceutical  chemistry  »deM.  le  professeur  John  Altûeld. 
Cet  ouvrage  renferme,  sous  un  volume  relativement  peu  considérable, 
puisqu'il  n'a  qu'environ  450  pages,  et  sous  un  petit  format,  des  rensei- 
gnements vraiment  utiles  au  pharmacien,  tant  pour  la  préparation  des 
produits  officinaux  galéniques  et  chimiques,  que  pour  leur  analyse  :  Nous 
y  signalerons  surtout  des  renseignements  relatifs  aux  matières  toxiques 
dans  les  cas  de  meurtre,  de  suicide  on  d'empoisonnement  accidentel,  etc.; 
sur  Tanalyse  qualitative  et  quantitative  des  matières  organiques,  et  notam- 
ment des  alcaloïdes  et  des  giucosides.  M.  le  professeur  J.  Atttleld  insiste 
sur  les  services  que  peut  rendre  l'emploi  du  microscope  dans  l'analyse  des 
calculs  urinaires  et  de  l'urine  morbide  et  dans  celle  des  alcaloïdes,  et  nous 
donne  des  représentations  des  vues  microscopiques  des  différents  dépôts 
de  Turine  ainsi  que  des  sulfocyanides  de  quinine,  de  quinidine  et  de  cin- 
chonine  exécutées  par  M.  H.  B.  Brady.  Dans  l'appendice,  M.  le  professeur 
J.  Attfield  consacre  quelques  pages  à  l'étude  de  la  dialyse  dont  il  avait 
fait  déjà  l'objet  d'une  communication,  en  4  864,  au  meeting  tenu  à  Bath 
par  la  Britisk  pharmaceutical  conférence,  sous  le  titre  :  De  l'application  de 
la  dialyse  à  la  détermination  des  principes  cristallins  des  plantes  :  il  fait  res- 
sortir l'importance  que  la  dialyse  prendra  presque  nécessairement  dans 
l'explication  de  certains  faits  physiologiques  relatifs  tant  au  règne  végétal 
qu'au  règne  animal. 

Nous  mentionnerons  encore  la  pharmacopœia  of  India  dont  nous  faisons 
ressortir  l'importance  dans  un  article  spécial  ;  le  Dictionary  of  materia 
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maiica  and  thempeulién  de  M.  Adolphe  Wahltach  ;'  Vfndex  to  tlu  nature 
and  soientific  nanm  o{  Inèian  and  othereasurn  Economie  plantt  and  pro- 
ductsâe  M.  J.  ForbeB  Watson,  elc.)  etc.       (ExiraU  pur  Àog.  Delondre.) 

Nécrologie.  —  Parmi  les  perles  que  les  sciences  nalarelles  doivenl 
malheureasement  enregistrer,  noos  croyons  devoir  meAtiooner  celles  de 
M.  le  docteur  W.  B.  Herapalh  et  da  savant  Toyagecrr  Ed»  Pr.  Pœppig 
auxquelles  est  venue  s'ajouter  celle  de  M.  de  MarUus. 

M.  le  docteur  Karl  Friedrich  de  Martius,  conseiller  honoraire,  profes- 
seur honoraire  de  botanique  à  rUniversité,  et  directeur  du  jardin  botani- 
que de  Munich,  secrétaire  de  la  classe  physieo-mathématique  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Munich,  est  mort  le  f  B  décembre  4858.  M.  de  Mar- 
tius était  Tauleur  d'un  grand  ouvrage  sur  les  palmiers,  d-un  ouvrage  sur 
la  flore  du  Brésil,  de  divers  Mémoires  et  publications  de  moindre  dimen- 
sion, parmi  lesquels  nous  citerons  celles  qui  traitent  de  la  D>atière  médi- 
cale du  Brésil,  et  de  nombreux  Mémoires  sur  des  sujets  d'ethnologie  et  de 
philoiogia  (Extrait  par  Aeg.  Détendre.) 

Faits  sivsas.  —  Dans  la  seizième  séance  publiqne  annueile  de  la  Société 
impériale  d*acclimalation,  M.  Van  Gorkom,  directeur  des  cultures  de  cin- 
-chonas  du  gouvernement  anglars  à  Java,  s'est  vu  décerner  «ftd  médaille 
d'or  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  raocîimatalion  de  ce  précieux  fébrifuge  à 
Java,  et  M.  Daniel  Hanbury,  de  Londres  (Angleterre),  a  reçu  une  mé- 
daille de  bronîe  pour  ses  efforts  heui^ux  ayant  pour  but  l'introduction  et 
racclimatation  en  Angleterre  de  la  plante  qui  fournit  le  jalap. 

(Extrait  par  Âug.  Delondre.) 

Vaccins;  sos  action  TBiaAPEtrriQuB. -— Cette  courte  note  est  extraite 
d'un  mémoire  important  de  M.  le  docteur  Roogier,  imprimé  dans  le  ou- 
,œéro  de  février  du  ManHlla  médical  et  qui  a  pour  titre  :  De  la  vaccin»  el 
de  la  supériorité  de  la  vaccimtien  animale.  Aux  premiers  temps  de  la 
découverte,  lorsqu'oa  apportait  une  attention  de  tous  les  jours  sur  révolu- 
tion de  l'éruption  vaccinale,  parce  que  les  sujets  vaccinés  étaient  reçus 
dans  des  établissements  {mblics,  on  remarqua  que  les  personnes  atteioles 
4'affeclions  chroni(|uee,  éprouvaient  des  modifications  heureuses  dans  l'état 
de  leur  santé^  et  que  quelquefois  elies  obtenaient  la  guérisen  de  leurs 
maladies.  Je  n*«irais  pas  porté  mon  attention  sur  des  faits  depuis  long- 
temps oubliés,  parce  que  Taction  atténuée  de  la  vaccine  ne  produit  plos 
ces  phénomènes  généraux  qui  impriment  à  l'économie  un  mouvement 
fébrile,  susceptible  d'opérer  une  action  coraiive,  si  je  n'avais  été  témoin 
des  effets  salutaires  qu'éprouvaient  les  vaccinés  avec  le  cowpox  de  g^- 
nisse,  pour  se  débarrasser  des  maladies  loi^ues  et  difficiles  à  guérir.  J  ii 
vu  disparaître,  à  le  suite  de  la  vaccination  animale,  d«s  croates  laiteuses 
(eczéma);  cette  année,  chez  des  enfants  atteints  de  cc»queloche  grave,  les 
quintes  de  toux  ont  diminué  pendant  révolution  vaccinale^  des  ophthataMS 
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scrofuteaées  se  sont  modifiées  heureusement  et  ont  guéri  ensuite,  à  Taide 
d'un  traitement  approprié  qui  avant  était  resté  sans  effet.  Les  praticiens 
seront  heureux  de  saisir  l*occaslon  du  mouvement  vaccinal,  pour  le  faire 
servira  la  guérisou  de  maladies  dont,  auparavant,  ils  n'auraient  pas  pu 
triompher. 

Alimentation  des  poissons. —  M.  L.  Soubeîran  informe  îa  Société  d'accli- 
matation que  !es  plantes  qui  servent  à  là  nourriture  des  poissons  domes- 
tiques en  Chine,  et  dont  M.  Dabry^  avait  entretenu  rassemblée  en  juin 
dernier,  ont  pu  être  déterminées  et  appartiennent  à  des  genres  et  espèces 
européens,  ce  qui  permettra  d'îmîler  les  pratiques  des  Chinois  dans  nos 
viviers.  Ces  plantes  sont  :  Trapa  chinensfs  (très-voisin  du  Drapa  natani 
de  nos  eaux)  ;  Vallisneria  spîraîis,  Char  a  fcetida  et  Polamogeton  crispum, 

TaésAPEUTiQUE  ocuLAiBE  (Galezov^'ski).  —  L'auteur  recommande  pour  tes 
collyres  astringents  les  doses  d*un  demi- gramme  à  i  gramme  d'alun,  et 
de  25  à  50  centigrammes  de  sulfate  de  zinc  pour  f  00  grammes  d'eau.  Il 
se  loue  beaucoup  du  sulfate  de  zinc  cristallisé  pour  toucher  la  conjonctive 
comme  on  le  fait  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  le  nitrate  d  argent. 

M,  Galçzowsky  préconise  la  fève  de  Calabar  pour  le  traitement  des 
ki^ratites  suppurait ves.  L'action  coaUr^tile  que  détermine  ce  médicament 
sur  les  vaisseaux  de  la  cornée  fai|.  cesser  leur  dilatation  et  leur  engorge- 
ment, et  active  singulièrement  la  cicairisalion  des  plaies  dont  elle  est  le 
siège.  La  belladone,  qui  produit  des  effets  opposés,  doit  être  rejetée  du 
traitement  de  ces  lésions,  {Gazette  médicale,) 

I;^ABcÉiiiK  (Da  Costa),  —  La  narpéine  ne  détermine  pas  la  céphalalgie, 
Tinappétence,  les  nausées  ou  les  vomissements;  toulefols  il  y  aurait 
exagération  h  prétendre  qu'elle  est  absolument  incapable  de  produire  l'un 
de  ces  effets.  Elle  est  sans,  action  sur  la  pupille,  sans  influence  bien 
marquée  sur  la  respiration,  sur  la  Ihermogéuèse  et  sur  le  pouls  ;  toutefois, 
prise  à  une  certaine  dose,  elle  ralentit  le  pouls  et  diminue  un  peu  la  tem- 
pérature animale.  Elle  est  sans  effet  sur  Turination.  Prise  à  la  dose  pres- 
crite pour  la  morphine.)  elle  est  sans  action  narcotique  ;  à  doses  plus  éle- 
vées, sou  effet  et  incertain  et  parfois  absolument  nul. 

Ces  résultats  négatifs,  dit  M.  Dak  Costa,  ne  sont  certainement  pas  ceux 
que  je  m'attendais  à  trouver  quand  je  commençai  o^es  recherches  ;  quels 
qu'ils,  soient,  il  faut  bien  les  accepter.  Mais  comment  les  concilier  avec 
Taction  sédative  que  Béhier  attribue  à  la  uarcéine  sur  la  toux  de  consom- 
ption? Comment  admettre  les  bons  résultats  que  Laborde  lui  attribue  dans 
le  traitement  de  la  coqueluche,  ou  Taction  résolutive  qu'elle  exercerait 
au  dire  de  Kersch,  sur  les  contractions  tétaniques,  quand  on  la  prend  à  la 
dose  d'o»  dtxièQ)e  degrain  tOttte»  les  deux  heurest       (GazêUe  médicale.) 
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SuLFATB  DE  QUININE  ET  BILE.  —  Uii  mélange  de  bile  et  d'une  solution  de 
sulfate  de  quinine  donne  lieu  à  une  décomposition  rapide  et  réciproque; 
il  se  forme  du  sulfate  de  soude  et  du  glycocholate  de  quinine,  avec  excès 
d'acide  glycocholique  libre.  Le  glycocholate  de  quinine  se  présente  sous 
forme  d'une  masse  résineuse,  dense,  insoluble  à  froid  dans  Teau  et  les 
acides  dilués,  soluble  dans  Tammoniaque  et  l'alcool.  Ce  sel  se  dissout  dif- 
ficilement dans  une  solution  de  potasse  caustique;  une  double  combinaison 
résulte  de  l'aclion  prolongée  de  ralcali.  Si  l'on  porte  jusqu'à  Tébullition  un 
mélange  de  glycocholale  de  quinine  et  d'un  acide  concentré,  surtout  l'a- 
cide sulfurique^  la  quinine  se  sépare,  et  il  semble  qu'il  se  forme  de  l'acide 
coloïdique.  Cette  quinine  est  un  peu  différente  de  la  quinine  ordinaire; 
en  faisant  réagir  une  solution  saturée  d'acétate  de  plomb  sur  une  solu- 
tion de  glycocholate  de  quinine,  l'alcaloïde  se  sépare  rapidement  et  il  se 
forme  un  précipité  de  plomb,  tandis  que  l'acétate  de  quinine  reste  en  so- 
lution. 

Les  sels  de  quinine  peuvent  être  absorbés  par  Testomac;  s'ils  passent 
dans  rintestin,  ils  sont  perdus,  à  cause  de  la  combinaison  insoluble  qui  a 
lieu  par  leur  mélange  avec  la  bile. 

(Giornale  di  medicina^  [armada  militare  et  Arch,  méd,  belges.) 

Intoxication  plombique  par  du  cidre  contenu  dans  des  vases  d'étain.  — 
M.  le  docteur  Delahaye,  de  Séez  (Orne),  observa  en  4  866  et  <867,  pen- 
dant les  fortes  chaleurs,  chez  plusieurs  vieillards  d'un  hospice,  tous  les 
symptômes  propres  à  l'intoxication  saturnine.  Il  chercha  dans  toute  la 
maison  la  cause  de  ces  accidents  et  finit  par  porter  ses  regards  sur  les 
chopines  d'étain  dans  lesquelles  ces  malades  (tous  vieux  buveurs)  dépo- 
saient leur  cidre  et  l'y  conservaient  pendant  la  grande  chaleur  pour  se 
désaltérer  à  volonté  dans  la  journée.  L'analyse  chimique  prouva  que  le 
cidre  des  tonneaur  était  parfaitement  pur,  tandis  que  les  réactifs  décelèrent 
quelques  parcelles  de  plomb  dans  le  liquide  provenant  de  la  môtne  source, 
et  qui  avait  séjourné  toute  la  journée  dans  des  vases  d'étain. 

M.  Delahaye  conclut  des  faits,  dont  il  donne  un  exposé  succinct  :  l'^que 
dans  certains  cas,  le  plomb  qui  fait  partie  de  Talliage  servant  à  la  com- 
position des  vases  d'étain  peut  communiquer  des  propriétés  toxiques  aux 
liquides  contenus  dans  ces  vases  ;  2*^  que  ce  phénomène  est  favorisé  par  la 
chaleur  qui  acidifie  ces  liquides,  par  les  habitudes  alcooliques  et  peut-être 
par  l'âge  des  consommateurs;  S""  que  dans  les  cas  d'intoxication  dont  il 
s'agit,  le  mélange  de  soufre  et  de  miel  préconisé  par  M.  Lutz  est  un  mé- 
dicament précieux,  et  que  le  café,  comme  mode  d'alimentation,  est  un 
excellent  moyen  de  soutenir  les  forces  et  de  combattre  la  prostration  fu- 
neste qui  s'observe  chez  plusieurs  de  ces  malades. 

(Journal  de  méd,  et  de  chir,  pratiques.) 

Brovoee  de  potassium  ;  Études  physiologiques  (Rabutbau)«  —  La  quan- 


tité  de0  salfates  éliminés  n^a  pas  varié  sous  l'influence  du  bromure  de 
potes«iiiiii,  comme  ie  démontrent  les  chiffres  obtenus  par  de  nombreux 
essais.  Ces  cbiffres  prouvent,  en  outre,  an  fait  remarquable,  savoir  que, 
malgré  les  variations  dans  la  quantité  des  urines  rendues,  les  sulfates, 
de  même  que  l'urée,  ne  présentent  que  des  variations  accideo» 
telles^  indépeadantes  de  la  masse  des  urines  ;  en  d'autres  termes,  leur 
quantité  relative  est  à  peu  près  identique.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce 
sujet» 

On  a  répété  ce  qne  l'on  avait  dit  des  ioduresi  savoir  que  les  bromures 
activaient  souvent  la  aécrétion  urinaire-.  L*espérience  prouve  que  le  bro- 
mure de  potassium  n'est  pas  diuréiiquei  du  moins  à  la  dose  de  2  grammes 
par  jour.  On  trouve,  il  est  vrai,  deux  nombres  très-élevés,  représentant  le 
poids  de  l'urine  rendue  du  20  au  21 ,  du  25  au  26  décembre  et  du  4  6  au 
47  janvier.  Ces  jours-là,  j'avais  bu  de  la  bière,  dans  le  but  de  savoir  si, 
comme  on  le  croit  parfois  à  tort,  l'urée  serait  éliminée  en  plus  grande  pro- 
portion, lorsque  l'urine  est  rendue  en  plus  grande  quantité  ;  on  voit  qu'il 
n'en  a  rien  été.  le  sais  bien  qu'une  objection  se  présente  ici  :  la  bière 
renferme  de  l'alcool,  médicament  d*épargne,  mais  je  ferai  renuirquer 
qu'elle  en  contient  très^peu,  et  que  si  l'alcool  diminue  d*one  manière  sen- 
sible, la  production  de  l'acide  carbonique  ne  diminue  presque  pas  la  pro- 
duction de  l'urée. 

Les  effets  physiologiques  que  j'ai  éprouvés  sont  ceux  que  l'on  observe 
chaque  jour*  Anesthésie  du  pharynx,  effets  hypnotiques  ;  toutefois,  ce 
n'e^t  que  pendant  les  deriïiers  jours  de  l'ingestion  du  bromure,  que  j'ai 
ebaervé  nettement  ces  effets^  surtout  la  plus  grande  tendance  au  sommeiL 
Pas  de  salivationi  pas  de  trouble  des  fonetioas  digestives  (4  ),  appétit  par- 
faitement conservé^  même  parfois  augmenté.  £n6n,  le  bromure  n'a  pas 
produit  d'acné,  comme  on  l'observe  souvent  après  l'ingestion  des  indurés^ 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  dire  que  les  propriétés  anaphrodisia* 
quea  do  bromure  de  potassium  se  révèlent  chez  le'  chien  comme  ohez 
l'homme.  Une  fois,  j'avais  deux  chiens  robustes  et  une  chienne  en  rut* 
L'un  de  mes  chiens,  bien  qu'il  eût  pris  de  Tarsénite  de  potassium,  ne  la 
laissait  pas  en  repos  ;  l'autre,  au  contraire,  qui  était  aussi  vigoureux  que 
le  premier,  mais  qui  avait  pris  du  bromure  de  potassium,  demeurait  com^ 
pléteraent  indifférent.  J'flyoutefai  que  chez  l'homme,  il  ne  faut  pas  crain* 
dre  de  donner  des  doses  assez  fortes  de  ce  médicament,  ai  l'on  veut  que 
l'effet  anapb^odisiaque  soit  marqué;  Bdfin,  le  bromure  de  sodium  m'a  paru 
agir  eomme  le  bromure  de  potassium  et,  parfois,  mieux  que  ce  dernier^ 

ContfibûiionàVéiude  dei'éUminaH&n  du  bromure  d$  potassium.  —  J'ai 
lait  comiaUre  antérietireineDt  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l'élimi* 
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(i)  A  haute  dose,  le  bromure  dé  potassiiini^  comme  tous  les  sels  de  ce  mëiàl, 
liHIdûlf  d«  la  diirrbééi 
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nation  des  bromures  de  potassiom  et  de  sodiam.  On  a  vaque  ces  médica- 
ments apparaissent  dans  F  urine  et  dans  la  salive,  de  la  cinquième  à  la 
dixième  minute,  et  qu*en  peut  les  retrouver  dans  ces  liquides  pendant 
(rois  semaines,  lorsqu'ils  ont  été  pris  à  la  dose  de  4  gramme.  Mes  re- 
cherches m*ont,  en  outre,  amené  à  démontrer  l'existence  du  brome  normal 
dans  l'organisme.  Dès  lors,  une  difûcullé  se  présentait.  Ciomment  distin- 
guer les  bromures  administrés  du  bromure  éliminé  normalement?  J*ai éta- 
bli que  tous  les  fois  qu'on  évapore  300  à  400  grammes  d'urine  avec  un 
peu  de  soude  pure,  on  peut  retrouver  dans  le  résidu  une  petite  quantité 
de  brome,  tandis  que  si  Ton  évapore  eeulement  4  00  à  450  grammes  de 
ce  liquide,  on  ne  réussit  pas  en  général  à  déceler  la  présence  de  ce  métal- 
loïde. 

J'ai  donc  analysé  mes  urines  et  ma  salive,  tous  les  cinq  jours,  après 
Tingestion  de  la  dernière  dose  du  bromure  de  potassium,  en  évaporant 
400  grammes  de  ces  liquides.  Le  15  janvier,  l'urine  renfermait  encore 
assez  de  bromure  pour  colorer  le  sulfure  de  carbone  en  rouge  intense, 
mais  la  salive  on  contenait  une  moindre  quantité.  Le  %0  janvier,  mêmes 
résultats,  mais  moins  sensibles.  A  dater  de  ce  moment  je  n*ai  plus  trouvé 
que  des  traces  qui  sont  devenues  inappréciables  dans  les  premiers  jours 
de  février.  Ainsi,  le  bromure  de  potoaatum,  aprèi  avoir  été  pris  chaque  jour 
à  la  dose  de  2  grammes  pendant  dix  jours,  a  paru  pendant  plus  d'un  mots 
(35  jours)  dans  les  urines  et  dans  la  salive. 

Les  bromures  ne  s'éliminent  pas  seulement  par  les  reins  et  par  les 
glandes  salivaires.  En  effet,  je  les  ai  retrouvés  dans  le  mucus  nasal  et  dans 
le  mucus  bronchique.  On  peut  admettre  qu'ils  s'éliminent  également  en 
petite  quantité  par  la  sueur.  Je  me  suis  assuré  qu'on  en  retrouve  habituel- 
lement des  traces  dans  les  fèces,  lorsqu'on  a  absorbé  même  une  faible 
quantité;  mais,  s'il  survient  de  la  diarrhée,  on  en  retrouve  alors  desquan- 
tités notables. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  m'ont  conduit  mes  recherches.  Je  trai* 
terai  bientét  de  l'emploi  des  bromures  dans  les  intoxications  métalliques, 
et,  en  particulier,  dans  l'intoxication  par  le  plomb  et  par  le  cuivre,  où  ils 
jouent  le  rôle  de  médicaments  éliminateurs.  Aujourd'hui,  je  me  contente- 
rai de  signaler  quelques  analogies  et  quelques  différences  que  Ton  peut  éta- 
blir entre  les  iodures,  les  bromures  et  les  chlorureft. 

Ces  trois  genres  de  sels  existent  normalement  dans  l'organisme,  mais 
les  deux  premiers  en  quantités  infinitésimales.  Toutefois,  le  brome  s'y 
trouve  en  quantité  moins  faible  que  l'iode.  Or,  les  iodures  (voy.  Mémoires 
de  la  Société  de  biologie,  novembre  4868)  s'éliminent  en  général  en  trois  à 
six  jours,  lors  même  que  la  dose  absorbée  a  été  de  4  à  5  grammes.  Les 
bromures  s'éliminent  dans  l'espace  de  trois  semaines  à  un  mois  et  peut- 
être  plus,  lorsqu'ils  ont  été  absorbés  à  haute  dose  ;  les  chlorures,  paratt-ii, 
ne  quitteraient  pas  totalement  l'organisme»  lors  mêmp  qu'on  nourrirait daa 
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Anitnaax  avec  des  aliments  dépouillés  de  ce  genre  de  sels.  Ainsi,  plus  un 
corps  soluble  est  étranger  à  Torganisme,  plus  il  8*élimine  vile  ;  moins  il 
est  étranger,  plus  son  élimination  est  lente:  il  est  même  presque  impossi- 
ble qu'elle  soit  complète,  si  le  corps  introduit  est  l'un  des  principes  qui 
existent  normalement  en  quantité  notable  dans  les  bumeurs.  Enfin,  les 
iodares  diminuent  Turée;  le  chlorure  de  sodium,  d'après  certaines  recher- 
ches, l'augmente  [au  contraire,  tandis  que  le  bromure  de  potassium  ne 
paraît  pas  exercer  une  action  sensible  sur  la  production  de  ce  principe 
immédiat.  Le  brome,  qui  est  chimiquement  intermédiaire  entre  le  chlore 
et  l'iode,  se  trouve  donc  occuper  physiologiquementlamème  place. 

{Gazette  hebdomadaire*) 

Le    GTLINDBOTJSMIITll  DU   CHOL^EA    ASIATIQUE,    NOUVEAU    CHAIIPIGNON    TROUVjI^ 

DANS  LES  DÉJECTioiis  CHOLÉRIQUES  (W.  Thomé).  -^  Si  Tou  oxamino  au  mi- 
croscope des  selles  cholériques  riziformes,  on  y  troave,  entre  autres  cho- 
ses, un  mucus  hyalin  entourant  de  petits  corpuscules  fortement  réfringents, 
de  0"''",002  de  diamètre;  d'autres  fois  on  trouve  des  organismes  cellulaires 
en  voie  de  destruction  plus  ou  moins  avancée. 

Les  vomissements  riziformes  d*un  cholérique  que  l'auteur  a  eu  occasion 
d  examiner  contenaient  des  corpuscules  fortement  réfringents,  de  0''"',008 
de  diamètre,  ressemblant  assez  à  des  gouttelettes  de  graisse,  mais  s'en 
distinguant  par  leur  insolubilité  dans  l'éther,  et  parce  que  sous  le  com- 
presseur ils  se  comportaient  comme  des  corps  solides.  Aucun  réactif  ne 
pouvait  déceler  dans  leur  composition  l'existence  d'une  composition  pro- 
téique.  Ils  possédaient  une  membrane  d'enveloppe  distincte,  démontrable 
par  les  acides,  l'^pisportum  et  leur  contenu  se  composaient  d'une  masse  de 
protoplasma  granuleuse,  se  divisant  par  les  acides  concentrés  en  spores 
tout  à  fait  semblables  aux  corpuscules  réfringents  trouvés  dans  les  selles 
riziformes. 

Les  changements  que  subissent  ces  corpuscules,  de  O'^'^fOOS,  sont  d'a- 
bord la  perte  de  leur  réfringence  ;  en  même  temps  ils  se  ramollissent  et 
Tepisporium  se  dissout  dans  un  mucus  amorphe,  hyalin.  A  ce  moment,  si 
l'on  examine  deux  corpuscules  qui  arrivent  à  se  toucher,  on  voit  une  sou- 
dure (copulation)  se  produire  entre  les  deux  corpuscules  au  point  de  con- 
tact; et  Ton  peut  suivre  ainsi  les  diverses  transformations,  depuis  le  stfide 
où  plusieurs  corpuscules  en  état  de  copulation  sont  encore  reconnaissables 
et  distincts  les  uns  des  autres,  jusqu'à  celui  où  la  transformation  muqueuse 
de  l'episporium  est  accomplie  et  où  la  soudure  complète  s'est  produite. 
Bientôt  les  petites  spores  formées  dans  les  corpuscules,  et  grosses  au  plus 
de  O^'^fOOl,  traversent  l'enveloppe  du  mucus  et  deviennent  libres  comme 
spores  mobiles  [Schwarmer)  ;  on  les  voit  alors  accomplir  des  mouvements 
qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  des  mouvements  simplement  molé- 
culaires. 
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Tbomé  a  étudié  Tinfluence  de  ces  ftpores  sur  répithéliam,  en  les  plaçant 
dans  de  la  salive  dans  laquelle  se  trouvent  en  suspension  des  eelloies  épi- 
ibéliales.  Il  a  vu  que,  dans  ce  cas,  ces  spores  cessaient  leur  mouvemeot 
au  bout  de  quelques  heures,  et  s'attachaient  à  la  cellule  éfrithéliale  qoi 
subissait  une  sorte  de  rétraction. 

.  En  faisant  des  cultures  avec  des  selles  cholériques  et  de  la  glycérine,  du 
sirop  de  sucre,  du  blanc  d'œuf,  etc.,  il  a  obtenu  un  champignon  qui 
se  rapproche,  par  sa  forme^  de  Toldium  et  du  cylindrium,  et  dont  il  croit 
devoir  faire  une  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  cylindrotaenium.  Il  en 
détermine  ainsi  le  genre  et  Fespôce  : 

«  Gylindrotaenium  nov.  gen.  m.  Mycélium  filamentosum,  achroam,  ra- 
mosum,  in  substratum  superûciale  effusum.  HyphsB  fructiferaB,  myceiio 
simillimae,  parcse,  prostratse  interdum  adscendentes,  ramosi^,  septaisspo- 
roçladiis  vel  i^poro{^ris  non  distinctisi  Sporseconcatenatse  cylindriformes. 
Sporarum  evolutio  succodanea. 

«  Spec.  nov.  cholersasiatic^m.  Myceiio  parce,  vix  conspicuo,  septato, 
repente,  hyphis  fructiferis  ramosis,  rarius  simplicibus,  sporis  longitudine 
ca.  0,042-0,016  mm.,  latitudine  ca.  0,007-0,009  mm.  Variât  ex sub- 
stratorum  natura  mox  Hormiscii,  mox  Hyphomycelis  habitum  prasbens, 
mox  sporulas  locomotione  prspditas,  magnamque  muci  vim  proférons.  In- 
venitur  in  cholerse  asiaticœ  dejectionibus.  » 

L'auteur  tire  de  ses  recherches  les  conclusions  pratiques  suivantes  : 

Pour  détruire  le  champignon  parasite  dans  les  déjections  cholériques,  le 
meilleur  moyen  est  Tébullition. 

On  ne  connaît  encore  aucun  agent  qui  puisse  détruire  le  parasite  tant 
qu'il  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l'organisme  ;  il  n'y  a  donc  qu'une  chose 
à  faire,  c'est  de  l'évacuer  le  plus  rapidement  possible  par  les  moyens  ordi- 
naires (vomitifs  et  purgatifs).  Quant  à  l'opium,  il  est  formellement  contre- 
indiqué.  (D'  H.  Bbaunis,  Gaz.  méd.) 

—  L'École  de  pharmacie  commencera  ses  cours  dans  lès  premiers  jour» 
d'avril.  M.  Berlhelot  professera  la  chimie  organique  ;  M.  Lecanû,  la  pbàr- 
inacie;lkt.  Chàtin,  là  botanique.  M.  Personne  dirigera  les  iràvàbi  ae 
TÉcole  pratique. 
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FAITS  9QWi  S^VIR  A  L'fllSTOIRE  DE  l'uRÉE,  PAR  M.  G.  BOUCHARIMkT. 

L'urée  a  été  découverte  dans  rurine  humaine,  en  1771,  par 
Rouelle,  le  cadet  (1),  il  vit  qu'eUe  était  cristallisable,  soluble 
dans  l'alcool,  et  dégageait  de  l'ammoDiaque  sous  l'action  de  la 
chaleur;  Schéele  (2)  paraît  l'avoir  entrevue  dans  ce  qu'il  appelle 
matière  extractive  huileuse  de  l'urine;  Cruikshank  Tobtint  isolée 
et  cristallisée,  en  1798,  et  John  RoUo  (3)  en  constata  la  pré- 
sence dans  un  cas  de  diabète  insipide  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1799 
que  Vauquelin  et  Fourcroy  (û)  l'isolèrent  de  l'urine,  lui  donnè- 
rent le  nom  qu'elle  porte,  et  en  donnèrent  les  propriétés  les 
plus  saillantes,  telles  que  la  combinaison  de  ce  corps  avec  l'acid^ 
nitrique  (5)  ,çt  avec  certains  chlorures  alcalins.  A  leur  suite,  un 
grand  nombre  de  savants  vinrent  compléter  l'histoire  de  ce 
corps,  et  Wœhler,  en  1828,  par  i;ine  mémorable  synthèse,  par- 
vint le  premier  à  for,m^ l'urée  pour  ainsi  di^e  de  toutes  pièces, 
et  à  en  faire  entrevoir  la  véritable  constitution  chimique. 

(1)  Rouelle,  le  cadet,  JoumcU  de  médecine  de  Vandermonde,  1771  ^  t.  XXXVÏ. 

(2)  Scbéele,  Mémoires  de  VAcad,  roy,  des  sciences  de  S%èdç^  n75-1776, 
t.  XXX V;^  p.  327. 

(?)  J|0)|D  Rollo,  qçaes  of  ihe  diaMes  me^itus,  in^,  LniadQO,  ^798^  p.  4^8. 
(4)  Fourcroy  et  Vauquelin,  Premier  mémoire  pour  servir  à  Vhist,  naturelle 
çjl^in^q^e  et  tnéd4caîe  ,4^  ^\^rine  {Ansfçiesde  chimie^  1799,  t.  'fjijl,  p.  <^)' 
^  (5)  Fourcroy  et  Vauquelin,  Deuxième  mém.  pour  servir  à  Vhist.  naturelle 
çf^migue  et  médioàlfi  deVurine  (Annijkle$  decl^i^p  1799,  t.  XXXHi  p.  81,  89), 
XIY.  10 
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L'urée  se  rencontre  abondamment  dans  l'urine  des  taàrami- 
fères  et  surtout  des  carnivores. 
Voici  les  chiffres  obtenus  par  différents  chimistes  :  " 

Urine  de  cheval  (Bibra) 12,44  p.  iOOO 

—  (id.) 8,36        — 

—  (Boussingaoll) « , .     3 1 ,00        — 

—  diabétique  (John) 33,50        — 

Urine  de  bœuf  (Sprcngel) ♦ 40,00        — 

—  (Bibra) 19,76        — 

Urine  de  vache  (Boussingault) 18,48        — 

Urine  de  chèvre  (Bibra) 3,78        — 

—  (td.) 0,76         — 

Urine  de  porc  (Boussingault) 4,90        — 

Hyeronymi  (1)  dit  avoir  trouvé  dans  Turine  des  grands  car- 
nivores la  proportion  énorme  de  13  pour  100. 

On  a  rencontré  aussi  Turée  dans  les  excréments  des  oiseaux, 
des  reptiles,  etc. 

On  la  trouve  pour  ainsi  dire  dans  tous  les  tissus  animaux,  sur- 
tout quand  une  cause  accidentelle  a  permis  d'en  accumuler  dans 
ces  organes  des  quaiitités  appréciables.  C'est  ainsi  que  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  (2)  trouvèrent  Turée  dans  le  sang  de  chiens  aux- 
quels ils  avaient  enlevé  les  reins,  et  prouvèrent  que  ces  organes 
ne  servent  pas  à  la  formation  de  Turée,  mais  seulement  à  son  éli- 
mination; Vauquelin  et  M.  Ségalas  (3)  l'ont  trouvée  après  eux: 
Tîedemann,  Mitscherlich  et  Gmelin  (4)  ont  également  reconnu 
que  Turée  existe  dans  le  sang  après  l'extirpation  des  reins.  On 
Ta  trouvée  aussi  dans  le  sang  d'un  cholérique  (5). 

En  1839,  Marchand  (6)  trouva  que  beaucoup  de  liquides 
autres  que  le  sang  et  l'urine  contiennent  de  l'urée. 

(1)  Hyeronymi,  Chem.  Unters.  einiger  [Jahrbuch  derCkem,  und  Pharm»  1829, 
t.  XX,  p.  135). 

(2)  Prévo6t  et  Dumas,  Examen  du  sang  et  de  son  action  dans  îes  divers  phé' 
9omènes  de  la  vie  {Ânn.  de  chimie  et  de  physioL,  1821,  t.  XVill,  p.  280).  ' 

(3)  Vauquelin  et  Ségalas,  Journal  de  physiologie  de  Magendiey  1822,  t.  U, 
p.  354. 

(4)  Mitseherlisb,  Tiedemann  et  Gmelin,  Zeitschrift  fur  Phys. ,  1833,  t.V,  p.  l^* 

(5)  Reimy,  London  Med.  Gaz.,  1838,  p.  32. 

(6)  Marchand,  De  Vexistence  de  Vurée  dans  les  parties  de  Vorganisn^e  autft^ 
qu9  Vurine  (Journal  de  Veœpérience,  1839,  t.  II,  p.  43). 
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L'urée  fut  signalée  dans  Teau  de  Vamnios  par  Rees  (1),  en 
18S9;  dans  le  liquide  des  ascites,  par  Nysten,  puis  par 
Simon  (2)  ;  dans  Teau  de  Famnios  de  la  femme  en  là&5,  par 
Wœhler  (3),  fait  vérifié  par  M.  J.  Regnauld  (A);  dans  les  humeurs 
vitrée  et  aqueuse  de  Tœil  du  bœuf,  par  Millon  (6)  ;  dans  le 
chyle  et  la  lymphe,  par  M.  Wurtz  (6)  ;  dans  le  lait,  par 
MM.  Quevenne  et  A.  Bouchardat  (7);  dans  la  sueur,  par 
M.  Favre  (8),  etc. 

Cette  présence  constante  de  l'urée  dans  toute  réconomîe  et 
son  élimination  incessante  par  le  rein  est  une  conséquence  natu*^ 
relie  du  renouvellement  des  tissus  sous  l'influence  de  la  nutri- 
tion et  de  la  respiration  et  sous  l'influence  de  causes  morbides 
plus  obscures.  Cependant  on  peiit*dîre,  en  général,  que  la  sé- 
crétion normale  de  l'urée  par  les  Wiries  est  en  rapport  avec  la 
quantité  d'aliments  azotés  ingérés. 

Dans  les  pays  chauds  cette  quantité  i^Mcend  souvent  au-des- 
sous de  20  grammes  en  vingt-quatre 'MéWes  pour  un  homme  en 
bonne  santé  (9)  ;  elle  est  à  Paris  d'environ  28  grammes  (10),  et 
cette  quantité  parait  s'élever  avec  la  latitude,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  avec  la  richesse  de  l'alimentation.  C'est  par  cette 
même  cause  que  chez  les  grands  mangeurs,  chez  les  diabéti- 
ques et  surtout  chez  les  diabétiques  soumis  au  régime  azoté,  la 
proportion  d'urée  éliminée  en  vingt-quatre  heures  augmente 
dans  des  proportions  souvent  considérables. 

Les  hommes  et  les  animaux  soumis  à  une  diète  prolongée  et 
même  absolue,  continuent  cependant  à  sécréter  de  l'urée,  mais 

(1)  Rees,  London  Medic.  Gaset.y  1839,  p.  462. 

(2)  Simon,  Handbuch  der  med,  Chem.t  1840, 1. 1,  p.  521. 

(3)  Wœhicr,  Arch.  der  Chem.  und  Pharm.  1847,  t.  LVIII,  p.  98. 

(4)  J.  Regnaald,  Comptes  rendus.de  VAcad,  des  sciences  de  Paris,  1850, 
t.  XXXI,  p.  218. 

(5^  Millon,  Annuaire  de  chimie.  Paris,  1848,  p.  431. 

(6)  Wurta, 

(7)  Qaeyenne  et  Bouchardat,  Mémoire  sur  le  ftftt.  Paris,  1857,  deuiièmé  fas- 
cicule, p.  51. 

(8)  Favre, 

(9)  A.  Bonchardat,  Ecopétiences  inédites. 

(10)  I^canu,  Journal  de  phormaote,  1831,  t.  XVII,  p.  649« 
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lu  quantUé  diœinw,  ^t  en  utèim  temps  la  tw^pér^ture  4e  Tin- 
4iyidu  a'abaisde  {i  ). 

A  côté  dQ  €q}a  Qt  lurtQttt  àm^  wvisAw  <w  de  polyurie,  dU^ 
biitQ  inmpidei  le  production  de  l'urée  augmente  dape  desi  pro- 
portions éoor0)B9t  sa»4  tQutefois  que  la  tw^pérature  de  Vmdi- 
yjdu  9'ôlëye,  souvent  iDê<B6  olie  ^t  inférieure  ^  la  température 
normale*  Si  ToQ  compare  ayeo  aoin  tous  ceg  fait3  cUn^uesl  ot 
expérimentaux,  on  peut  se  hasarder  à  dire  que  l'urée  est  m 
produit  du  dédoublement  de$;  tiipsus  de  Torgani^me;  ce9  ti^Qs 
SjS  d4daublant,  $oit  eu  produits  qui'  par  leurs  trajisforiaations 
ultérieures  donneront  de  l'urée  (créatine,  acide  urique^  çtOr)i 
soit  peut-être  môme  eu  ur4e  et  en  autres  priucipesi  qui  par  leur 
combustion  et  leur  destruction  ultérieure  conc^urê^t  h  entrete- 
nir la  chaleur  et  les  mouvements  (2). 

Formation  de  l'urée.  —  L'urée  sa  prpduit  4ws  uue  foule 
de  réactions  cbimiquea.;  par  l'action  des  alcalis  sur  la  créatine, 
rallo^Wije,  de  l'acide  cbïorhydrique  ou  nitrique  faiWe  sur  l'al- 
lantç'mei  par  Taction  d'un  mélange  d'acide  chlorhyd^ique  et 
de  çblorate  de  potasse  sur  l'aâde  urique.  Suivant  M»  Liebif,  on 
observe  la  fondation  de  l'urée  dans  la  distillation  sèche  de  Tacide 
uriqi»,  et  en  faisant. passer  des  vapeurs  d'o^amide  à  trayersun 
tube  chauffé  au  rouge.  M,  'Williamaon  (3)  l'obtient  en  cbauf- 
fiwït  de  l'oxamide  avec  de  l'oxyde  rpuge  de  mercure  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  devienne  grisâtre,  il  sépare  i'uréfi  formée  par 

des  cristallisations  danfi  l'eau  ; 


v« 


cWaÏ^O  +  2HgO  =  C02  +  COH«Az«  +  2Hg. 

Oxamide.  Urée. 

Mais  aucune  de  ces  réactions  ne  peut  être  utilisée  pour  prépa- 
rer de  notables  quantités  d'urée. 

On  peut  avantageusemeot  l'extraire  de  l'urinA  4  aa  évnpore 
celle-ci  à  une  chaleur  d'autant  plus  ménagée  que  le  liquide  de- 
vient plus  concentré,  jusqu'à  ce  que  de  petites  quantités  traitées 
j)ar   de   l'acide  azotique  de  1,^2  dç  densité  produisent  une 

(1)  Lassaigoe,  Ann.  physical.  Chimie,  1845,  t.  XV,  p.  97. 

(2)  A.  Boucbardat,  Ann.  thérap,  pour  1869,  Pari». 

(3)  Williamsop,  Ann,  ^  çhim.  4^MUlon  ft  t{ih9et^  i949,  p.  304* 
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cristallisation.  On  laisse  refroidir  et  Ton  y  ajoute  environ  le  vo- 
lume d'acide  nitrique  concentré  et  exempt  de  vapeurs  nitreusés. 
On  lave  les  cristaux  avec  de  Teau  glacée,  on  les  laisse  égoutter, 
puis  on  les  dissout  de  nouveau  dans  l'eau  chaude  pour  les  dé^ 
colorer  par  le  charbon  animal,  puis  on  traite  la  solution  par  un 
carbonate  alcalin  et  l'on  évapore  à  cristallisation;  le  nitrate  alcar 
lin  cristallise  le  premier,  et  l'urée  se  concentre  dans  les  eaux 
mères.  On  évapore  de  nouveau  à  siccité  au  bain-marie,  et  l'on 
reprend  par  l'alcool  concentré  chaud  qui  ne  dissout  que  l'urée. 

On  peut,  au  lieu  de  carbonate  alcalin,  employer  la  litharge 
finement  pulvénsée,  mais  ce  procédé  me  parait  moins  sûr;  il  pa- 
rait en  efiet  se  former  des  composés  d'urée  et  d'oxyde  de  plomb 
ccMuparables  aux  comptas  d'urée  et  de  mercure,  corps  difficile- 
ment détruits  par  l'alcool. 

Berzelius  conseillait  de  précipiter  l'urée  à  l'état  d'oxalate,  et 
de  décomposer  l'oxalate  d'urée  par  le  carbonate  de  chaux. 

Mais  on  peut  aussi  préparer  l'urée  en  utilisant  la  remarqua- 
ble réaction  de  Wœhler  (1). 

Si  l'on  traite  le  cyanate  d'argent  par  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, il  se  forme  par  double  décomposition  du  chlorure 
d'argent  et  du  cyanate  d'ammoniaque,  lequel, se  convertit  en 
urée  quand  on  concentre  la  solution  : 

^z^AgO  4-  AzH*Cl«=  CAs(  AzH<)0 + AgCI . 

Cyanate  Ghlorbt. 

d^argent.  amm. 

Il  vaut  mieux  opérer  ainsi  que  M.  Liebig  le  recommande  (2).  On 
réduit  en  poudre  fine  28  parties  de  ferrocyanure  sec,  et  on  le 
mélange  intimement  avec  14  parties  de  peroxyde  de  manganèse 
également  sec,  on  chauffe  le  mélange  sur  une  plaque  de  tôle  et 
on  le  porte  au  rouge.  Le  mélange  noircît,  prend  feu  et  brûle  peu  à 
peu  ;  il  faut  éviter  l'agglomération  de  la  masse  en  agitant  conti- 
nuellement ;  on  lessive  le  cyanate  ainsi  formé  avec  de  l'eau  froide 
et  l'on  ajoute  à  la  solution  20  1/2  parties  de  sulfate  d'ammonia- 
que séc,  il  se  produit  un  abondant  précipité  de  sulfate  de  po- 
tasse; on  décante,  on  évapore,  en  enlevant  successivement  les 

(1)  Wœbler,  Àwn.  de  Poggwdorf,  t.  XII,  p.  253,  t.  XV,  p.  619. 

(2)  Uebig  et  Wœhler,  Atm.  de  Poggendorf,  t.  XX,  p.  372U 

XXF.  iO* 
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dép0ts  de  sulfate,  puis  finalement  op  reprend  le  résidu  sec  p^ 
Talcool  bouillant  qui  abandonne  l'urée  par  Je  refroidissemeat* 

M.  Natanson  (1)  a  donné  également  deux  autres  procédés  de 
préparation  de  Tarée,  gui  n'ont,  d'ailleurs>  qu'un  intérêt  théo- 
rique. Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  du  second,  que 
nous  avons  étudié  avec  détail  : 

l""  Si  l'on  traite  l'éther  carbonique  par  l'ammoniaque,  il  se 
forme  de  l'urée  et  de  l'alcool  régénéré  ; 

carbonique. 

2''  L'action  du  gas  Gbloroxycarbonique  sur  Fammoniâque, 
d^À  indiquée  par  M«  fiegnault,  donne  empalement  de  Ftirée  et  da 
chlorhydrate  d'ammoniaque  : 

C0C12  +  2AzH3  =  C0H<Aï2 +2HGI . 

Gas  Urée, 

•chlorpxyçarboniqtte. 

Ces  deux  réactions  tendent  à  établir  l'identité  de  Tùrée  et  de 
la  carbamide. 

Le  gaz  cMoroxycarbonîque  a  été  préparé  en  faisant  arriver, 
dans  une  série  de  flacons  de  10  litres  environ,  soigneusement 
séchés,  un  mélange  de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone  ;  les  gaz  sè- 
ches séparément  se  mtiangeaient  întimemMt  %  traversant  un 
appareil  rempli  de  ponce  sulfurique,  et  chassaient  Tair  par  dé- 
placement. La  combinaison  se  faisait  à  la  lumière  de  jjios  jour- 
nées de  rhîvêr,  et  le  dernier  flacon  était  entièrement  décoloré. 
L'excès  de  gaz  venait  barboter  dans  de  l'alcool  absolu  pour  en 
absorber  les  dernières  traces.  L'oxyde  de  carbone  a  toujours  été 
en  excès.  Quand  on  fait  arrivei'  le  gaz  ammoniac  dans  les  flacons 
pleins  de  gaz  chloroxycarbonique,  la  réaction  s'établit  instanta- 
nément entre  i  volume  de  gaz  chloroxycarbonique  et  4  vo- 
îunies  de  gaz  ammoniac,  comme  l'indique  l'équation  écrite 
pluâ  haut.  La  température  s'élève  rapidement  à  60  ou  80  degrés 
environ,  et  les  flacons  serempUssent  de  cristaux  blancs.* 

(1)  Natanson,  Ànn,  chim.  etphys.  IjS],  1S38,  t.  ^UWll,  P-  109.,-^. ftigowli, 
1 838,  Ànn.  chim.  et  phys.,  t.  LXIX,  p.  1^0, 
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l^  nu^re  aalioe  cal  ^>tii8é6  par  de  Taleool  ftoiû  et  addi- 
tàpïuA  â*étber«  Quand  on  révapore,  elle  abandonne,  en  trës- 
p^tite. quantité»  une  matière  blaacbe  qio  est  devenne  insoluble  à 
l'alcool  et  à  Téther,  peut-être  la  mékmiiie  ii^W'A^,  puis  il  cris- 
tallise myà  certaine  quantité  d'urée» 

Une  portion  de  ee  corps  soumise  k  l'analyse  nous  a  donné  les 
clâffres  sttkY wt»  : 

^nrnré.  GaleuM. 

Garbooe.. ..<......*>..«.     \9M <,4. ......*  SMO 

Hydrogène 6^96... . ...  4.«*.  .i».  ..»•  ê,ê^. 

Atote , 46|ftT 

Oxygène 26,67 

100,00 

Nous  avons  reconnu  qu'il  renfermait  encore  des  traces  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Une  porûon  de  ce  corps,  traitée  par  l'acide  nitriquQ,.a  donné 
une  belle  et  abondante  cristalIisatioD  de  nitrate  d'urée  i  une  au^ 
tre  portion  a  été  également  précipitée  par  V  acide  oxalique  s  ce» 
deux  réactions  sont  caractéristiques. 

La  portion  insoluble  à  l'alcool  a  été  traitée  par  l'eau,  la  oia- 
jeure  partie  s'est  dissoute,  et  Ton  y  a  reconnu  la  présence  du 
carbonate  d' ammoniaque  et  d' une  grande  masse  dç  chlorhydrate, 
et  îî  est  resté  une  matière  blanche  pulvérulente  insoluble  à  Teau 
froide,  ou  duAoins  très-peu  soluble.  Cette  matière,  lavée  d'a- 
bord à  l'eau  froide,  a  été  ensuite  dissoute  dans  une  immense  • 
quantité  d'eau  bouillante  (3  grampies  environ  dans  un  litre  d'eau 
Àstîllée)  ;  eue  s>st  de  nouveau  séparé^  par  le  refiroidisaement^ 
sous  forme  de  flocons,  cristallins,,  qui  ont  été  recueUlla  et;aaaIy->. 
ses  ;  ils  ont  donné  par  un  dosage  de  carbone  et  d'hydrogène  e^ 
deiot  dosages  d^azote  : 

N«  I.        N-  9.  W3.         Calcule. 

Carbone ^ .  4 .     %t^. 28,t2 

Hydrogène »,«> 3,13 

Azote •«..>...     44,21..'.    43,96.  43,7& 

Oxygène «^^ • .  »  < 25,oe 

Ces  nombres  correspondent  très-sensiblement  à  la  foroiule  de 

i  tmw  luviiKiurzqut/, 

•  r  .V  '      •  ■    •■   '''    •■  (5»H*A«^. 
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Les  propriétés  de  ce  corps  ont  été  vérifiées  sur  un  échantillon 
moins  pur.  Peu.soluble  dans  l'^moniaque  aqueuse  à  froid,  il 
s*y  dissout  aisément  à  chaud  ;  soluble  dans  l'ai^ide  nitrique,  et 
précipité  de  nouveau  par  Tammoniaque. 

Une  portion  traitée  par  une  solution  de  potasse  étendue  s'y 
dissout  à  froid  et,  par  rébuUition,  dégage  une  certaine  quan- 
tité d* ammoniaque.  La  solution,  exactement  neutralisée  par  Fa- 
cide  nitrique,  a  laissé  déposer  une  petite  quantité  du  corps  pri- 
mitif non  altéré  ;  le  reste,  traité  par  le  nitrate  d'argent,  a  laissé 
déposer  un  sel  blanc  d'argent  qui,  par  la  calcination,  a  donné 
un  résidu  d'argent  soluble  dans  l'acide  nitrique  : 

C?n*ki*(fi  +  3(KH0)  =  3(C0K  Az)  -f-  AzH»  +  SH^O. 

Acide  Cyanate 

mtflanuriqiie^  «le  potaue.  , 

Les  eaux,  d'où  se  sont  déposés  les  cristaux  d'acide  mélanuri- 
que,  évaporées,  abandonnent  une  nouvelle  quantité  de  ce  corps 
et  paraissent  contenir  une  autre  substance  sensiblenaent  plus 
soluble  que  la  première,  mais  en  très-petite  quantité,  peut-être 
de  Tamméline  ?  ou  de  l'ammélide? 

En  résumé,  dans  l'action  du  gaz  chloroxycarbonique  sur  le 
gaz  ammoniac,  il  se  forme  : 

1**  De  l'urée  ou  carbamide,  ainsi  que  M.  Regnault  et  M.  Na- 
tanson  Font  annoncé  ;  -^ 

2**  De  l'acide  mélanurîque  et  probablement  les  autres  amides 
cyaniques. 

On  peut  formuler  facilement  la  seconde  réaction.  En  effet,  on 
peut  considérer  Tacîde  mélanurique  comme  résultant  deTunion 
de  1  molécule  de  cyunamideet  de  1  molécules  d'acic^  cyanique. 
Or  la  cyanamide  n'est  autre  chose  que  de  l'urée  moins  de  l'eau. 
On  a  donc  les  équations  : 

C0H<A22  ;=:  C  Ai2H2  +  IPO . 
Uree.        Cjr«iiiiinide. 

C0C12  4- AiH»  =  COHAï  4- 2HCI. 

Gas  Aeide 

cMerocarboniqae.  cyanique. 

Mais  la  cyanamide  étant  un  corps  incompIétQiQent.saturéf 
fixe  immédiatement  2  molécules  d'acide  cyanique  et  donne 


j 


CHIMIE.  —  PHARMÂCtlË.  -  UISXOIRE  NATURELLE.    385 

de  l*adde  méli^fiurique«  La  réaction  générale  est  exprimée  par 
la  formule  suivante  : 

3C0C12  +  4,A2H»=C»fl*A2^02  +  6HC1  +  H^O. 

On  comprend  également  qti^il  puisse  se  faire  de  petites  quan- 
tités des  autres  amides  cyaniques.  L'eaii  qui  se  forme  dans  la 
réaction  réagit  à  son  tour  sur  une  nouvelle  molécule  de  gaz 
çhk>roxycarbonique  pour  donner  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
Tacide  carbonique  : 

C0C12  4- «20  ==  C02  4- H2C|2. 

Gela  explique  la  formation  'd'une  partie  du  carbonate  d'am- 
moniaque que  Ton  trouve  dans  les  produits  de  la  réaction. 

Ces  différents  modes  de  formation  de  l'urée  établissent  d'une 
façon  très-claire  la  fonction  chimique  de  ce  corps.  En  effet» 
dans  les  deux  modes  de  réaction  étudiés  par  Natanson,  on  voit 
que  l'urée  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  que  les  amides  : 
remplacement  direct  de  molécules  altôbliques  par  de  l'ammo- 
niaque ;  fixation  directe  de  l'ammoniaque  sur  les  éléments  de 
l'anhydride  carbonique. 

Dans  le  mode  de  préparation  dû  à  M.  Wœhler,  l'identité  ap- 
paraît moins,  mais  il  faut  se  rappeler  que  l'acide  cyanique  lui- 
même  dérive  de  l'acide  carbonique  d'une  façon  semblable.  En 
effet,  on  sait  que,  sous  l'influence  de  l'eau,  l'acide  libre  ou  les 
cyanates  se  dédoublent  très-aisément  en  acide  carbonique  et  en 
ammoniaque  : 

C0HA»  +  H20  4-H2O==:CH203  4-A»H3.  '     ' 

Cet  acide  cyanique  est  donc  un  corps  incomplètement  saturé, 
dérivant  du  bicarbonate  d'ammoniaque  par  perte  de  A  volumes 
de  vapeur  d'eau;  il  peut  alors  fixer  2  volumes  de  gaz  ammo- 
niac, et  conserver  encore  une  fois  pour  ainsi  dire  la  propriété 
des  amides  en  donnant  de  l'urée  ou  carbamide; 

COHAz» -h  AzH  =  C0H«Az2. 

Cette  propriété  de  l'acide  cyanique  de  fixer  2  ou  4  volumes 
de  vapeur  le  suit  partout  ;  aussi  le  voyons-nous,  par  exemple, 
se  fixer  deux  autres  molécules  d'acide  cyanique,  pQ;Ur  former 
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mx  carp»  de  stabilité  plw  gnuide  et  d»  Mtomtl^  pbs  par^ 
faite,  Tacide  cyanurique 

On  pourrit  rapjprocber  d'^JUeors  ce  fiiit  de  ceux  tpà  ont  été 
si  bien  étudié$  dermëremant  par  M.  Bertlielot  à  pn^poi  âeTii^ 
tylène,  de3  ppjym^^  de  c^  corçs^  et  des  carbures  pyrogéiM. 

En  se  pla^çaot  h  uo  autre  poi^t  àè  vue,  en  peat  rapporter 
Turée  à  une  autre  série  de  composés.  En  effet,  ai  Ton  eiamitie  U 
formule  de  ce  corps,  on  voit  qu'il  représente  exactement  une 
double  molécule  d'ammoniaque  dans  laquelle  2  volumes  d*by- 
dragloe aoRt  ramplacia  p«r  t  volumes  d^oxydè  de  carbone; 

Az2H2.H«.IP  +  A  ACO^HW, 

Ammoniaque.  Urée. 

\  Propriétés  m  jJmU,  *--  Ce  que  ooua  veoew  de  dîfe  peiMt 
de  prévoir  les  principales  r^açUoiia  de  ce  corp9  ;  noua  alldOB  k$ 

passer  rapidement  en  reyuei 
.L'urée  cristallise  de  ^a  spIutioQ  âlcoaUqw  en  topgues  ii<* 
guilles  incolores  déliées,  mais  de  sa  solytiofi  aqueusi^  et  ptr 
l'évaporation  spontanée,  ^le  cristallise  m  priajûeeà  baaeeacrée 
terminés  par  les  faces  de  l'octaèdre  (1). 

t'urée  est  incolore,  sa  eayeur  est  fraicbe  et  aarài^  ella  m 
dissout  dans  upe  partie  d'eau  ^15  d^grée  en  produisait  du  froi^t 
dans  cinq  parties  d'alcopl  froid  à  0i82,  et  ilana  wt  part» 
d* alcool  bouillant.  Peu  soluble  dans  Téther,  sa  solutiaû  ^ 
neutre  aux  papiers  réactifs.  Pulvérisée  et  mêlée  à  certains  sels 
hydratés,  elle  leur  enlève  leur  eau  de  cristallisation  et  la  masse, 
de  ^de  qu'elle  étsiU  deviftst  molle  et  même  liquide  comme, 
par  eiepiple,  le  wl&te  de  «wde  )  Turée  n^est  cependant  pas 
Q^MÎbleRient  déliquescente  (9). 

If'wrée  fond  vers  lâO  degrés,  mais  eHe  se  décompose  à  quel- 
ques degrés  au-deaaus  de  oatte  t^npérature,  en  dégageant  de 
l'ammoniaque  et  du  parboïiate^  il  reste  dans  la  cornue  d'abord 
du  biuret  (bicyanate  d'ammonium)  (3),  ensuite  de  l'amméline; 

(1)  Werfher,  Journal  fur  praïa.  Chemie^  t.  XXXV,  p.  5l. 

(2)  Peîouze,  Ann.  chim.  et  phys.,  t.  VI,  p.  65. 

(8)  Wiedmann,  Ann,  de  Poggendorf,  t.  LXXiV,  p.  67. 
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et,  «t  yot/chfliufte  dÀvantiig^;  de  l'acide  cyanurique  et  les  dériVés 
de  cet  acide  (Liehig). 

Lorsqu'on  chaafTe  une  solution  d'urée  à  lAO  degrés  en  tube 
sdsné,  elle  fixe  les  éléments  de  Teau  et  se  convertit  en  acide 
carbonique  et  en  ammoniaque.  La  même  transformation  se  fait 
quand  on  chauffe  l'urée  avec  la  potasse  caustique  ou  l'acide 
sulfurique  concentré. 

Quand  on  fait  pa^er  du  chlore  sec  dans  l'urée  fondue,  elle 
se  transforme  en  acide  cyanurique  en  même  temps  qu'il  se 
forme  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'ammoniaque  et  de  l'azote 
fWurtz); 

3C0H<Ai«+  601  =  C«H»A2W  +  5HCI 4-  AzH^Cl  +  Az«. 

Mais,  en  solution  aqueuse,  le  chlore  et  les  hypochlorites  afea- 
li])«  déeompose»t  l'urée  eu  aoide  carbonique  et  azote  ; 

C0H<Ai2  +  H»0  +  6Cl  =  C0»4- Aï2  +  6HCI. 

L'acide  mtreux  ou  Taeide  azotique  coloré  en  rouge  par  l'acide 
nitreux,  le  nitrite  aoide  mercureux,  la  décomposent  en  eau,  acide 
carbonique  et  aeote  ; 

C0HUi2  4-  A»20*  «  C(fl  +  2BP0  4-  Ai^. 

Ces  deux  répétions  ont  été  utilifléee  pour  le  dœage  de  rurée 
dans  les  difiérents  liquides  de  F  économie. 
'  Un  mélange  d'urée  et  de  nkrate  d'argent  se  décompose*  par 
l'évaporation,  en  nitrate  d'ammoniaque  et  en  cyanate  d'argent* 
C'est  la  réaction  inverse  de  celle  qui  a  été  découverte  par 
M.  We^hler, 

&ifin  l'urée,  sous  l'influence  de  oMiains  ferments  spéciaoi, 
fixe  les  éléments  de  l'eau  et  donne  du  carbonate  d'ammo^ 

niaqw. 

Ce  fmnent  parait  se  âével(9per  plus  aieément  dans  les  urinée 
des  glycosuriques,  et  c'est  à  cette  raison  qu'il  faut  attribuer  la 
difficulté  que  l'on  éprouve  k  reconnaître  et  à  doser  ce  principe 
dans  leurs  urines,  bien  que  ces  malades  rendent  en  général,  en 
vingt-quatre  heures,  une  proportign  plus  grande  que  la  moyenne 
de  ce  principe. 
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L'urée  n'est  pas  le  seul  composé  du  pi^e  <nrdre.  M.  Wiirtz  (1) 
a  signalé  toute  une  série  de  composés  du  mÊme  groupe;  qu'il  a 
obtenus,  soit  en  faisant  réagir  les  éthers,  cyaniques  sur  l'anuno- 
niaque,  soit  ensuite  l'acide  cyanique  sur  les  ammoniaques  com- 
posées: 

CWAzO  +  AïH3=:C0.CHf  H«Az2. 

Cyanaie  Méthyl.— Urrfe. 

de  méthyle. 

CAgAïO  +  CH6  AiCl = ÀgCl + CO.Eaf  H^Ai*. 

Cyanale  Cbte.  Méthyl.->Urtfe. 

d'ar|[enl.     mëthytamine^ 

M.  Zinin,  en  faisant  réagir  les  chlorures  d'acide  sûr  Furée, 
a  complété  cette  classe  de  corps.  Il  a  formé  ainsi  Tacétylurée,  la 
benzoylurée,  etc. 

Tous  ces  corps,  dont  la  méthylurée  est  le  premier  terme, 
jouissent  de  toutes  les  propriétés  générales  de  Turée  ;  elles 
sont  capables  de  donner  des  composas;  définis  avec  les  acides  ; 
ce  sont  des  urées  composées. 

Combinaisons  0ë  l'urée  avec  les  ôxydbs,  les  sels  et  les 
ACIDES.  —  L'urée  est  capable  de  se  combiner  avec  certains 
oxydes  métalliques,  avec  un  assez  grand  nombre  de  sels,  et 
enfin  avec  les  acides  minéraux  et  organiques.  Nous  passerons 
rapidement  sur  les  premiers  composés,  et  nous  nous  arrêterons 
davantage  sur  les  composés  plus  importants  que  l'urée  forme 
avec  les  acides  et  que  nous  avons  étudiés  spécialement. 

Combinaison  de  furée  et  de  Poxyde  mercurique.  —  Il 
existe  plusieurs  composés  d' urée  et  d'oxyde  de  mercure  (2) . 

Une  solution  d'urée,  portée  à  une  température  voisine  de 
l'ébullition,  dissout  presque  tout  l'oxyde  de  mercure  qu'on  y 
ajoute  par  petites  portions.  Il  arrive  un  moment  où  Toxyde 
cesse  de  se  dissoudre,  il  pâlit  de  plus  en  plus,  et  si  l'on  ajoute 
encore  de  l'urée  et  que  l'on  chaulfe  davantage,  on  obtient  une 
substance  pulvémlente  d'un  blanc  jaunâtre;  la  liqueur  filurée 

(1)  WarU,  1848,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXVII, 
p.  241  ;  t.  XXXII,  p.  414. 

(2)  Liebig,  Ann.  der  Chetn.  und  Pharm.,  t.  LXXX,  p.  123;  t.  LXXXI, 
p.  128;  t.  LXXXII,  p.  232:  —  Dessaignes,  Ann.  chim.  et  phys,  [3],  t.  XXXIV, 
p.  143. 
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#IMf^'à  h  Imgu»  da»  çvQ^Sf  minois  et  diws,  iiir  las  pafîo|i 

Il  est  difficile  d'avoir  cette  combinaison  exempte  de  cyanate 
éB  ttflreure. 

Quasd,  djBfis  «»§  solutiim  A'^ée  additionnée  de  potasse  caus- 
tique, on  ajoute  une  solution  de  chlopu^e  m^œuriqiiie,  en  ffiain*- 
4;enapt  UMijours  la  liqueur  alcaline,  oa  obtient  un  abondant 
précipité  biane  et  gélatineux,  qui,  après  aydr  été  lavé  et  mie 
idans  Teau  bouillante,  se  tnmsforme  en  une  pondre  grenue  d'un 
jaune  dair,  devmiant  par  la  dessiccation  d'une  couleur  jaune 
rougeâtre  ;  elle  correspond  à  la  formule 

Chauffée  à  Tétai;  humide^  elle  se  décompose  souvent;  avec 
explpsion  et  lumière,  en  donnant  de  l'efiu,  du  carbonate  d'am- 
i]aoDiaqu^  et  du  mercure  métallique.  Elle  se  dissout  s^n3  effer- 
Vf3scencç  dans  Tacide  chlorhydrique.  La  solution  çhlorhydriqyç 
donne  par  les  alcalis  un  précipité  blanc. 

Si,  au  lieu  de  précipiter  le  chlorure  mercurique  par  "  yçç 
solution  d'urée  dans  la  potasse,  on  mélange  upe  solution  d'w^ 
et  une  solution  de  nitrate  mercurique  en  solution  étenduç,  et  ej) 
ayant  3oin  d'ajouter  de  temps  en  temps  du  carbpp^te  d^  spyde 
pour  neutraliser  la  liqueur,  on  obtient  un  précipité  ))lapç  gélatir 
nieyx  devenant  grenu  par  TébfilUtion^  correspondant  h  l^  fQTwple 

En  eoiîtiimaoj;  4'«iJoviter  ^.Itern^tiyemgpt  1»  §plutw>B  mm»-^ 
mW  ®t  J»  SQÏU^ou  fie  e^bpn^fp  de  soudp,  il  *rriyp  m  io§tairt 

qU  4^  précipité»  M  Ife»  à'ktm  h\mç^  itevipnt  î?m$^^i  %Um 

m^P  VWI^  fist  pr^jpit#  Am¥  Woabinwop  m^o^fUvm 
<JSW«  ^roppL^té  *  ^té  uliiji^,  p^  W.  Lie^ig  pow:  (iof8«r  Ymè». 

donne,  suivant  M.  Liebig,  une  combinaison  avec  Foxyde  d'ar- 
gent. Si  Ton  intfodpit  ^  Tçxyde  d' argent  r^cpmment  précipité 
dans  une  solution  durée,  Toxyde  se  transforme,  surtoiU  loiB- 

XXV,  10** 
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qu'on  chauffe  doucement,  en  une  poudre  grise  qui  donne 
au  microscope  l'apparence  de  cristaux  transparents  ^t  conte- 
nant : 

2C0H<A223Ag20. 

Cette  combinaison  dégage  de  l'ammoniaque  par  l'action  de 
la  chaleur  et  donne  d'abord  du  cyanate  d'argent  ;  puis,  enfin,  un 
résidu  d'argent  métallique. 

Combinaison  de  Purée  et  du  chlorure  de  sodium  (1).  — 
Une  solution  aqujBuse  saturée  à  froid  d'équivalents  é^ux 
d'urée  et  de  chlorure  de  sodium,  abandonne  par  l'évaporatioD 
des  prismes  rhomboïdaux  obliques  très-brillants  répondant  à  la 
formule  : 

COH^Az^NûCl+HîO. 

« 

Us  sont  légèrement  déliquescents,  fondent  à  60-70  degrés 
et  se  décomposent  à  une  température  plus  élevée  ;  ils  sont  très- 
solubles  à  ï'eau,  l'alcool  absolu  les  décompose  en  partie.  Si,  à 
une  solution  aqueuse  de  ces  cristaux,  ou  ajoute  dix  à  douze  fois 
son  volume  d'alcool  absolu,  il  ne  se  dépose  rien,  même  à  la 
longue.  L'acide  nitrique,  même  en  grand  excès,  n'y  détermine 
pas  alors  de  précipité.  Cette  circonstance  est  à  considérer  dans 
le  dosage  de  l'urée  dans  l'urine,  attendu  que  ce  liquide  contient 
toujours  des  quantités  variables  de  chlorure  de  sodium. 

Une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  chlorure  de  sodium  et 
d'urée  est  entièrement  précipitée  par  l'acide  nitrique. 

L'acide  oxalique  y  produit  à  la  longue  des  cristaux  d'oxalate 
de  soude,  et  par  la  concentration  4'oxalate  d'urée. 

Combinaison  du  chlorure  mercurique  et  de  l'urée  (2) .  —  On 
obtient  cette  combinaison  en  mélangeant  dés  solutions  chaudes 
des  deux  substances.  Dans  l'alcool  absolu,  elle  cristalSsè  parle 
refroidissement  sous  forme  de  cristaux  aplatis  d'un  éclat  nacré  ; 
ils  sont  insolubles  à  l'eau.  L'eau  bouillante  les  décompose,  ils 
fondent  à  126  degrés  ;  à  1 28  degrés  ils  sont  entièrement  fondus, 
et  à  180  degrés  ils  se  prennent  en  une  bouillie  cristalline  conte- 

(i)  Werther»  Journal  fiir  praki.  Chemie,  l.  XXXV,  p.  51 . 

(2)  iWrf.  .  I  . 
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sont  du  chlorure  mercurique,  du  sel  ammoniac  et  un  composé 
ammoni-mercurique.  . 

Les  cristaux  correspondent  à  la  formule  : 

GOH^Âi^HgCI. 

L'acide  nitrique  et  Padde  oxalique,  même  en  excès,  n'en 
précipitent  rien. 

CHLORHTDaATE  D*UBÉ£  (1).  —  Ce  corps  se  produit  lorsqu'on 
fait  passer  du  gaz  chlorhydrique  sec  sur  de  l'urée  ;  celle-ci  fond 
et  absorbe  le  gaz.  On  chasse  Texcès  diacide  chlorhydrique  par 
un  courant  d'air  ou  d'hydrogène  sec.  Après  le  refroidissement, 
il  se  prend  en  cristaux  blancs  feuilletés  et  radiés  en  dévelop- 
pant de  la  chaleur  ;  ces  cristaux  se  liquéfient  à  l'air  en  se  décom* 
posant.  L'eau  les  décompose  instantanément,  leur  formule  est  : 

COH^Az^HCI. 

Si  on  les  chauffe  à  lâ5  degrés,  ils  se  décomposent  brusque* 
ment  en  acide  cyanurique  et  sel  ammomac. 

NiTBATE  n'uRÉfi.  —  Ce  composé,  découvert  par  Fourcroy  et 
Vauquelin  (2),  se  forme  toutes  les  fois  qu'on  met  en  présence 
une  solution  d'urée  et  de  l'acide  nitrique.  Quand  les  solutions 
sont  assez  concentrées,  il  se  précipite  sous  forme  d'une  poudre 
blanche  cristalline.  On  l'obtient  en  prismes  ou  en  feuillets 
anhydres,  rougissant  le  papier  de  tournesol  comme  tous  les  sels 
de  l'urée.  Il  est  peu  soluble  à  l'eau  froide^  et  à  l'alcool  il  corres-^ 
pond  à  la  formule  : 

COH^Ai^AiHO». 

L'eau  chaude  le  dissout  facilement  et  en  grande  quantité. 

Si  l'on  évapore  au  bain-marieune  solution  de  nitrate,  d'abord 
elle  commence  par  se  concentrer,  puis  ensuite,  quand  le  degré 
de  concentration  est  suffisant,  on  voit  se  dégager  une  quantité 
considérable  de  bulles  gazeuses,  et  si  après  un  certam  temps 
on  laisse  refroidir,  la  cristallisation  prend  un  aspect  tout  diffé- 
rent de  celle  du  nitrate  d'urée  ;  si  l'action  n'est  pas  complète, 

(1)  Erdmann  et  Kmtzicb,  Journal  fUrpraiU,  Chem.y  t.  XXV,  p.  506. 

(2)  Fourcroy  et  Vauquelin,  Annahs  de  chimie,  1799,  t.   XXXI,  p,  68; 
t.  XXXII,  p.  81. 
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op  voit  de  grandes  aiguille^  qi^  ^ayçj^ent  Je  yjtôç  fit  qyj  ^Qt 
recouvertes  en  parties  par  de  petits  cristaux  d^  Qîjïlît?  4* Wéfi  î 
si  l'action  est  complète,  tout  le  n)trat§  <^'VH*è§  ?^  ^^^PS4D|  Pt  Tp^ 
ne  retrouve  plus  que  de  l'urée  libre  et  du  nitrate  d'ammoniaque 
cristallisés  ou  dans  les  eaux  mères.  On  peut  même  utiliser  cette 

BFPpri^  ppqp  ^mf  fy'CÏhj^mt  de  l'uréa  ex^oipte  de  matières 

salines  laissant  un  résidu  ;  il  suffit  alors  de  reprmdrs.  U  fifùlfiflis 
^i||  i)]^|;QnH^  p^je  raJcQûl  étMré,  qui  \aitm  U  Btirate  ë^tmioo- 
imgi»  uop  (li^»Pli^  ;  to  moitié  de  Turée  diep»FaU.  Nou»  â^mnè- 
FQp^  l'équi'tioi)  dB  catt^  réai^ûm  quand  nous  parlerons  da  Tac- 
tipa  4^  1^  cb^deqr  sur  la  nitrate  d'urée. 

Cptta  action  r«efl  compte  des  diffieultto  que  Ton  éprouve 
qaM4  pot  yaut  doser  Tur^a  dans  un  liquida  par  te  i^océdé 
indiqué  p^r  Mf  I^caqu  s  c^,  ind^eodamm^t  de  h  solubilité 

relative  de  ce  corps,  la  moindre  élévation  de  température  peut 
détruire  une  partie  de  ce  corps  et  le  transformer  en  composés 
trèg^solubles  (urée  et  azotate  d'ammoniaque),  qui  sont  égsde- 
ment  perdus  pour  le  dosage.  Aussi  M.  L^canu,  dans  son  r^mar- 
quajdie  méoioiFe  sur  l'analyse  das  urines,  troave-t-il,  ^up  la 
{ffopoptiQn  normale  de  Turée,  un  nombre  légèrement  inf^ieur 
à  celui  qu'ont  doj^né  dapuis  de  nombreux  observateurs,  an 
se  servant  de  métbâdes  plus  précisas. 

Àctiûn  de  la  chaleur  mr  le  nitrate  d'urée  (i).  —  Sous  Tin- 
fluenea  da  Teau  et  d'une  chaleur  de  30  à  90  degrés,  la  nitrate 
d'urée  subit  une  décomposition  profende.  La  nitrate  sec  se 
décompose  également  sous  l'influence  de  la  ehaieur  seule.  A 
lAO  degrés,  dit  Pëlouze,  il  sa  décompose  brusquement  en  don- 
nant un  mélarjge  d'urée  et  de  nitrata  d'î^miïiopiama,  çj  ^n 
dégageant  un  mélange  galeux  composé  d'acide  paj*t)0ijiqîje  pt  de 
protoxycie  d'azote,  dans  le  rappprt  s^npiblemeiit  exact  de  ?  vp- 
lyçpes  du  premier  et  1  di|  second,  en  ^fi^u  4e  Téqv^tiQ»  sui- 
vante : 

i(co»Uz9Af  HûX)  <»2(ûa!i>  «f-  A«^  4-  a(craiÀza^-)r  9lkt(kat*)^, 

J'ai  pu  vérifier  plusieurs  fois  ces  fajts  :  T^Çtjpiçj  guj  çc^- 
(1)  Pelouze,  Ànn,  chimie  et  physiquet  t.  VI,  p.  63. 
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illëfléè  tféë-àènâlbléinënt  âu-dêssous  de  lOd  degrés ,  est  trèà- 
active  et  três-régùlîérë  ^é  !!0  à  lâO  dégrés;  les  gàz  oiit  été 
recueillis,  $mt  en  chauffant,  le  nitrate  dm*  iin^  fiole  au  bain 
d'huile,  soit  en  le  plaçant  dans  des  tubé$  Milles  et  chauffés  au 
bain  d'air,  une  Ibtd  à  120  degréi^,  une  ailtire  fois  à  130  ou 
liO  degrés. 

DaUft  tous  k»  ete«  oh  à  eonstAié  la  préi^etijB»  fieë  âmi:Ë  gaz  ; 
dans  te  deiteieri  il  y  nmkXk  ëh  rnilf^,  tflie  odeitf  àMhtdhlaCftlè 
(|ui  hlâlquAit  «M  deètruei^oti  pltii  profonde  de  là  ihâtiè^e. 

Aprèi  traitement  par  t^HO  -|*  eaa  «.;....     34        — 
Acide  carbonique 62 

mt  ilril!^  d^MiM  élHSotilqiiè.  i 34 

4  Al^èf  traileaiéiltaùnrdgall«t0potaiMr.  <i     9^ 

OiyKêlUJ \ 

Le  gaz  restant  rallume  énergiquement  une  allumette  prèMsa** 
tant  qaelqiies  poii&t»  ëtà  finition  \  le  gai  avait  dôfac  la  couqlosi- 
tlon  suiyftnte  t  .        . 

AdAe  (C^Aoltt^è. ...:..  ; 64,li 

Air  f^"-    '•''••'-••"'     <.«4j        ^^3 

.   -     "*  (  atdiei  «.  i .  ié  : .  i.ii.  s .  i     4^16  ) 

Proioi7d«rd;aMtei.«^<.  ...«.«^»......a      30,3       : 

2*  àfuujfifé: 

Qât  bHlt è7  àitisioos. 

Après  traitement  par  KHO. .,....« 31 

Aeide  carbonique 56 

Gai  privé  de  CO^ ti 

Après  traitement  par  pyrogallaUTi 30,5 

00,5  oxygène. 

Le  ga2  restant,  introduit  dans  un  eudiomètre  avec  sensible- 
ment son  volume  d'hydrogène  pur,  donne,  après  l'explosion 
paf  lé  pàâSAgé  dé  l'éfthlcelle  électrique,  mû  téôidtl  trèë-f)eu 
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supérieur  au  volume  primitif  éteignant,  les  corps  en  ccmib^stion; 
le  gaz  primitif  avait  donc,  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique.   V: 64,3 

Air  i^^^'"' 'jZ  \      2,8 

(.  aiote ?,28  J 

Protoiyde  d*aiote. 32,9 

On  peut  donc  dire  que,  lorsque  la  température  ne  dépasse 
pas  lAO  degrés,  les  gaz  qui  se  dégagent  sont  exactement  com- 
posés de  2  volumes  diacide  carbonique  et  1  volume  de.protoxyde 
d'azote. 

Le  résidu  provenant  de  nitrate  d'urée  coloré  de  l'urine  pré- 
sentait, dans  les  tubes  scellés,  l'aspect  de  l'uréé  faite  par  le 
cyanate  de  potasse  ;  il  s'était  formé  des  traces  visibles  de  bleu 
de  Prusse. 

Dans  ce  résidu,  on  a  constaté  la  préseoGe  de  l'ammoniaque 
par  le  chlorure  de  platine  et  de  l'urée  libre,  en  FépuisaDt  à 
l'alcool,  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Les  eaux  mères  des 
cristaux  précipitent  abondamment  par  l'acide  nitrique  et  Tacide 
oxalique. 

Action  de  r hydrogène  sur  le  nitrate  d^urée.  —  Si ,  dans  une 
fiole  contenant  du  nitrate  d'urée,  on  introduit  du  zinc  et  de 
l'adde  chlorhydrique,  on  voit  bientôt  apparaître  un  vif  dégage- 
ment gazeux  et  la  température  s'élève  notablement.  Si  Ton 
recueille  les  gaz  qui  se  dégagent  au  bout  d'un  certain  temps, 
après  que  l'appareil  a  été  en  grande  partie  pui^é  d'air,  on 
reconnaît  que  le  mélange  contient  des  quantités  considérables 
d'acide  carbonique  et  d'azote.  Je  n'ai  pas  pu  y  constater  la 
présence  d'oxyde  de  carbone  dans  aucun  échantillon. 

1'®  analyse,  —  1"  portion. 

Gaz ^     72  dÎTisioDS, 

Après  traitemeot  par  KHO 51 

—  CO» 21 

51 

Après  traitement  par  pyrogallate  de  potasse 48,5 

■  ■  ■■   >■ 

Oxygène ,. .       2,5 

Le  chlorure  cuivreux  en  solution  acide  ne  détermine  aucune 
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{d)8orption  dans  le  résidu,  qui  brûle  diflicilement  avec  une 
Hamme  preaque  incolore;  cela  correspond  sensiblement  à  la 
ci^mposition 

Acide  carbonique 29^1 

Air   {   "*'«*'"•    • ^•*   ]     n 

(  azote 1 3,6   ) 

Résidu  [   "^J'-- i     53,9 

2'  analyse. 

Oaz. ,     85  di?isioni. 

Après  traitement  par  KHO - . . .  •     49 

—  C0«. 36 

49 
Aprèf  traitement  par  pjrogallate 48^5 

Oiygèpe. ......      0,S& 

Gela  correspond  ^  la  composition 

Acide  carbonique 42,3 

A»r  I   »*«*'** "'«  ]       3 

(   azote 2,4  ) 

nz  •  j     (  hydrogène ) 

W.'*-   |.zo(*. 1     "•' 

3*^  analyse. 

Gai • .,..,...     94 

Après  traitement  par  KHO 6i 

—  CO^ 30 

L'acide  pyrogallique . détermine  à  peine  une  coloration  dans  la 
potasse,  il  n'y  a  donc  plus  d'air;  le  mélange  brûle  difficilement 
avec  une  flamme  presque  incolore;  le  chlorure  cuivreux  en  solu- 
tion acide  n'y  détermine  aucun  changement  de  volume. 

Il  semble  donc  établi  que  le  mélange  gazeux,  provenant  de  la 
réaction,  se  coimpose  de  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et 
(J* azote  ;  la  réaction  a  été  prolongée  longtemps  pour  détruire 
to^te  l'urée.  Dans  la  liqueur,  on  a.  constaté  la  présence  de  l'am- 
momaque  par  le  chlorure  de  platine,  et,  en  traitant  à  chaud 


êm       •  llfipMH¥mft«  DE  fHAtlMAtift 

mk  mMim  pûi'  éû  tât^ôàsité  de  i^étidè,  il  ^êêé  d^fê  AéS 

sant,  le  nitrate  d'urée  se  détruit  complètement.  L'é^àffiWâtt^ 
vante  rend  compte  de  la  réaction  (1)  : 

C0»«Az^AfH63  +  H2  ==  002  +  2H«0  -f  Ai*  4-  AxW^ 

Nitratâ  èi'nféë. 

C'est  là  dhe  singulière  réduction  c^  dctofie  lieu  à  des  pro- 
duits d'oxydation,  mais  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte.  En 
effet,  l'action  de  l'hydrogène  naissant  se  porte,  non  sur  Turée, 
mais  sur  l'âcîdé  nîfriqlié,  et  teùd  à  former  de  l'àcidë  riitreux  : 

AzHO» + IP = H20 + AaH02. 

Cet  acide  nitreftt  ne  peut  exister  en  présence  de  l'urée  sans 
la  détruire  compîétèmeïit,  ûM  ^ti'ètfl  Tâvâil  déji  ôBàênré; 

C0H^Âz2+  AzH[02=H2ë4-C08+  Az^  x  AzH». 

Nous  avons  utilisé  cette  propriété  pour  donnef  un  nouveau 
procédé  de  dlHBage  de  l'urée* 

Action  des  oocydës  ^ur  le  nitrate  d'uréè.  ^^  Là  première  ac- 
tion des  oxydes  sur  lé  nitrate  d'urée  est  de  s'emparer  de  l'acide 
nitrique,  pUié  ensuite  d'agir  sur  l'urée  îîbre,  soit  pW*  la  décom- 
poser en  acide  carbonique  et  ammoniaque,  soit  pour  certains 
d'entre  eux  se  combiner  avé6  l'urée  et  former  des  composés 
que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  d'uréides; 

Les  carbonates  àgiôsôùt  de  là  inêthë  façoii  que  les  oxydes  en 

(1)  Cette  singulière  réaction  mérite  d'attirer  l'attention  des  chimistes;  on 
^hftëikM  p^Uité  prétyafèf  îeft  ûiitilés  des  àéirenià  alcaA^  od  âtcâlotdes 

^mmên  àfiiûtmë  kt  ptùâmtê  Bitku  é'tàè  tàm  ùàaittk,  «fés  ééé^êê  Mt 

amyêéê,  «it  mmm  acotéa  des  èàrps  f^rinorHifii.  Je  me  propme  éé  poirisutVfé  è^ 
étade  en  partîcalier  un  peu  plus  tard,  il  est  probable  qu'afétf  une'  urée  éMipoiéi^ 
on  aurait  l'équation  suivante  : 

kmvfomqam 

Q^iûâ  on  met  le  Mtraté  d*aréé  i^àn^  ajouter  d'acide  ai  contact  de  l'êan  éi  dtf 
zine,  on  obiferte  def  même  uni  d^^gtfgelnient  de  gaz   fomié  d'azote  eî  d'acide  cit^ 
boniqiié  en  pr«ijRiriioi|  é|ttle,  et  il  |  â  éo  même  tfttpé  nue  JMtAblè  élévalioil  M 
tempëraturer 
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mettant  l'urée  libre.  La  combinaison  d'urée  et  d'acide  carbooi- 
que  ne  pouvant  exister  qu'à  Tétat  de  coxDbinaisons  éthérées  ou 
de  sels  (acide  allophanique).  ^ 

Combinaisons  de  l'urée  ayeg  les  nitrates  (1).  —  L'urée  pa^* 
rait  se  combiner  avec  un  certain  nombre  de  nitrates;  ces  com- 
posés ont  été  étudiés  par  M.  Werther. 

Nitrate  de  soude  et  d'urée.  —  Quand  on  évapore  une  solu- 
tion aqueuse  et  fort  concentrée  de  nitrate  de  soude  avec  de 
l'urée,  il  se  sépare  parle  refroidissement  de  longs  cristaux  pris- 
matiques renfermant 

Ce  corps  est  inaltérable  à  l'air,  il  commence  à  fondre  à  85  de- 
grés, mais  la  fusion  n'est  pas  encore  complète  à  100  degrés; 
l'acide  nitrique  et  l'acide  oxalique  ne  précipitent  rien  de  ses 
solutions. 

Nitrate  de  chaux  et  d'urée,  6(C0H*Az«j  Az^CaO*.  —  Ce  sont 
des  cristaux  brillants  et  déliquescents  que  Ton  obtient  par  le 
mélange  de  solutions  alcooliques  chaudes  d'urée  et  de  nitrate 
de  chaux  ;  l'acide  oxalique  en  précipite  d'abord  la  chaux,  puis 
ensuite  l'urée. 

Nitrates  d'argent  et  d'urée.  —  On  en  indique  deux  qui  s'ob- 
tiennent en  évaporant  des  solutions  en  proportions  convenables 
de  nitrate  d'argent  et  d'urée  ;  ils  se  décomposent  en  nitrate 
d'ammoniaque  et  en  cyanate  d'argent  par  l'ébuUition. 

Nitrates  de  mercure  et  d'urée.  —  On  signale  trois  composés 
distincts  d'urée  et  de  nitrate  mercùrique,  correspondant  avec 
trois  composés  d'oxyde  renfermant  une  molécule  de  nitrate  d'u- 
rée pour  une  d'oxyde  mercùrique,  deux  molécules  de  nitrate 
pour  trois  d'oxyde  mercùrique,  enfin  une  de  nitrate  d'urée  pour 
deux  d'oxyde  mercùrique  ;  tous  ces  coi^ps  se  précipitent  quand 
on  mélange  les  deux  solutions,  suivant  la  quantité  de  sel  mer- 
cùrique ajoutée  ;  ces  précipités,  abandonnés  à  eux-mêmes,  finis- 
sent par  prendre  la  structure  cristalline. 

Sijgginate  d'urée  (2).  —  Ce  sel  forme  des  cristaux  prisma- 

(1)  V^erther,  Jonumal  fier  prakt,  Chem.,  U  XXXV,  p.  51.  —  Byasson  (Thèse 
de  la  Faculté  de  méd.yVàris,  1868). 

(fi)  HlasiWeU,  Journal  fuir  prakt.  Chem.,  t.  LXIX,  |h  100. 

XXV.  10*** 


fW  HÉPRnrOlllB  BE  PIlAnMAOlE. 

ti^o*  for»  ^e«  Mutais  dans  i'ca»)  ÙÊsMia  à  i45  êv^fëi\  levr 
t^DtiOti  CM  aoittà  0t  kiff  solutidn  t)éiit  âiHSDiiâfd  cpietqves  osp 
des  métalliques  sans  dégager  d'ammraiaqaéi  Ils  ohi  fbvi  fors 

Tartratb  d'urée.  —  En  évaporant  S  ctfôSlàtâhÉë  âftpnm 
une  solufion  d'àcidé  tartnqtie  et  d'urée,  on  dMètit  des  cristaux 
prismatiques  allongés  qui  ont  la  coinposîtiôh  sùivafifë  : 

G0H^Az2.2(C<H*0«)  +  H0. 

Cette  formule  me  seosble  â»  moiha  douteuse. 

OxâLATE  d'urée.  —  Ce  sel  est  certainement,  après  le  nitrate, 
le  plus  important  des  sels  d'urée  ;  il  se  précipite  à  l'état  d  une 
poudre  blanchei  quand  on  mélange  deux  solutions  d'urée  et 
d'acide  oxalique.  Le  précipité  est  plus  lent  à  se  faire  que  celui 
de  nitrate.  Il  cristallise  en  prismes  minces  et  allongés ,  transpa- 
rents, d'une  saveur  franchement  acide.  Il  exige  23  parties  d'eau 
à  15  degrés  pour  se  dissoudre,  et  bien  moires  à  la  température 
de  l'eau  bouillante;  il  est  soluble  dans  60,6  parties  d'aîcoQlà 
0,8^3  à  16  degrés  ;  il  paraît  se  combiner  avec  les  oxalates  alca- 
lins^  pour  former  des  sels  dpubles  solubles  à  l'eau.  Le  chimiste 
Berzelius  proposait  d'employer  l'acide  oxalique  pour  extraire 
l'urée  de  l'urine  humaine,  et  de  décomposer  l'oxalate  formé  par 
le  carbonate  de  chaux.  Ce  procédé  me  semble  inférieur  au  pro- 
cédé par  l'acide  nitrique^  tant  à  cause  de  la  plus  grande  solubi- 
lité de  l'oxalate  que  de  sa  plus  grande  altérabilité. 

Actio9i  de  la  chaleur  sur  l'oxalate  d'urée.  —  On  dit  que  la 
chaleur  décompose  l'oxalate  d'urée  en  acide  carbonique,  am- 
moniaque et  acide  cyanurique.  En  examinant  de  plus  près  cette 
action,  j'ai  vu  que  Ton  pouvait  la  séparer  en  deux. phases  dis- 
tinctes, comoie  cela  a  tieu  d'ailleurs  pour  le  nitrate. 

Jusqu'à  iOO  deigrés,  l'axalate  d'urée  sec  ne  siemble  pas  subir 
d'altération,  mais  à  cette  température  et  un  peu  au  delà,  il  se 
dégage  du  gaz  en  petite  quantité,  ^t  entre  110  et  ll^jSi^rés  le 
dégagement  devient  abondant  et  très-régulier.  Si  sur  le  tra- 
jet du  gâf,  on  dfepose  tfri  petit  «blptert  mmSH,  otS  Wlt  4tfil 
passe  en  même  temps,  à  la  distillation,  iu!i  j[ïq;uîâe  qùi^  iant  que 
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tt  tediiieflitilili  é's  pà»  l^épiAiê  m  i  l&e  âëgrèg,  prééëUtë  une 
réaction  acide  ;  à  ce  moment,  le  iî^âgétUëht  gà^ëilx  âitttliitië 
d'intensité,  et  Ton  voit  apparaître^  dans  le  tube  de  dégagement, 
des  fumées  blanches  qui  ne  tardent  pas  à  cristalliser  en  même 
temps.  Le  liquide  qui  distille  change  de  nature,  et  d'acide  qu'il 
était,  il  devient  alcalin.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  158  degrés, 
le  résidu  de  la  distillation  est  ibnâu  au  fbnd  de  là  tlole  et  cris- 
tallisé. Une  portion  légèrement  jaunâlre  était  sublimée  aux 
portions  supérieures  et  dans  le  col.  Le  tout  arait  une  odeur 
cyanique  trèé-prononcée.  Le  résidu  pesait  très-âëtl§ib}ement  la 
moitié  du  poids  d'oxalate  employé  (lA  grammes). 

Les  gaz  ont  été  analysés  :  l"*  de  110  à  115  degrés  ;  2''  de  130 
à  lAO  degrés;  S*"  de  150  à  158  degrés. 

V^  portion  de  ilO  à  115  degrés. 

Gaz S6  divitious. 

Après  traitenieht  par  KHO i4 

—  CO^ 67 

^^ 
Après  traitemeDt  par  pyrogallate IjB 

—  0 1 

Gaz  privé  de  CO^  et  de  0 :     5l» 

Chlorure  caivreux  acide ,..,....     16 

39 

Cela  correspond  à  te  composition  âbîvânte  i 

kdàe  carbonique 77,^ 

Âlr  (""^«*"" ^'1?  i       M- 

(  azote 4,64  j         ' 

Oijde  de  carbone 14,9 

98,6     • 

^•pijrmiêii^àiildà^rt'^. 

Gaz 64  Jiyisions.   • 

Hffà t»ait<KK»k ilar  kHd ; ....:    U 

50 
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Le  pyrogallate  de  potasse  ne  donne  liqa  qu'à  une  faible  colo^ 
ration  sans  absorption  sensible  : 

Gaz  débarrassé  de  GO' * 61 

CUomre  coWreiix. .•••      T 

CO.. .... ..     54 

Cela  correspond  à  la  composition  : 

Adde  carbookiiie >. .  ; .     78,1 

Oxyde  de  carbooe »  ^  1^>5 

Résidu •..       M 

:  '  '  -       •  I 

iOO.O 
3^  portiofi  de  150  à  15S  degrés. 

Qiz il  I  divisions^ 

Après  traitemeat  par  KHO 28 

CO* 83 

Gaz  privé  de  ÇO* 67 

Chlorure  cuivreux 2 

CO fis 

Cela  correspond  à  la  composition  : 

Acide  carbonique 75 

Oxyde  de  carbooe 34 

Résidu 1 

Une  autre  opération,  faite  dans  des  conditions  de  température 
très-voisine,  a  donné  les  nombres  suivants  : 

Acide  carbonique 69,8 

Oxyde  de  carbone 21 ,6 

Air  et  résidu , , .  •      8,6 

100,0 

On  voit  diaprés  ces  nombres  que  lerapport  entre  les  volumes 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  reste  compris  sensi- 
blement entre  1  et  |  • 

Le  liquide  distillé,  "2  ou  3  grammes  environ,  présentait  en- 
core une  franche  réaction  acide  ;  une  portion,  traitée  par  le  ni- 
trate d'argent^  précipite  en  blanc,  et  si  Ton  chauffe  le  tout  dans 
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utt  tube  on  voit  apparaître  un  dépôt  noir,  légèrement  miroitsait, 
d'argent  métallique  sur  les  parois  du  tube;  une  autre  portion, 
traitée  de  la  même  façon  par  du  chlorure  mercurique  en  so- 
lution, a  donné  un  précipité  blanc  de  chlorure  mercureux.  Ce 
sont  là  les  réactions  de  l'acide  formique. 

Le  liquidé  primitif,  présentant  une  odeur  cyanique,  fut  traité 
en  partie  par  une  petite  quaîitité  de  potasse,  puis  par  le  sul- 
fate ferreux,  légèrement  oxydé.  Au  bout  d'un  certam  temps,  on 
vit  apparaître  des  flocons  de  bleu  de  Prusse  par  l'addition  d'un 
acide. 

Le  résidu  de  la  distillation  traité  par  l'eau  s'y  dissout  en 
grande  partie,  la  liqueur  filtrée  et  évaporée  est  reprise  par  de 
l'alcool  éthéré  froid;  le  résidu,  insoluble  à  l'alcool  redissous  à 
l'eau,  présente  tous  les  caractères  d'un  oxalafe  ammoniacal. 

La  liqueur  alcoolique  évaporée  laisse  cristalliser  une  sub* 
stance  incolore,  précipitant  par  l'adde  nitrique,  précipitant 
également  par  l'acide  oxalique,  en  un  mot  présentant  tous  les 
caractères  de  l'urée. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'action  de  la  chaleur  sur 
l'oxalate  d'urée  donne  lieu  à  des  produits  complexes;  tant  que 
la  chaleur  ne  dépasse  pas  lAO  ou  150  degrés,  on  aies  produits 
de  décomposition  de  l'oxalate  d'urée,  qui  sont  : 

L'acide  carbonique. 

L'oxyde  de  carbone. 

L'acide  formiqùè, 

L'acide  cyanhydrique, 

L'eau, 

L'oxalate  d'ammoniaque, 

L'urée. 

A  une  température  plus  élevée,  on  a  les  produits  de  décom- 
position de  l'urée  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Il  est  presque  impossible  de  formuler  une  réaction  aussi  com- 
plexe, cependant  on  comprend  facilement  que  l'acide  oxalique 
puisse  se  dédoubler  à  cette  température  en  acide  formique  et  en 
acide  carbonique  ;  que  cet  acide  se  trouvant  en  présence  de 
composés  ammoniacaux  à  une  température  où  le  formiate  d'am- 
moniaque a  p^  de  stabilité,  se  transforme  en  son  nitrile  l'acide 


et  ^y^e  pput  s'ffipliqyeç  pw  1%  ffijatifln  ^uiv^^^  ^ 

2[2(COH<Aï»)CW0«]  =  2C0»  +  CO  +C2(AïH*)20«+  3(C0HfAï«). 

Mais  l'acide  formique  pnodliit  réagit  à  son  tour  sur  une  poi^ 
tÎpD  4'l4rée,  en  dopa^nt,  comme  noua  le  verrons  plus  ^rd,  de 
Y^m^^  c9i*l)0DÎqi|ie,  du  fQpuiate  d'ao^ moniaque,  et  une  propor- 
ttg^uisp^lfi  xetm  Mkh  d'Oxyde  de  earbone;  ds^ns  œtte  aetfoii 
^  maié^lllfi  uréd  ost  f^^ffeodémeut  altérée  et  il  m  pestp  seu- 
lement de  petites  quantités  qui,  par  une  action  ultérieure,  fwu- 
ym^  dom^  sait  cto  Tamfle  lifapique,  sdt  les  ratres  produits 

AfiilCUi  ^  l'UaiPB  4Q^I3Q6S  su^  L'^caÉs.  —  Quaud  OB  diauffe 
enseieldâ  dâ'rrACid^  aisétique  ét^du  avec  de  Purée,  en  qbs^rve 
^  dégageqiiRt  gitseux,  si  Ton  fiât  Topéi^atioii  dans  âfs  tubes 
i^m^  Ot  (^^ulF^  nu  haiurmana  à  âl  d^rén^  environ,  ot  si  I^ob 
9(li»u«iUf  «nauite  le  gas,  oa  feceuBatt  qu'il  est  entièisemeBt  com- 
posé d'acide  carbonique  ;  la  liqueur  contient  de  l'acétate  d*am* 
i|iOfii9^qu«  ^n  jQHintîté,  que  l'ou  r«eoqnaif  par  le  chloFuvs  de 
P^tim«  pm9  4ë  l'uFéQ  si  l'a^w  n'a  pas  été  terminée  t 

COH^Az2+2C2H*02  +  H2p=Cp»4-2t(C2H7Az02). 

La  présence  de  l'acide  acétique  favorise^  la  traaaisinBation  de 
l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque. 

Il  en  est  tout  autrement  quand,  au  lieu  d'açidft  dilué,  on  prend 
de  l'acide  concentré  cristallisable  du  copamejn^  et  de  l'urée 
cristallisée;  si  sur  de  l'urée  pulvérisée  on  verse  un  excëçi  déicide 
cristallisable,  on  voit  la  température^  du  mélange  3*é)ever.  sensi- 
blement. Dans  un  essai,  cette  température  s'est  élevée  de 
th  \^  dep-^  à  7f  H  degrée,  Wt  16  degrés  d'éMwtion  ;  si  ron 
chauffe  légèrement,  \(\\\\  ^iq  dissout  sans  dégagement  gaseux*  et 
par  1^  refroidissement  il  séà  fbrmo  de  beaux  eristawi  transparais 
^'acétate  d'prée. 

Ce  corps  fond  h  une  températiire  assez  basse  de  40  à  hk  der 
grés  ;  il  commence  h,  m  solidifier  i  36  degrés,  il  est  gras  au 
toucher,  il  a  touîours  l'odeur  de  l'acide  acétique;  l'acide  axo- 
tîgue  pr^ipi^  ^'ui'é^  de  l'acéUte  dissous  dans  l'eau  ;  Tadds 
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wftliçua  f^  4^  même, «WA  «1  bout  ûfm  oertom  tempii  ï^é- 
p^l£i  d'uPée  nbftQdoasé  à  l'aU'  aa  liquéfia  (i'&bdF$l  m  i^orbMt  dft 
Paau  at  bo  perdant  dd  1- ludda  aoétiqu^  I  si  on  I9  \m^  ^  T^tuvi, 
il  finil  par  perdi^  prfia^a  tout  pm  aaida  a^étiqyn,  i^t  Vurfe 
Faste flûFsque  Fâ»  ebaitflfo  de  T^cétata  d*ur^  en  vaa^  c}qs.  w 
hain-^maria  à  ta  4^g^  auviraa,  U  n'y  %  pa^  4'^(^^u  &0>Q^lii 
mais  si  on  le  maintiei^t  k  i^0  âagpé,9  Qualquê  ttMdips,  il  BT^âiiît 

un  gaz  qui,  mdlya^,  n'a  p^u  odnt^nif  ^'uu  mék«g§  d'w  et 

à'w^dei  parboûiqiiQ  pur  \ 

N»  i.  »•  ». 

Acide  car^Qiqiie, . . , ,  •    ia,i  Aoidfi  cfiriHmiaua, . , , ,    fii  ,3 

av,4  aQ,a 

iç  cQBtepu  §^t  deyequ  liquide  pt  il  renferma  du  sel  ^^mmonig^al, 
ensuite  BU  Wtre  GPffippaé  ftSQté  dopn^nt  aY^  Ifi  cblarure4ç 

{rifttîQç  an  co^pq^é  cristâiu^We  ^\  sipiuWe  ^  Tç^u  ;  l'étiide  a? 

sera  poursuivie.  Le  coffipQgé  d'^jdp  ac^tîqufï,  et  d'm^e  présgptP 
des  difficultés  pour  en  faire  l'analyse  :  on  ne  peut  en  effet  le 
sécher  à  Tétuve,  où  il  fond,  car  en  même  temps  II  perd  peu  à 
peu  presque  tout  son  acide,  et,  de  plus,  il  est  assez  hygromé- 
trique ;  il  faut  alors  se  résigner  à  l'essuyer  rapidement  au  mo- 

vmki  d'à»  f^re  )a  f^si^  et  ^  Vî^ilPoàiirQ  da»»  m  Xulm  )>Quphé 
%^ê&  w  hm^m  im  qee  Vm  e^sft  ^^mtê  ^9m  h^  m^mifi 


KM.  **•.  »•».  W*. 

Bf  4r*tf[^Pt  n  :  •.  j  •  I  ;  -  tau  Vl  •  t  l  ?.  :  ;  •.  •  *  •  •  *  t  •  t  «  •  I  •  «  I  M         ^i9? 
Â»PAet:f.        i#,fP-.it      M,l?tMî      tMtw 
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I/azote  a  été  déterminé  dans  les  deux  premières  analyses  par 
la  méthode  de  M.  Peliget.  Ces  nomhrea  corresçoiident  à  la  fbr- 
mulé 

qui  exige  : 

Ç^T]m^ :  r  r  .  .  .  r  •  .  .  .  r  •  :  .  î  V  .  :  ;  r  .  i  •  -  •  ;  •  •  •  •  r  •  Ml  :       ?0.3p 

Hydrogène 7,0,7 

Azote 4'*»*'* 
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Ce  serait  donc  un  hydrate  de  diacétate  d'urée  ;  on  ne  saurait 
admettre  que  ce  soit  de  racétylurée  combinée  à  l'adde  acétique, 
ce  corps  donnant  à  l'analyse,  des  nombres  sensiblement  différents 
et  ensuite  ne  précipitant  pas  par  l'acide  nitrique  ou  l'acide  oxa- 
lique ;  l'eau  de  cristallisation  peut  protenir  soit  de  l'acide  acé- 
tique, soit  de  l'urée,  ou  bien  encore  n'est-ce  que  de  l'eau  hygro- 
métrique ;  je  ne  saurais  décider  la  question. 

On  voit  dans  ce  cas  que  Turée  conserve  la  prc^riété  des  diam- 
mëSy  de  se  combiner  à  deux  molécules  d'acide,  sans  perte 
d'eau  ;  cette  propriété  vient  confirmer  une  fois  de  plus  les  idées 
que  l'on  s'était  faites  sur  la  constitution  de  ce  corps. 

AcTïQN  DE  l'acid£  formique  SUR  l'urée.  —  Quaud  on  chauffe 
ensemble  de  l'acide  formique  à  56  0/0  avec  de  l'urée  en  vase 
scellé  au  bain-marie,  à  95  degrés  environ,  il  se  développe  une 
grande  quantité  de  gaz  ;  si  on  les  recueille  et  si  on  les  analyse,  on 
voit  qu'ils  sont  presque  entièrement  composés  d'acide  carbo- 
nique avec  de  petites  quantités  d'oxyde  de  carbone.  Une  portion 
très-pure  de  ce  gaz  a  donné  les  nombres  : 

Acide  carbonique 93,3 

Oiyde  de  carbone 5 


98,3 

Le  liquide  contenait  une  forte  proportion  de  sel  ammoniacal 
que  l'on  a  précipité  par  le  chlorure  de  platine.  Si  on  l'évaporé, 
il  dégage  à  la  fin  de  Tévaporation  des  vapeurs  blanches,  et  il 
reste  un  résidu  cristallin  déliquescent  de  formiate  d'ammoniaque 
et  d'urée  non  altérée,  si  l'action  n'a  pas  été  trop  prolongée. 

Si,  au  lieu  de  prendre  de  l'acide  formique  à  56  0/0,  on  prend 
de  l'acide  à  77  0/0,  bouillant  à  106  ou  107  degrés  et  préparé 
en  déshydratant  l'acide  ordindre  par  de  l'acide  oxalique  desséché, 
on  voit  que  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'urée,  celle-ci  s'y  dissout  en 
produisant  du  froid,  abaissement  de  température  de  5  à  6 
degrés,  si  l'on  chauffe  le  mélange  à  95  degrés  au  bain-marie  ; 
on  observe  les  mêmes  phénomènes  que  précédemment,  les  gaz 
présentent  la  même  composition  à  peu  près,  le  liquide  évaporé 
contient  du  formiate  d'ammoniaque  et  une  substance  blanche 
cristalline,  qui  n'a  pas  encore  été  examinée  ;  en  résumé,  en  pré- 
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seuce  de  l'eau  l'acide  formiqne  agit  sur  l'urée  comme  l'acide 
acétique,  dans  les  mêmes  conditions  : 

COH^Az»  +  2(CE«0^+HîO«=2(CH6AiO«)+COï. 

L'oxyde  de  carbone  peut  s*expliquer  par  la  formule  suivante  : 

COH<  Al»  +  CH202 = CO  +  GO»  +  2(AiH3) . 

L'acide  formique  agent  réducteur  énergique  réduit  l'urée 
avec  élimination  d'oxyde  de  carbone. 

MM.  E.  Scheitz,  E.  Marsh  et  A.  Geuther  (1) ,  en  traitant  l'urée 
par  l'acide  formique,  disent  avoir  obtenu  un  corps  auquel  ils 
attribuent  Ja  formule  de  la  fôrmylurée. 

Je  n'ai  pu,  faute  de  matière  première,  tenter  de  combiner 
l'urée  avec  l'acide  formique  monohydraté. 

Action  de  l'acide  valérique  sur  l'urée.  ^  Si  l'on  met  de 
l'urée  et  de  l'acide  valérique  en  contact,  on  tfobserve  pas  d'élé- 
vation de  température;  si  l'on  chauffe  vers  100  degrés,  l'urée  se 
dissout,  il  se  dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  qui, 
séchés  entre  des  doubles  de  papier,  présentent  tous  les  carac- 
tères de  l'urée. 

Dosage  de  l'urée  dans  l'urine.  —  L'urée  étant  un  des  corps 
les  plus  importants  des  sécrétions  de  l'économie,  il  étadt  inté- 
ressant d'en  déterminer  la  proportion  dans  les  différents  produits 
sécrétés.  Différents  procédés  ont  été  proposés  à  cet  effet. 

M.  Lecanu  (2)  employait  pour  cela  la  propriété  du  nitrate 
d'urée,  d'être  insoluble  ou  peu  soluble  à  l'eau  et  à  l'alcool. 
Cette  méthode  a  l'inconvénient  de  donner  des  chiffres  inférieurs 
aux  nombres  vrais,  tant  à  cause  de  la  solubilité  relative  du  ni- 
trate que  de  sa  rapide  transformation  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. Ces  causes  d'erreur  ont  pu  s'élever  jusqu'à  10  pour  100. 

M.  Heintz  (3)  transforme  l'urée  en  sel  ammoniacal  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique,  et  précipite  ce  sel  à  l'état  de  chloro- 
platinate,  qu'il  dose  ensuite  à  l'état  de  platine  métallique  ;  il 
dose  en  même  temps  la  potasse. 

(1}  MM.  E.  Marsh,  E.  Scheitz  et  A.  Geuther,  Yenasche  Zeitschrift,  1868, 
t.  IV,  p.  i. 

(^)  Lecanu,  Journal  de  pharmacie,  XVU,  p.  651. 

(3)  Heintz,  Ann.  de  Poggendorf,  t.  LXVI,  p.  114;  t.  LVUI,  p.  393, 
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6e  procédé  est  long  et  déHcat^  on  pourrait  l'abréger  en  pre- 
nant l'urine  non  débarrassée  d*acide  urique,  dont  la  proportion 
dépasse  rarement  A/4  MO?  dans  les  wines.  Cependant  on  doit 
dire  que  d>utre^  patièrçsi,  tçlle^  QPg  h  çréatiflç  pt  la  GTé^îipîpe. 
donnant  de  l'ammoniaque  dans  les  mêmes  conditions,  tendent  à 
fausser  le  dosage  en  augmentant  le  poids  de  Turée  trouvée  en- 
suite lors  de  la  ei^ldnation  du  greniev  précipita  platinique^  ilest 
à  craindre  qu'à  cette  températupe  une  ppoportioo  notable  d« 
ehlomure  de  potas^ipm  ne  se  volatilise  et  ne  vienne  par  eela 
même  augmenlep,  daos  le  même  sens,  les  sftuses  d^^piseuF. 

On  pourrait  modifier  ee  ]^M)çéd4  en  «nployant  des  fifoesm 
titrées  acides.  Bn  dégageant  direclement  IHisote  de  l'urine  par 
l'action  de  la  potasse  à  i^état  â'ammamaque,  puis  en  préeipiluit 
un  ^ume  de  cette  iHéint  imae^  o^it  pav  le  ohlerure  p}atiiûfi|ue, 
soit  par  Pacide  phosfAemeifbdique,  et  dosant  rasufieniaque 
daBs  oe  préqpité  de  ia  même  fitçan. 

M.  Bunsen  (1)  tnaite  l^mne  par  une  8f)lutiap  amméniaealô  de 
chlûmre  de  barjum,  fiifrç  ia  selutio»,  la  rmfénne  dans  des 
tubes  scellés  qui  sont  portés  à  une  température  de  ââô  à 
SAû  degrés  ;  Sûua  IHuAuence  de  cette  tampénilure,  lHa*ée  fekles 
éléments  de  Veau  et  se  transftu-me  en  eaÂeuate  d^ammonîaqiie 
qui  précipite  le  chlerupe  de  bary |ihi.  Du  poids  du  earbonate  de 
baryte  il  est  fiiciie  de  Réduira  le  poids  de  l^uiée« 

Bans  oettem^k^deon  est  eipqsé,  pendant  1^  manipulations, 
à  cft  que  Tammoniaque  a^absorbe  une  quantité  notable  d^adée 
capbrâique,  et  ne  vienne,  par  cela,  foroer  le  chifire  dHirée. 

M.  MillâQ  (9)  fidt  agiF  sur  iHirine  une  i^utioB  d^sotite  de 
mereure  acide.  On  prépane  l^azolite  de  mereuFS  en  dissolvant,  à 
une  teoapéipature  peu  élevée,  Vlh  gpauimes  de  mereufe  dans 
i68  gm^mmes  d'acide  nitrique  d'une  densité  égale  à  1  ,i,  pius  on 
étend  la  liqueur  de  2  ibis  i^oii  vçlume  d''eau  et  on  la  conserve 
dans  un  flacon;  eelte  sobition  se  coaa&es^  longtemps  sans  pesdfe 
de  son  activité.  Pour  opérer  le  dosage,  oq  introduit,  dans  un 
petit  ballon  de  150  ou  200  centimètres  cu|)eSj  15  ou  ?Q  centi- 
mètres cubes  d'urine,  et  40  ou  50  centimètres  cubes  de  la  solv- 

(1)  Buç^o,  AwialfCn  der  Çhemie  ynd  fharm.,  (.  ^XV,  p^.  3,75^ 

(2)  Millon,  Éléments  de  chimie  organiquct  t.  II,  p.  746. 
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tioB  mercuiique.  Au  col  du  flacon  est  adapté  :  1^  un  tube  droit 
feraaé  à  la  lampe  ;  S?  un  ti|i)e  de  dégagement  communiquant  avec 
un  tube  &x  U  plein  de  ponpe  sulftirique,  mis  lui-même  en  corn- 
mnnicatian  avec  pn  appareil  à  boules  Lielng,  que  l'on  a  pesé 
apiès  y  avoir  introduit  u^e  solution  de  potasse  ;  il  est  bon  de 
terminer  Pappa^eil  par  un  tube  témoin,  également  pesé  à  Fa^ 
vaflce. 

La  réaction  cooimenee  à  froid,  mais  pour  la  compléter  il  feut 
faire  bouillie  un  instant  le  mélange,  la  réaction  est  terminée 
quand  1^  vapeurs  rutilantes  ^^paraissent  dans  le  ballon  ;  on 
caast  alâBS  la  pointa  du  tube  feriné,  et,  à  l'aide  d'un  aspirateur, 
on  lave  tout  le  système.  L^aiigmentatiop  de  poids  de  l-appareil 
à  bttttifi^  donne  le  paids  de  l^aeide  carbonique  formé. 

Usufiit  sdors  de  multiplier  le  nombre  par  le  rapport  ff = < ,  S686 
pevs  avoif  k  poids  de  l'urée. 

Sous  rinfluence  de  Tacid^  aseteox,  il  est  probable  que  le^ 
awirea  piâneipes  azotés  contenu^  dans  l'urine  donnent  une  pe- 
tite quantité  d'acide  cadumique,  oomne  dans  les  autres  pro- 
cédés. 

M.  L^ebig  (1)  utilise,  pour  ^osev  l^wée,  la  propriété  qu^a 
l'urée  de  fonperi  avec  Toxyde  meix^urique,  un  composé  insolu- 
ble dans  les  liqueurs  neutres  ou  faiblement  addes  ;  dans  ces 
conditions  il  se  forme  Iq  çompo^^ 

GOHUz2-|-2HçO. 

On  prépare  une  dissolution  de  nl^f^t^  iperaiiiriQye  asns  émisés 

^W^^  W^  P'W^t  ^W\(  ^  ^m^VX  nflrjBftlft  «t  tHrén*  Pour  cela, 

gg  f^it  èwtt4re  i  fib^wfl  \^^  em^^m  ^  wercurs  dans  de 
Vs^çi^p  fliîÔqilP  ég^lWRPRt  PWr-  Q»  évî^po^rp  \^  ]iq^m  au  bain^. 
)()fu*ie  en  pc^^çijUt^ce  ^irm^fi^i^ii,  e(  m  )w  ^ute  assex  d'eau  pi^r 
faire  4  /lOO  centimètres  ÇiV^.  de  ^Ql^tion;  iQQ  centimètres  cubes 

e?B^ïmpp.t  7>^5  dô  mprcur^  mét^lUquçi, 

i^SSi  ^^^  s^uyants  indiqu^9(  1^  phases  principales  du  piso- 
cédé  :  afin  d'enlever  les  phosphates)  et  1^  sulfates  de  l'urine,  on 
çsf^  tri^i^  V^pp  qvi^ntilé  déterminée,  par  moitié  de  son  volume, 
d'une  solution  saturée  de  nitrate  de  baryte  et  deux  parties  d*eau 

(1)  Liebig,  Annalen  der  Chemit  and  Pharm.,  t.  LXXXV,  p.  289. 
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de  baryte.  On  prend  environ  15  centimètres  cubes  de  cette  so- 
lution filtrée,  laquelle  contiendra  les  2/â  de  son  volume  d'urine 
primitive,  et  sans  la  neutraliser,  on  ajoute,  au  moyen  d'une  bu^ 
rette  graduée,  la  solution  mercurique,  tant  qu'il  se  forme  un 
précipité  blanc.  Il  faut  avoir  soin  d'agiter  constamment.  Lors- 
que la  saturation  est  achevée,  on  le  voit,  aisément,  en  ajoutant 
quelques  gouttes  de  carbonate  de  soude  à  une  goutte  de  la  so- 
lution sur  un  verre  de  montre  ;  le  précipité  qui  se  forme  alors 
est  coloré  en  jaune  ;  il  faut  avoir  soin  de  maintenir  toujours  la 
solution  presque  neutre,  ces  composés  étant  solubles  dans  les 
acides.  M.  Byasson  qui  a  fait,  par  cette  méthode,  de  nombreux 
d  osages  d'urée,  y  a  apporté  de  légères  modifications. 

Ce  procédé,  très-simple  au  premier  abord,  est  cependant 
soumis  à  de  nombreuses  causes  d'erreurs  dont  la  plus  impor- 
tante est,  sans  contredit,  la  multiplicité  des  composés  que  l'urée 
peut  former  avec  l'oxyde  mercurique. 

Il  est  bon,  dans  tous  les  cas,  de  vérifier  le  titre  de  la  solution 
nwmale  avec  une  solution  titrée  d'urée. 

M.  Leconte  (1)  dose  l'urée  par  la  mesure  de  l'azote  que  ce 
corpjs  renferme.  Pour  cela,  il  oxyde  Furée  à  l'aide  de  l'hypochlo- 
rite  de  soude,  d'où  résulte  de  l'acide  carbcmique,  de  l'eau,  du 
chlorure  de  sodium  et  de  l'azote  ; 

C0H*Ai2  -f  3(NaCI0)  ==  3NaCl  -f-  CO»  +  2H«0  +  Ai^. 

La  réaction  commence  à  froid,  mais  elle  exige  une  douce 
température  pour  se  terminer. 

Tout  l'acide  carbonique  est  retenu  à  la  faveur  d'un  excès 
d'alcali,  et  l'azote,  malgré  une  odeur  de  chlore,  ne  diminue  pas 
de  volume  par  l'agitation  avec  une  solution  de  potasse  ou  par 
l'agitation  avec  une  solution  de  pyrogallate  de  potasse,  ce  qui 
indique  l'absence  de  chlore  et  d'oxygène. 

L'appareil  se  compose  d'une  fiole  de  1^0  à  200  centimètres 
cubes,  muni  d'un  tube  propre  à  recueillir  les  gaz,  et  de  diamètre 
assez  étroit  où  l'on  recueille  le  gaz  sur  l'eau. 

L'hypochlorite  de  soude  est  préparé  en  prenant  100  grammes 

(i)  LecoDte,  Comptes  rendus,  t.  XLVH,  p.  237, 
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de  chlorure  de  chaux  que  l'on  épuise  par  de  Teau  bouillie, 
puis  on  y  ajoute  une  solution  contenant  200  grammes  dé  car- 
bonate de  soude  cristallisé;  on  filtre  et  on  ramène  le  volume  de 
la  solution  à  occuper  deux  litres.  Pour  faire  l'analyse,  on. met 
dans  la  fiole  un  volume  déterminé  d'urine  et  l'on  remplit  cette 
fiole  complètement  avec  la  solution  d'hypochlorite,  dé  façon 
qu^en  enfonçant  le  bouchon  on  puisse  chasser  par  le  liquide  la 
colonne  d'air  contenue  dans  le  tube  de  dégagement.  Il  faut 
chauffer  le  mélange  à  TébuUition,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
produise  en  se  condensant  un  bruit  sec  qui  indique  l'absence 
de  gaz.  L'urine  doit  être  purifiée  en  la  précipitant  par  le  s6us- 
acétate  de  plomb,  puis  par  le  carbonate  de  soude.  Lavant  les 
précipités  avec  soin,  on  ramène  le  liquide  à  occuper  le  double 
du  volume  de  l'urine  employée. 

Bien  que  la  théorie  indique  que  1  décîgramme  d'urée  doive 
fournir  87  centimètres  cubes  d'azote,  M.  Leçon  te  n'en  a  pu 
obtenir  que  3â  centimètres  cubes.  Le  gaz  peut  se  mesurer  sur 
l'eau  sans  inconvénient. 

M.  le  docteur  Davy  modifie  le  mode  opératoire  de  la  façon 
suivante  ;  Dans  un  tube  gradué  rempli  en  partie  de  mercure, 
on  met  une  quantité  mesurée  d'urine,  on  achève  de  remplir 
avec  de  l'hypochlorité ,  et  l'on  retourne  le  tube;  au  bout  d'un 
certain  temps,  la  décomposition  de  l'urée  est  terminée.  Pour 
mesurer  le  gaz,  on  place  le  tube  dans  une  terrine  contenant  de 
l'eau,  pour  remplacer  le  mercure  par  une  colonne  d'eau,  et  on 
lit  le  volume  du  gaz  ;  cette  méthode  est  seulement  approxi- 
mative. 

Le  procédé  de  M.  Leconte  est  très-expéditif,  et  bien  qu'il  ne 
soit  pas  à  l'abri  de  toute  objection,  on  doit  lui  donner  la  préfé- 
rence; dans  la  pratique,  il  donne  toujours  une  approximation 

sufiisante. 

En  étudiant  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  le  nitrate 
d'urée,  j'ai  été  amené  à  essayer  un  nouveau  mode  de  dosage  de 
l'urée.  Nous  avons  vu  que,  sous  cette  influence,  le  nitrate  d'urée 
se  décompose  en  azote,  eau  et  acide  carbonique  : 

'         C0HUz»AzH05  +  H2=C02  4-A2H2  +  2H20  +  A»». 

Il  suffira  de  faire  passer  le  gaz  de  la  réaction  à  travers  unp 
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solution  de  potasse  pour  absorber  Tacide  earbonifuei  et  de 
besurer  raugmentation  de  poids  de  cette  aelutî(»»i 

L'appareil  se  compose  d'une  fiole  de  200  ceôtimètres  <»iiM6 
environ,  munie  d'un  boucb^n  percé  de  deux  treud.  Diini  l'ufi 
de  ces  trous,  s'engage  un  tube  à  entonnoir  à  extréitutë  ëffiléd  ; 
dans  l'autre^  on  introduit  un  tube  de.  dégagement  taillé  âi 
biâeau  à  sa  partie  inférieure  et  muni  d'une  boulei  {^ur  ebn«- 
^enser  et  faire  retomber  dans  la  fiole  la  majeure  partie  du 
iiquiae  entratiië. 

À  la  suite  j  on  disposé  un  appareil  à  boules  plein  â'àdde 
sulfurigue,  et  un  tube  en  U  plein  de  chlorure  de  calt^lum  dei^ 
séché  pour  retenir  les  dernières  portions  d'humidité  Atf  atoféo. 
A  là  suite  on  met  :  l""  un  appareil  à  boules  plein  de  lessite  de 
potasse;  i""  un  tube  en  U,  dont  l'une  des  branches  est  rend'- 
plie  de  ponce  sulfurique,  et  l'autre  de  fragments  de  potftsse 
solide. 

dn  p^se  ces  deux  derniers  tubes  ayant  i  opération. 

On  commence  par  îniroduire  ïâ  solution  d'urée  dans  la  fioie* 
15  ou  20  centimètres  cubes,  suivant  la  concentration,  puis  une 
(jùàntité  indéterminée  de  zinc.  On  adapte  le  bouchon  et  l'on 
fixe  les  appareils,  puis  bn  introduit,  par  le  tube  entgnnoh-, 
d'abord  une  petite  quantité  d'acide  nitriqu^  pour  saturer  l'uréç  ; 
ensuite  el  successivement,  une  quantité  indéterminée  d'acide 
ctilorhydrique  étendu  de  son  voluhie  d'eau  et  additionné 
dé  1/20*  énviroii  d'acide  nitrique.  Le  dégagement  diacide  car- 
bonique commence!^ immédiatement,  la  température  de  Jà  fidie 
s  élève.  L  opération  est  terminée  quand,  dans  le  même  e^çace 
de  temps,  il  passe  le  même  nombre  de  bulles  dans  les  deux 
fi^pdrells'  &  bdtilek.  Oià  ciiàùtfe  un  peu  à  la  fin  pour  activer  le 
dê^àgeiriehl  d'nydrog^ne.  Cela  ^aît,  on  détache  i'ajpparèiî  à 
Bftàte  pléîîi  dé  posasse  èh  solution  et  le  dernier  tube,  oi|  y 


êftîtefiu  dans  lé  liquide. 

Il  est  indispensable  de  peser  îe  second  tuÈe  en  U,  car,  dans 
les  expérienèeft  (jué  j'ai  faites,  il  a  tôujolîré  ètl  iihè  variation  de 
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poids  comprise  entre  8  et  12  milligrammes,  ce  qui  est  dû  au 
dégageme»!  gaeeM. 

Dans  une  opération  faîte  sur  0^%669  d'urée  pure  et  séefaCe  à 
FétfUTe  à  100  ^grés^  on  a  trouTé  6F'|A70  d'acide  earbonique 
correspondant  à  0*',flél  d'urée. 

Quand  on  opère  sur  l'urine,  il  est  bon  de  la  purifier  par  les 
p^dcédéfi  iBfiiqués  ftes  autre?  àmAtinê  azotées  précipitées  par 
le  sous^aeélatè  de  ploînb.^ 

li  est  probable  que  léërékiné  et  Vsê  Mtt%s  {jrocbits  ànalo^ 
gttèd  tiennent^  dans  ce  procédé  eonniie  dans  les  précédents, 
fouler  iég«reâjetit  Im  rééditais  eu  migmerithnt  lé  poiS»  â' acide 
cafboflique;  Tt^ratiofl  dtirè  entîfen  une  hëètfÀ 

Conclusions.  —  Des  faits  consignés  plus  haut,  il  résulté  que 
l'uf  é&  se  fbrme  directemeiri  par  raciloii  du  gais  éhlmilcârbàii^ue 
é^  h  garf  kdtâïom^i  msàÂ  qu'es  fiiètdS  tèmpd  il  se  forttie  de 
petites  quantités  d'auti*es  Composés  de  ittttachant  Mx  aiiiide$ 
eyatiiqties,  et  eh  particulier  V acide  fnélamtriqUe. 

9ê  eeite  ùvig^m;  Il  téstilté  que  lurëe  doit  sie  tmipbH^\ 
tstttôt  cottnnë  un  aimdei  tantôt  ëôMme  uriè  baée.  Elle  é^  ttftù^ 
Muer»  dotic  àVéc  titi  ai^aës  grand  nombre  d'acideS  potit  formée 
de  véfitableis  seb,  d«hs  \à  pt-oporéiôt*  d'une  ftièléculé'  d'urée  poui- 
une  lIKsrlécuW  d'adidè  moiiobasi(|uei  l'acitïe  aôétique  exfcepté,  et 
de  deux  molêefiled  apurée  {)our  une  moléctile  d'aôidë  Mbaàiqtfgj 

L'utéè  forine  ârêô  Fàèidô  acétique  ùd  tôHiposé  fléfifei  fofmè 
de  une  molécule  d'urée  et.de  deui  iùoléculés  a  acide;  elle  joué 
éfens  ce  cas  le  Me  d'une  (fiaminè. 

feéfuS  i'inflûehtie  delà  cbàleur,  les  sels  d'ùré'é  donlieiit  d'eâ  prcf- 
fltfits  d'âltêratîoiï  très-divèrs,  le  àîtratè  et  f  ôiâlate  l^ègéhéi^aiït 
flflé  J)etite  (^ùaiïtité  d'urée  libre,  et  dégagent  des  pïôdûits  volatils 
àfei^z"  âiitiplès  |)6ur  lè  nitrate,  plus  côinpiexes  pour  Voxalaté. 

Lès  acides  grâS,  éh  pi'ésence  é^  l'éàu,  facilitent  l'hydratatiôii 
tfé*  f  urée  et  i^a  tràiisfoi^matioii  en  carbôhàte  d'ammoniaque. 

' Enfin,  fllydl^'d^énë  tiàîssanf  agissant  Sur  le  nitrate  d^iuféè 
ftrid  â  fWiner  lé  riitritè,  dôht  T  existence  semblé  impossible,  et 
^âf  étfltè  déébmpôéè  enfièrëmént  îa  molécule  d'urée. 
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ÉTUDE  SUR  LA  PHARMACOPÉE   DE   l'inde    [Pharmocopœia  of 
India),   constituant  un   aperçu   £e  la  matière  médicale 

AINSI  que  de  la  flore  ET  DE  LA  FAUNE  THÉRAPEUTIQUES 
DE  l'inde,  par  AUGUSTIN  AMB.  DELONDRE.  (SUITE.) 

.  DICOTYLÉDONES.  —  Renonculucées.  —  Parmi  les  Dicotylé- 
dones, nous  mentionnerons  d'abord  les  Renonculacées  et,  dans 
cette  famille,  les  Aconits;  à  côté  de  VAconitum  napellm^  bien 
,connu  de  ceux  qui  s'occupent  do  matière  médicale  ;  nous  cite- 
rons d€ux  autres  Aconits  indiens,  VAconitum  ferox  et  VAco- 
rdtum  heterophyllum^  de  propriétés  thérapeutiques  bien  dis- 
tinctes. 

VAconitum  ferox  se  rencontre  dans  les  régions  tempérée^ 
et  subalpines  de  THimalaya  à  une  hauteur  de  10  000  à  liOOO 
pieds  d'élévation,  de  Gurhwal  aux  Sjkkims.  La  partie  officinale 
de  cette  plante  est  la  racine  qui,  avec  les  radnes  d'autres  espèces 
himalayennes  du  même  genre,  Aconitum  napellus,  Acanitum 
palmatum  et  Aconitum  luridum^  constitue  la  drogue  médi- 
cinale que  l'on  renconire  dans  les  bazars  de  l'Inde  supérieure 
sous  la  dénomination  de  Bisch  ou  Bikh.  Ses  propriétés  médi- 
cinales et  ses  usages  sont  analogues  à  ceux  de  V Aconitum  m- 
pellus  d'Europe  :  son  principe  actif  est  YAconitine  dont  la  ra- 
cine d*Aconitum  ferox  coniieni  une  plus  grande  quantité  que 
les  racines  jles  Aconits  d'Europe. 

La  partie  tempérée  de  l'Himalaya  occidental,  à  une  élévation 
de  8000  à  13  000  pieds,  de  Tlndus  à  Kumaon,  est  l'habiUl 
de  Y  Aconitum  heterophyUum.  La  partie  employée  en  médecine 
est  la  racine  :  elle  est  inodore,  d'une  saveur  amère,  dénuée 
d'àcreté  :  elle  ne  paraît  contenir  aucune  trace  d'aconiline.  Son 
amertume  permet  de  la  distinguer  des  autres  produits  végétaux 
désignés  comme  elle  dans  les  bazars  de  l'Inde  sous  le  nom 
i^Atis.  Elle  est  tonique  et  antipériodique.  L'absence  de  l'aco- 
nitine  et  de  tout  autre  principe  toxique  permet  de  l'appliquer  à 
Fusage  interne  avec  sécurité.  La  thérapeutique  peut  l'utiliser 
avec  avantage  dans  la  convalescence  après  les  fièvres  débili- 
tantes :  l'expérience  a  appris  aux  praticiens  de  Tlnde,  tels  que 
M.  Hemingy  du  service  médical  du  Bengale  ;  M.  le  docteur  W. 
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Ôyftïoelf,  M.  le  âdetmti.  Balfottf,  M.  le  doct^tfi»  W.  J.  nô(ffê$ 
M.  le  ddctéW  W,  tVrlghti  M^  Oddy  Chîml  Diïtt^  eWftttgîêl» 

àijtiïttrtt^  Is»  ^Mïft«  i'Aemihm  hstêraphytiûm  éottudieid  crn 

ilfttîpéri(làflfrie  nillnàCfNt  ^(;àcë. 

vkbm  Amémvm^m  Utti^nB  du  C&pth  teeta^  auti^è  (rfartlé  âd 
lu  farnille  de§  Renoftec^lHieéè»  Atm  les  ttrônt^  Misfrmtfé^  ^àif^ 
Vfîit  d€J  rAssafti,  âoni  Isl  ré^Jèn  fiî^tlVe  :  celte  racinfe  «t  déSH 
^f)êë  dâti^  rihde*  sôtî»  lèf«  fîk>fit^  de  (7dp^i5  ou  dé  Mistnhee  tèèià: 
tm  ^^léiéâ  thérdfi^utléfue^  mi  été  ôdnstatéed  par  Waflidh; 
Twr^g,'  Mti<;t^MëMorf  et  te  caftttitiMr  LoiMer ,  qoi  6nt  |H<Mt« 
lëâ  té^bU<it»  de  leur^  êfifiériéficed  dàn»  différente  jotirnittit 
sdférrtfflqWë^  *e  l'Ifïdéi  C'WK  ïë  Chi/nAert  de  OtrîlWrfrt;^  d^ 
Murray  et  d'Ainslie. 

■ÉMspërmiè^i  —  D«*s  k  hMWê  âéë  Méfti^pétnrtécW,  ttdus 
HbtiVdttSj  à  em  du  ehédfhpèîùé  ftafëiftàéî  dé  VAndtnMa  tôt- 
éUtfiSyleTinaépài^acô^difmà.  ' 

Lé^  r'aéiffè^  et  léà  BWnéRéS  tftf  Tiftâspdra  tôMifalid;  pikùië 
qmViîh  réh^.ë\iifëûsLiiè\èifm^le,  VAmtiii  \è  È^hkT,  léDéètHifl, 
VOfyseéi  1«  tafoftU^Ué^  lé  Mtffaimr,  te  ll^(5f é  è(  lé$  auirëS 
pâi^ties  dé  l'IMdë  Ifcrpièdl^/  cdt^i^trtGfecri  le  GnltÉichtà  déé  MdéÉ/ 
Lé  etiAmehà  est  inodore;  maif  pféârefrtè  une  savwr  fi'èio 
amëre  ;  son  infusion  ne  passe  pas  au  noir  par  l'Héltot!  déS^ël^étt 

Le  fiNkhd»  esl  iwlqtte,  SflUpéri(MMqtf«  m  dittféllqtfè^  :  il  eift 
eifiptojrè  dafi9  leë  formé»  l^èfég  de  fièvreé  kilei*i»Ulèi]téd,  et 
ddfj»  la  débiiifaifon  géitéi'ato  aprè^  téis  àèvréà  et  les  tnaladtéâ 
qtfi  dété^iffidént  rëpuiëémént.  M.  E^iddhigtod,  M.  le  doéteui' 
Hi  Goodevé)  sir  O'StittfJgnedSy  et  M.  B.  h  Warilig  mï  étudié 
ses  propriétés  niédioitialesi  II  pai^att  du  ré»te  cotidtitiier  plutôt 
u»  toniqtte  amer  qu'un  anUpériodique^  M«  Dewan  Raticotmil 
Sen  a  publié  dans  le  Calcutta  med.-phys*  trans.^  voK  lit, 
pi  Wli  un  ftriicle  dam  lequel  il  entre  daAs  les  plus  amples 
détails  sur  l^emptoi  du  Oulanéha  dans  la  médeeifle  des  nàtifsi  de 
l'Inde.  ^ 

Bérbéfidées.  -^  La  famille  des  Berbéridées  est  représentée 
notamnrent  dans  la  flore  thérapeutique  de  Tlnde  par  diferses 
espèces  appartenant  i^ux  genres  Berberis.  Non-seuleinent  le 
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Berberis  asialica,  innis  le  Berberis  aristata  et  te  Berbem 
lycium^  sont  des  plantes  communes  dans  les  .parties  sèches  et 
tempérées  de  Ttlimalaya  et  le ^erd^m  am/a^a  s'étend  delà 
jusqu'aux  montagnes  élevées  de  la  péninsule  de  Madras  :  Ces 
Berberis  constituent  YIndian  barberry.  L'écorce  de  la  radne 
de  ces  herberis  qui  contient  un  principe  amer^  cristallisable, 
la  Berbéfin^  est  tonique,  antipériodique  et  diaphorétique:  elle 
est  employée  dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes, 
ainsi  quedans  la  débilité  générale,  résultant  d'accès  de  fièvre. 
En  ce  fifui  concerne  les  propriétés  médicales  de  la  Berberis 
Ofiaticay  on  peut  consaller  dans  différents  journaux  de  méde- 
cine des  Indes  britanniques  les;  mémoires  de  M,  le  docteur 
C.  R.  Francis,  M.  le  docteur  Macpherson,  M.  le  docteur  U  W, 
Stewart  et  M.  P.  A.  Minas. 

■  L'extrait  aqueux  de  l'écorce  et  du  bois  de  plusieurs  espèces 
de  Berberis  qui  est  préparé  surtout  eii. grande  quantité  dans  le 
Népaul  et  le  Dhoon,  est  vendu  dans  les  bazars  sous  le  nom 
de  Rasot  ou  J^MSot^  et  çst  considéré  par  les  natifs  de  l'Inde 
comme  un  fébrifuge  efficace.  D'après  M.  le  docteur  Stiven, 
]tf.  le  docteur  O'ShiMIgne^sy  et  M.  le  docteur  C  R.  Francis,  etc., 
les  propriétés  antipériodiques  du  Rt4Sot  seraient-  loin  d'être 
imaginaires.  Le  Rtisot  est  également  employé  dans  quelques 
maladies  des  y eu^. 

Papavéracées.  —  Nous  ne  dirons  rien  ici  du  Papaver  rheas 
et  A\X\Pap(wer  somniferum.  Nous  sommes  dans  l'ititentîon 
d'entrer  ijans  les  détails  les  plus  complets  sur  Tusage  en  méde- 
cine de  la  fleur,  et  de  la  tète  de  pavot,  3ur  l'emploi  des  graines 
de  pavots  et  .de  l'huile  (huile  d'oeillette)  que  l'on  en  retire  dans 
un  travail  que  oous  publierons  prochainement  sur  l'opium, 
son  extraction  et  sa  préparation  dans  les  différentes  parties 
du  globe  ;  nous  examinerons  alors  avec  détail  les  opiums  de 
rinde. 

Crucifères.  —  Divers  sinapis,  notamment  h  Smapis  alba 
et.  \e  Sinapis  7ngra  qui  sont  cultivés  sur  une  grande  échelle 
sur  plusieurs  points  du  globe  et  notamment  dans  l'Inde,  et  le 
Sinapis  junceav^ui y  cnliiyé  dans  toutes  les  parties  de  L'Inde, 
fournit  des  graines  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  bazars  oà 
elles  sont  vendues  sous  le  nom  de  Bai.OM  Indian  musiard  ;  les 
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graines  de  Sinapis  juncea  qui,  d'après  leur  couleur,  pourraient 
être  appelées  ^roine^  de  moutarde  bnme^  possèdent  les  mêmes 
propriétés  que  les  graines  de  moutarde  blanche  et  de  moutarde 
noire  :  elles  perdent  beaucoup  vde  leur  efficaci(é\par  une  longue 
conservation  :  elles  doivent  donc  être  employées  à  l'état  frais. 

Bixinées.  — .  Le  Gynacardia  odorata,  de  la  farhille  des  Bixi*- 
néesy  désigné  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Chaulmugra^  a  pour 
habitat  les  forêts  de  larpéninsule  Malaise  et  de  l'Inde  orientale, 
montant  au  nord  jusqu^à  TAf^am  et  s'élendant  de  là  le  long 
de  la  base  de  l-Himalnya  jusqu'aux  ^kkim  à  l'ouest;  les 
graines  sont  la  partie  employée  en  médecine":  elles  fournissent 
par  expression  une  huile  particulière,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  légèrement  désagréable,  qui  est  également  employée 
en  médecine  à  de  fortes  doses,  les  graines  de  Gynacardia 
sont  émétiques.  M.  le  docteur  F.  Mouat,  M.  le  docteur  Hobson 
et  M.  le  docteur  B.  N.  Bose  ont  publié  différents  renseigne* 
ments  sur  les  propriétés  médicinales  des  graines  et  dé  l'huile 
Gynoçardia  odorata, 

Guttifères.  —  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  matière  médi- 
cale, connaissent  le  travail  si  intéressant  publié  par  M.  Dan. 
Hunbuiy  sur  le  Garcinia  morella^  var.  pedicelloÉa^  de  la 
famille  des  Guttifères,  arbre  qui  fournit  à  Siam  la  gomme^ 
Cambodge  et  qui  diffère  à  peine  du  type  du  Garcinia  morella 
poussant  a  Ceyian  :  on  sak  aussi  que  le  Garcinia j  var.  pedicel* 
latay  est  cultivé  par  MM.  d'Almeida  dans  leur  exploitation 
voisine  de  Simgapore.  Quant  à.  l^igomme^cambodge  de  l'Inde, 
Bile  provient  d'un  autre  Garcinia,  le  Garcinia  pectoria,  autre 
Gutlifère  du  même  genre,  que  l'on  rencontre  dans  lé  Mysore  et 
dont  la  gomme  ressemble  par  iou»  ses  caractères  physiques  à 
celle  de  Siam.  La  gomme-cambodge  de  l'Inde  doit  son  activité 
à  une.résine  adde,  V acide  cambodgiqite.  A  côté  de  ces  Gard- 
nia,  nous  menlionnerons  encore,  comme  susceptibles  d^être 
ep[)ployés  en  médine,  le  Garcinia  purpurea  et  le  Garcinia 
mangostana  daus  lequel  M*  iSchmidt  a  trouvé  im  principe  cris- 
tallisable,  la  Mangostine, 

Diptérocarpées .  —  Si  nous  passons  à  la  famille  des  Dipléro- 
carpées,  nous  rencontrons  le  Dipterocarpus  lœvis,  natif  des  fo- 
rêts de  rinde  orientale,  du  Bengale  au  Tennasserim  et  des  lies 
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AndatiiAfl^  Le  produit  qu'elle  fourilit  à  ta  thérA|>eutiq(]é  M 
r^msuditiokt  btttsamiqw  «^trâiie  da  mM  jiftf  ées  incîdioil^  et 
par  l'Applkatiott  de  là  bhalëor^  «t  âésigtiée  sou»  lé  nota  flè 
i9aum«  ôt/^fMn  6\ï  iê  Wood  oit  t  eettë  Hldltie  est  employée 
comfnè  su^édftfléè  du  èopahU.  Géîr  pi'opriété»  ont  été 
signalées  d'abord  pflr  âii*  W:  O'Shfttigilëdsf.et  confiftâéë»  tllté- 
rieuremetit  pA)*  Mi  le  âoetcûf  P^  B.  Hënderê^èn,  dé  GtaseoW, 
Mb  Kanny  LolUDey,  Mi  te  docteuf  H.  B<  Montgbmtnery,  M:  d. 
Lime,  M«  Dan.  Hatibdfy^  M*  Gtiibourt  ont  publié  des  Hû^ 
seignements  inléréfcsànfa  sur  les  earaetère^;  physiques  de  ce 
baume.  • 

Aûrmtiméés.  -^  Dans  la  famille  des  Aurântiâbées,  nous  61*- 
teroris  le  CiifUè  àurantiumi  le  Citrus  limonmri  de  Tltldè  et  Éb 
ia  GbiM)  qui  sont  tt*^^«omthuua  sur  nombre  de  pditits  àê  Tludè 
et  dbttt  te  pretinier  et  etiltiVé  §uf  une  si  grttnde  éeh&Vëy  et  le 
Ciïrt/^  befgtxmià  qui  ëst  tcès^énératëmént  uni  objet  de  culiufè 
dan^  riude  et  dans  les  autres  contrées  tro^iieales.  A  éôté  de  ces 
plantes  bien  connues,  nous  citerons  :  V  YjÉffle  iHâf^fhïéloSf 
commun  dans  lés  foréis  sèdies  de  l'Inde;  étant  dft  èéi  àÀres 
sacrés  des  HindcHis,  il  èst  souvent  cultivé  près  des  pagodes.  La 
partte  employée  en  médecine  est  te  fruit  dëmi-mûr  :  M  frilit 
parait  exercer  ulie  action  tonique  sur  le  tube  intestinal  ;  2*  le 
TùddaUa  umléaia  qui  se  rencontré  dans  tes  haies  et  les  juhgtes 
du  Malabar^  du  Ccimnandèt^  du  Mysore,  des  Goueans  et  det 
autres  points  de  la  péninsule  de  MaMs.  L'écorce  de  la  radtlè 
est  là  partie  e^pteyé6  en  médecine  t  elte  est  aromatique  et 
amère  ei  est  utilisée  comtne  anil-périodtque;  La  racine  de  Toi*' 
duHa  txeulmta  a  été  identifiée  par  Guibourt,  puis  par  M.  Dam 
Hanbory  arec  ia  ramue  de  Jean  Lopez,  qui  a  eu  une  si  grande 
réputation  comme  remède  contre  la  diarrhée. 

Bufséracées.  -^  Plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Bursé^ 
racées,  notamment  les  Canarum  commtme^  strictutHy  ett^n 
nous  paraissent  eoeore  detoir  être  mentionnées  ici  par  leurs 
propriétés  thérapeutiques  :  te  Cahafium  communes  de  Flnde, 
de  Ceyian,  de  l'Archipel  oriental,  serait  Ift  source  de  VÉlemi  dé 
Manille  ou  des  Indes  orientales^  qu'il  faudrait  dishnguer  de 
XÉlémi  du  Brésil^  produit  de  Vhica  icicariba,  et  de  VÉlémi  du 
Mexique,  produit  de  VÉlupknuni  elemifèrum\  le  Canariufh 
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strictum,  source  principale  du  Dammar  noir  de  Tlnde  méri- 
dionale. 

Méliacées,  -w*Si  BOVf^  Pâ.ssoD|  |  jf  fwnîiiftfi^s  Méliacées, 
nous  rencontrons  :  1°  VAzadirachta  indica^  commune  dans  toute 
rinde,  souvent  cultivée  dans  les  jardins.  La  médecine  utilise 
Yécorce  quj  cpflgtîtuç  m  IPWqMP  «MHPgWt  8t  wUp4Fi«dique  et 
les  feuilles  oui  agissent  comme  stimulant  dans  leç  ul£àf*6s  et  les 
maladies  rebelles  ie  la  peau.  L*éçQfpq  cQRtJ^pt  up  principe 
crislallisable,  la  mçirgosine  et  un  priqpjpq  s^iitringgnt,  la  caté- 
chine.  Peut-être  Vhuile  arrière  que  fournissent  les  sen\f^^es 
mériterait -elle  d'expérimenter  comme  antirhunjatisniale  et 
anthelminthique.  2*  Le  Sàymidia  febrifuga  que  Ton  rencontre 
dans  les  forêts  montagneuses  du  Malabar^  des  Goncans  et  de 
rinde  centrale  :  son  écôrce  jouit  de  propriétés  an ti périodiques 
qui  ont  été  étudiées  par  Rèxburgh,  par  MM.  les  docteurs  Dun- 
can,  Breton,  SpilsbMry?  Çt  P^MS  réc^jprnçnl.  p^r  Jf.  Macpherson 
et  par  sir  W.  Shaugnessy. 

Léffwnmeuiês.  •»*  Cdtte  ftimilie,  si  riehe  en  plantes  fournis- 
sant Mu  produits  médicinaux,  n'est  pas  mc^ns  riche  dans  ce 
rapport  dans  les  Indes  britanniques  qu'ailleurs,  ffqus  signale- 
rons notamment  V Acacia  catechu,  arbre  à  cachou  noir;  le 
Tamarindus  <WfVn,  arbiie  an\Tam<mins\  je  Oassia  Jtstula^ 
fournissant  la  casse,  le  C,  obovata^le  C,  lanceolaia  qui  fournit 
le  séné  de  fJndfi  ou  de  Tinnevelly\  Id  Gmsimlpinia  ou  Guilan-- 
dinia  bondue^  dont  les  propriétés  antipériodiqoes  et  toniques 
ont  été  expérimentées  par  des  autorités  médicales  sérieuses  dans 
l'Inde,  notamment  par  M.  le  docteur  Royle;  le  Plerocarpus 
marsupi^m  qqi  produit  le  Kino  de  Plnde^  ie  Mucuna  pruriens  ; 
le  Buteafrondosa,  arbre  commun  dans  toute  l'Inde,  qui  fournit 
le  Kino  du  Bengale;  VAbrus  precatorius;  YAràèhis  hyjpogcpa 
qui  a  été  récemment  pris  par  M.  P.  A.  Huckiger  pour  sujet  d'une 
notice  fort  ifltér^s^pnle  publiée  dans  les  Arehiv  der  Phar-^ 
made» 

Rosacées,  — Nous  citerons  ici  pour  mémoire^  h  ftqs(4  gallica, 
la  Rosa  caniha^  la  fiçfa  centifolia. 

[La  suite  au  prochain  ^uffiéro,) 
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THéBAPEOTIQUB.  —  rOBtfVLSS. 


MIXTURE  CONTRE  LA    CARIE  DENTAIRE  (mAGITOT). 

Chloroforme. 5  grammes. 

Laudanum  de  Sydenhami   .....  2      — 

Teinture  de  benjoin 10      — 

Mélez;  « 

On  place  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée  un  morceau  de  colon 
imbibé  de  ce  mélange,  et  l'on  renouvelle  cette  application  jus- 
qu'à ce  que  rinsensibilité  soit  obtenue.  Ce  résultat  atteint,  on 
peut  obturer  définitivement  la  cavité.  (Union  méd.) 

ACÉTATE  DE  PLOUB  CONTRE  PANARIS. 

Les  Annales  de  la  Société  de  médecine  d*  Anvers  reproduisent 
la  formule  d'un  liquide  qui,  selon  le  docteur  Pavesi,  peut  juguler 
le  panaris  quand  on  y  a  recours  dès  le  début  de  cette  cruelle 
affection. 

Il  suffit  de  plonger  à  plusieurs  reprises  et  pendant  une  heure 
le  doigt  malade  dans  la  mixture  suivante  : 

Acétate  de  plomb  liquide.  .....     45  grammes. 

Glycérine 26      — 

Eau  distillée  de  roses  rouges  ....  4  00      — 
—         (Je  laurier-cerise.  • ...     20      — 

(Journal  de  médecine  et  chirurgie  pratiques.) 

•  * 

TRâITEMI«.NT   du    PREMIER    DEGRÉ  DE  LA  PHTflJSlb:   Tl]&EUG(JLEUSl<: 

(macario). 

Sel  ammoniac )    ^^ 

Chlorore  de  sodium. j   30  g^m^es. 

Acide  arsénieux  de 5à40cenligr. 

Eau  de  laurier-cerise.  ........     20  grammes. 

Sucre • 400      — 

Eau 200      — 

F.  S.  A.  un  sirop  pour  avaler  une  cuillerée  à  café  le  matin  à  jeun  et 
l'autre  en  se  couchant. 
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POMMADE  CONTRE   L* ALOPÉCIE  (HARDT). 

Graisse  de  bœuf 6S  grammes. 

Huile  de  ricin 95 .     — 

Acide  gallique 2       — 

Teinture  de  vanille q*  g* 
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SOCIETE  D  ÉMULATION 
POUR  LES  SCIENCES  PHARMACEUTIQUES. 


ALCOOMÈTRE   OENOMÈTRE  DE   MM.  BËRQUIER  ET  LIMOUSIN,  PRÉSENTÉ 
PAR   M.    LIMOUSIN,    DANS   LA   SÉANCE    DU   16    FÉVRIER    1869. 

Messieurs,  rinstrument  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Ift 
Société  n'a  pas  encore  été  exécuté  înduslriellement.  Il  n*a  pas 
encore  le  degré  de  précision  et  d'exactitude  (|u'il  ne  pourra  ac- 
quérir qu'entre  les  mains  d'un  constructeur  habile  ;  néanmoins, 
j'ai  voulu  vous  le  montrer  tel  qu'il  est  et  tel  que  je  l'ai  exécuté 
moi-même  afin  d'avoir  votre  opinion  sur  la  valeur  des  observa- 
tions et  des  Faits  qui  nous  ont  amenés,  M.  Berquier  et  moi,  à  le 
concevoir. 

A  la  fin  de  l'année  1867,  en  répétant  les  expériences  curieuses 
de  M.  Lebaigue  sur  les  compte-gouttes  et  en  jetant  les  yeux 
sur  le  tableau  du  Codex,  qui  montre  les  énormes  différences  de 
poids  des  gouttes  de  certains  liquides  suivant  qu'ils  renferment 
une  proportion  d'alcool  plus  ou  moins  élevée,  nous  avons  eu 
l'idée  de  baser  sur  ces  faits  un  moyen  pour  déterminer  la  ri- 
chesse alcoolique  de  certaines  liqueurs,  sans  recourir  à  la  dis- 
tillation. 

-  Le  compte-gouttes  associé  à  une  balance  de  précision  offre 
tout  naturellement  un  moyen  d'arriver  à  ce  résultat,  mais  c'est 
un  procédé  peu  pratique  et  bien  qu'il  ait  été  le  point  de  départ 
de  notre  travail ,  nous  l'avons  abandonné.  Nous  avons  pensé 
que  au  lieu  de  prendre  la  différence  des  poids  comme  moyen  de 
recherche^  il  était  préférable  de  se  baser  sur  la  différence  des 
volumes,  et  c'est  là  le  principe  fondamental  de  notre  appareil. 


^ 


La  construction  de  cet  instrument  repose  donc  sur  les  faits 
suivants  :  quand  un  liquide  alcoofique  s'échappe  par  gouttes 
d'un  tube,  ]gf;  £9&4).es  sont  d^autan^  plufi^ito^fll^  le  liquide 
est  plus  alcûoliqiif ,  çt  d'auta^l  plus  gmâsai  qn^U  est  plus 
aqueux. 

Si  Ton  observa  la  mapche  du  liquide  dans  un  tube  d'un  pelit 
diamètre  intérieur,  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et  rempli  al- 
ternativement d^alcool  et  d*eau,  on  voit,  lorsqu'on  a  fait  tomber 
un  même  nombre  de  gouttes^  crue  la  cojpqqe  de  liquide  restant 
dans  le  tube  est  très-Bautè  qua^id  on  gpèfs  >vj;ç,^ralcool; 
qu'elle  est  au  contraire  très-courte  quand  on  opère  avec  de 
l'eau,  et  que,  toujours  pour  le  même  nombre  de  gouttes,  elle 
est  plus  ou  moins  étendue  suivant  que  Ton  répète  rexpérience 
avec  des  liquides  plus  ou  moins  alcooliques. 

Voici  la  description  sommaire  de  l'instrument  que  nous  avons 
^UstriiiU  §0  »om  hm^t  spr  ces  fsMts^ 


4e  long^^ur^  d'un  diomètre  w^riaur  d'fin  miJHnièt?^  envîrM, 
jjjp  éiirç  et  y  pu  <^)W^e  d  «ngle  drpij,  ^  la  ia^pa,  mé  de  m 

Sï^rMit^  J),  dp  ipapjère  à  faire  ^^  fm  de  2  imilinukres  iê 
(ÎMiDi^tre  efi  y  p)éi)iigeant  un  itjriôce  (î^piUajr^, 

A  Fautre  extrémité  C  que  l'on  courbe  aussi  à  ang}^  dMfd 
fflffi^  ÇQ  S0Q^  ii>yer;^fî/  on  fixiB  pœ  petite  (wpoule  #f)  ca^ut- 
çl^Quc  p^  hmU^gw  4  ç^\\(^  dpi)t  ^Qi^t  m^m  les  eamptotgauitoi 

Sur  Hpe  plwcbette  JwHwntale  fj^imm.m  W?  ^^  *'«*» 
tfmgujftire  qm  serl  à  Iqg^r  rip^tr^ffient,  pp  %e  je  tut>«  /aîii«i 
ffém^  ^  y^^  eippri^npe  ]a  bpulp  4^  a^uU^houip  dABS  um 
eipép»  d^  «W9  adhérente  4  m^  plARçbf^ttP. 
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Au  moyen  d^une  vis  micrométrique  V  transmettant  son  action 
à  une  petite  plaque  mobile  qui  fait  pression  sur  la  boule  de 
caoulchouCy  on  peut»  suivant  qu'on  fait  tourner  la  vis  dans  un 
sens  ou  dans  Tautre,  produire  un  mouvement  d'aspiration  ou 
de  sortie. 

Si  après  avoir  comprimé  la  boule,  on  plonge  le  bec  de  Tin- 
stru.ment  dans  une  petite  éprouvette  contenant  de  l'eau  distillée 
et  qu'on  tourne  la  vis  de  manière  à  déterminer  l'ascension  du 
liquide  dans  le  tube,  on  pourra  faire  monter  Teau  jusqu'à  un 
point  fixe  indiqué  par  un  0  sur  la  planchette. 

Arrivé  à  ce  point,  si  l'on  tourne  doucement  la  vis  de  manière 
à  faire  tomber  dix  gouttes,  on  voit  que  la  colonne  du  liquide 
atteint  à  peine  2  centimètres  de  longueur  dans  le  tube. 

En  répétant  cette  même  expérience  avec  de  l'alcool  absolu, 
on  voit  que  la  longueur  de  la  colonne  atteint  19  à  20  centi- 
mètres, parce  que  les  gouttes  étant  très-petites  ne  détermi- 
nent qu'une  très*faible  différence  dans  le  volume  primitif  du 
liquide. 

Si  Ton  opère  avec  des  liqueurs  alcooliques  titrées,  on  voit 
que  la  longueur  de  la  colonne  liquide  est  en  rapport  constant 
avec  leur  richesse  alcoolique. 

On  fixe  à  la  planchette  une  règle  AB  sur  laquelle  les  diffé- 
rents degrés  de  Talcool  ont  été  déterminés  expérimentalement 
avec  des  liqueurs  titrées.  Cette  règle  graduée  est  mobile;  elle 
glisse  le  long  du  tube  et  dispense  de  recourir  aux  tables  de 
correction,  pour  les  variations  de  température.  On  doit,  pour 
cela,  à  chaque  opération,  déterminer  le  point  où  s'arrête  la  co- 
lonne après  la  chute  de  dix  gouttes  d'eau  en  faisant  fonctionner 
l^instrument  avec  de  Teau  prise  à  la  même  température  que 
l'alcool  ou  le  vin  qu'on  veut  examiner. 

Il  faut  aussi  prendre  la  précaution,  avant  de  procéder  à  un 
essai,  de  laver  l'instrument  en  faisant  entrer  et  sortir  à  une  ou 
deux  reprises  une  certaine  quantité  de  la  liqueur  à  examiner. 
On  empêche  ainsi  que  Teau  qui  reste  adhérente  aux  parois  in- 
térieures du  tube  ne  vienne,  par  son  mélange,  diminuer  le  titre 
alcoolique. 

Une  très-faible  proportion  d'alcool  suifit  pour  amener  dans 
la  longueur  delà  colonneunedifférence  considérable.  On  trouve 


m  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

en  effet  sur  ia  règle  i  centinoètres  d'écart  entre  i'eau  et  Tal^ 
à  un  degré* 

Cet  instrument  pourrait  facilement  indiquer  la  présence  d'une 
proportion  d'alcool  trois  ou  quatre  fois  moindre. 

Il  offre  cette  particularité  remarquable,  qui  nous  donne  l'es» 
poir  d'en  tirer  un  parti  avantageux,  an  point  de  vue  pratique, 
dans  la  recherche  du  degré  alcoolique  des  vins,  qu'il  fournit 
des  indications  beaucoup  plus  prédses  pour  les  liqueurs  peu 
alcooliques  que  pour  celles  qui  le  sont  beaucoup  :  c'est  le  con- 
traire de  ce  qui  arrive  pour  Talcoomèlre  centésimal  dont  les 
divisions  sont  très*rapprochées  pour  les  liqueurs  faibles,  et 
beaucoup  plus  écartées  à  mesure  que  le  degré  aloèotîque  aug* 
mente. 

Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites  qii«  la  qoan- 
iité  de  matière  extrac tive  contenue  dans  le  vin  n*ex<»'oe  pas  une 
influence  sensible  sur  la  marche  de  rinstrumeni.  On  d[>tient  avec 
le  vin  les  mêmes  indications  que  celtes  que  fournit  l'eau  i^cooli* 
sée  au  même  titre.. 

Ce  résultat  concorde  avec  les  faits  observés  par  MM.  L^baiguc 
et  Salleron,  qui  ont  déjà  constaté  que  les  matières  salines  et  ei» 
tractives  dissoutes  dans  l'eau  ou  dans  Talcool  ne  modifient  pour 
ainsi  dire  pas  le  poids  des  gouttes  de  ces  mêmes  liqueurs  pures. 
On  peut  dope,  avec  cet  instrument,  par  une  opération  aussi 
simple  et  aussi  rapide  que  celle  qui  consiste  à  déterminer  le 
titre  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  avec  l'alcoomètre  ordinaire, 
chercher  la  richesse  alcoolique  d'un  vin  sans  le  distiller. 

Peut-être  aum  pourrait-on  en  tirer  un  bon  parti  pour  véri- 
fier instantanément  si  les  teintures  pharmaceutiques  sont 
préparéos  avec  de  l'alcool  marquant  le  degré  prescrit  i)ar  le 
Codex  ? 
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ÀLLuvtrni  chimiows,  au  S*hat  (rapport  de  M.  LeRoy  de  Saînt-Arnaod). 
-^Quatre  direcieors  de  compagnies  d^assorances  contre  rincendiedenai* 
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dent  qae  la  fabrication  et  la  vente  des  allamettes  chimiques  soient  régle- 
mentée 

Bè8'4S63,  de  nombreuses  pétitions  sollicitant  Tinterdiction  de  la  fabri- 
cation et  de  la  vente  des  allamettes  chimiques  ordinaires  étaient  adressées 
an  8énat. 

Sor  le  rapport  de  M.  le  sénateur  Damas,  elles  furent  l'objet  d'un  vote 
de  renvoi  au  Gouyernèment. 

La  réponse  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  fut  que  le  Gouvernement  ne  pensait  pas  qu'une  telle  interdiction 
p6t  être  décrétée  sans  nuire  essentiellement  à  la  liberté  de  l'industrie. 

1>an8  la  session  de  1864,  une  pétition  nouvelle  6t  revivre  la  question 
posée  dans  les  mêmes  termes,  mais  avec  une  conclusion  plus  précise  en- 
cote,  tendant  à  n'autoriser  dans  là  fabrication  des  allumettes  chimiques 
que  remploi  éa  phosphore  rouge.  Sur  le  renvoi  de  cette  pétition  au  Gou- 
vernement, le  ministre  répondit  qu'une  enquête  à  ce  sujet  dans  les  états 
voisins  promettait  d'utiles  informations,  dont  Tétude  viendrait  en  aide  à 
la  solution  désirée. 

La  session  de  4867  vit  revenir  une  pétition  demandant,  avec  un  redou- 
blement d'fnsistanee,  l'interdiction  absolue  des  allumettes  à  base  de  phos- 
phore blanc. 

Sur  le  rapport  de  cette  pétition,  une  discussion  s'ouvrit,  dans  laquelle 
f^onorable  comte  de  Bntetival  cdnibattit  les  conclusions  du  rapporteur  qui 
proposait  un  nouveau  renvoi  au  Gouvernement.  Invoquant  Tesprit  libéral 
et,  sufvant  lui,  plus  prés  de  la  vérité  pratique,  dont  le  Gouvernement 
s'était  inspiré  dans  la  réforme  récente  de  nos  lois  commerciales^  Fhono- 
rable  comte  de  Butenval  insistait  sur  les  traités  qui  nous  liaient  envers 
les  nations  voisinos  ;  malgré  ces  observations,  l'ordre  du  jour  ne  fut  point 
adopté;  la  pétition  fut  encore  renvoyée  au  Gouvernement. 

Sur  ^ce*  dernier  renvoi,  te  ministre,  dans  le  rapport  annuel  à  l'Empe- 
reur, a  fait  connaître  que  la  question,  soumise  à  l'examen  d*une  commis- 
sion spéciale,  était  l'objet  d'une  étude  approfondie  et  qu'après  le  travail  de 
cette  commission,  le  Gouvernement  aviserait. 

Cette  commission  nWt  point  demeurée  inactive.  Mais  ses  efforts  ont  été 
stériles.  Lés  explications  suivantes  données  par  l'un  de  ses  membres  à 
votre  8*  commission  des  pétitions  de  4868  Tout  déterminée  à  vous  pro- 
poser Tordre  du  jour  sur  la  pétition  n*  773. 

Cette  conclusion  repose  sur  la  conviction  acquise  que  la  question  des 
allumettes  chimiques  est,  quant  à  présent,  condamnée  à  subir  un  temps 
d'arrêt  inévitable,  celui  de  la  durée  des  traités  existants. 

La  pétition  des  directeurs  de  compagnies  d'assurances  n'est  d'ailleurs 
que  la  reproduction  d'un  vœu  déjà  émis  et  n'apporte  à  l'appui  de  ce  vœu 
aucun  document  nouveau. 
Yoici  l'état  de  la  question  '         ,    ,         _ 
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La  fabrication  et  le  débit  des  allumeltes  chimiques  ont  pris  non-seole- 
ment  en  France,  mais  dans  les  pays  voisins,  un  développement  supérieur 
à  toutes  les  prévisions. 

Dès  4  856,  les  dangers  inhérents  à  la  fabrication,  tels  que  les  ravages 
produits  par  la  manipulation  du  phosphore  sur  la  santé  des  ouvriers;  les 
dangers  d*incei)die  multipliés  par  Tallumette,  que  la  .vente  livre  à  toutes 
mains;  les  dangers  provenant  du  phosphore  blanc,  trempage  préféré  dans 
la  fabricalion  et  qui  jelte  à  flols  dans  la  circulation  un  élément  toxique, 
toutes  ces  conséque/ices  d*une  industrie  pleine  de  périls  qui  n^ont  rien 
d'imaginaire,  avaient  fixé  Taltention  du  Grouvernement.  Deux  commissions 
successivement  réunies  par  les  soins  du  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  avaient  plus  spécialement  eu  pour  objet, 
Tune,  la  recherche  des  mesures  d'hygiène  et  de  salubrité  applicables  à  la 
fabrication  et  à  la  mise  en  vente,  l'autre  l'examen  des  possibilités  admi- 
nistratives au  point  de  vue  d'une  ingérence  plus  ou  moins  directe  dans  le 
choix  des  matières  propres  à  la  fabrication. 

Les  avis  proposés  par  ces  commissions  avaient  éclairé  la  question  sur 
beaucoup  de  points.  Une  nieilleure  réglementation  a  pu  sortir^  de  cette 
double  et  remarquable  élude,  mais  elle  n'a  point  ouvert  la  route  cherchée 
vers  des  résolutions  également  propres  à  concilier  la  sécurité  publique 
avec  la  liberté  de  l'industrie  et  avec  les  exigences  d'un  commerce  dont  il 
devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  comprimer  Tessor. 

Les  conseils  généraux  des  départements  continuaient  d'exprimer  leurs 
doléances  sur  lo  danger  des  allumettes  chimiques  trempées  au  phosphore 
blanc  ;  les  comités  consultatifs  d'hygiène  consultés  ou  agissant  d'office 
constataient  la  réaliie  du  danger  et  recommandaient  de  le  combattre  par 
une  sévère  réglementation;  les  pétitions  individuelles  ou  collectives  solli* 
citaient  l'intervention  du  Sénat,  et  le  Sénat  lui-même  saisissait  de  ces 
plaintes  le  Gouvernement,  lorsqu'une  troisième  commission,  formée  en 
4  867  par  le  minisire  compétent,  fut  mise  en  présence  d'un  ordre  de  faits 
qu'il  avait  toujours  paru  plus  facile  de  constater  que  de  modifier. 

Celte  commission,  messieurs^  a  étudié  la  question  sous  tous  ses  aspects: 
la  réglementation  qui  peut  exclure  certaines  matières,  et  substituer  par- 
tout les  mesures  do  la  prudence  aux  témérités  de  la  fabrication  ;  l'impôt, 
qui  par  ses  rigueurs  peut  écarter  tel  élément  jugé  dangereux,  et  favoriser 
par  l'adoucissement  des  taxes  tel  autre  élément  inoffensif;  le  monopole 
enfin  qui  met  tout  dans  la  main  du  Gouvernement,  la  fabricalion,  la  vente, 
le  perfectionnement,  le  bénéfice  et  la  responsabilité. 

Tous  ces  moyens  ont  été  l'objet  d'une  studieuse  investigation  ;  tous  ont 
rencontré  uno  barrière  temporairement  infranchissable,  celle  des  traités 
de  commerce  consentis  en  1866  par  le  Gouvernement  lui-même. 

Ces  traités,  en  autorisant [l'importationien  France  des  allumettes  cbi' 
miques  étrangères,  ont  suspendu  l'application  de  toutes  les  mesures  qu'on 
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aurait  po  prendre  en  vue  de  ramener  dans  les  conditions  da  moindre 
danger  possible  l'application,  la  vente  et  Tasage  des  allumettes  chimi- 
ques. 

La  commission  de  1 856  avait  constaté  que  Texercice  du  droit  de  régle- 
mentation conféré  par  la  loi  à  Padministration  qui  surveille  les  établisse- 
ments  insalubres,  suffisait  à  combattre,  dans  les  ateliers  de  fabrication, 
par  de  bonnes  mesures  d'hygiène  les  ravages  du  phosphore  blanc  sur  la 
santé  des  ouvriers.  La  commission  de  4857  a  déclaré  l'impuissance  d'une 
réglemenlâtion  plus  restreinte  sur  les  produits  introduits  en  France  en 
vertu  des  traités  de  commerce. 

En  même  temps,  le  Conseil  d'État  écartait  le  projet  d'un  impôt  sur  les 
allumettes;  et  l'idée  du  monopole,  inutile  d*in8ister  sur  ce  point,  n'est  pas 
de  celles  qui  trouveraient  aujourd'hui  faveur  en  France  devant  les  progrès 
du  libre  échange. 

Réglementations,  restrictions,  impôt,  monopole,  aucune  de  ces  protec- 
tions ne  saurait  donc  être  invoquée  en  présence  des  traités  de  4  866,  et, 
tant  que  ces  traités  dureront,  c'est  du  progrès  de  la  chimie  qu'il  faut 
attendre  une  meilleure  Composition  du  trempage  des  allumettes  chimiques, 
et  c'est  aux  enseignements  de  l'expérience,  à  la  réforme  progressive  de 
nos  habitudes  et  de  nos  mœurs  qu'il  convient  de  demander  les  mesures 
de  prudence  sans  lesquelles  il  serait  impossible  à  l'homme  de  se  protéger 
lui-même  contre  le  danger  des  choses  nuisibles  dont  ir sait  tirer  grand 
usage  et  grand  profit. 

Telles  sont,  messieurs,  les  considérations  qui  ont  déterminé  la  8*  com- 
mission de  4  868  à  vous  proposer  Tordre  du  jour  sur  la  pétition  n®  773. 

Mk  le  i>ieomte  de  Barrai,  Messieurs  les  sénateurs,  plusieurs  conseils 
généraux,  interprètes  des  populations  justement  préoccupées  du  danger 
des  allumettes  chimiques,  ont  émis  le  vœu  que  le  Gouvernement  prtt  des 
mesures  pour  arrêter  la  marche  du  mal. 

Des  pétitions  dans  le  même  objet  ont  été  adressées  au  Sénat,  qui,  no- 
tamment dans  l'avant-dernière  session,  en  a  prescrit  le  renvoi. 

Ces  réclamations  ont  été  entendues,  et  le  ministre  des  travaux  publics 
a  chargé  une  commission  d'étudier  la  question  et  d'indiquer  la  solution 
dont  elle  paraîtrait  susceptible. 

Mais  cette  commission,  après  deux  ans  d'études,  n'a  trouvé  aucun  re- 
mède à  proposer,  elle  a  déclaré  qu'il  n*y  avait  rien  à  faire,  et  ses  conclu- 
sions reposent  sur  ces  trois  motifs  :  la  nécessité  de  respecter  la  liberté 
commerciale,  les  obligations  qu'impose  le  traité  de  commerce  et  Timpor- 
tance  qu'a  prise  une  industrie  à  laquelle  il  s'agirait  de  porter  atteinte. 

Une  nouvelle  pétition  vient  de  se  produire,  et  la  8*  commission,  s'au- 
torisant  des  mênies  considérations  que  la  commission  ministérielle,  pro- 
pose de  passer  à  l'ordre  du  jour. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  si  les  trois  objections  qui  servent  de 
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base  aux  conctasions  du  rapport  justifient  suiftsammeat  l'ordre  da  Joqff 
pfopôdé. 

D*abord,  pour  ce  qui  est  de  la  liberté  commerciale»  elle  eat  fort  rw- 
pectable  adsorément,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  pour  résultat  de  reudre 
raotorîté  impuissante  devant  une  industrie  daog6reui3e. 

Qaant  à  Tobjection  faite  au  nom  des  traités  de  commerce,  je  ne  la  crois 
nullement  insurmontable.  On  dit  :  «  Vous  proscririez  en  France  la  fabri- 
cation et  la  vente  des  allumettes  chimiques  que  yous  ne  conjureriez  pas 
les  périls  qu'elles  font  courir,  puisque,  en  vertu  du  libre  échange,  elles 
pourront  toujours  venir  des  pays  voisins,  »  Le  libre  échange  serait  donc 
alors  un  empêchement  à  la  prudence  et  une  entrave  à  la  sécurité  l  Voilà 
ce  que  je  ne  Saurais  admettre,  et  je  crois  que  s*il  y  a  des  mesures  à 
prendre  à  Tintérieur,  vis-à-vis  de  Tétranger,  le  mal  peut  être  QQiAiuré  par 
les  voies  de  la  diplomatie. 

Maintenant  l'importance  qu'a  prise  depuis  queiq^ues  années  riodustrie 
des  allumettes  chimiques  doitrelle  conduire  à  tolérer  cette  industrie,  même 
dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de  funeste?  U  s'agit  du  reste  de  chercher  à  la 
transformer,  mais  non  à  la  ruiner  j  et  j'a^voue  que  si  toute  tranâformatioB 
utile  était  impossible,  je  préférerais  encore  sacrifier  l'intérêt  da  pias  petit 
nombre  à  celui  de  la  masse  de  la  population. 

Bn  résumé,  prononcer  Tordre  du  jour  serait  reçonnattre,  ou  qiQd  le 
mat  n'existe  pas,  ou  qu'il  n'est  aucun  moyen  d'y  porter  remède. 


Camphre  contre  le  chancbb  primitif  (Cbampoluon).  —  l«'alcôre  bien 
est  entièrement  recouvert  de  poudre  de  camphre  très- fine,  et  le  prépuce 
est  ramené  à  sa  place  avec  les  précautions  péqefisaireta  pour  AO  peint 
chasser  devant  lui  le  pansement. 

Deux  fois  dans  la  journée  on  remet  une  petite  qvantilé  i&  poudre,  sans 
enlever  celle  du  pansement  précédent,  qui  form^  alors  une  pAtQ  buuMde 
que  je  considère  comme  tout  à  fait  favorable  k  une  guérisou  rapide,  le 
lendemain  même  il  n'est  point  nécessaire  d'enlever  cette  pâ^e,  dont  onae 
débarrasse  le  chancre  que  tous  les  deux  ou  trois  jours  »  quand  on  ysQi 
s*assurer  de  fétat  dans  lequel  il  se  trouve. 

S'il  s'agit  d'un  chancre  du  fourreau,^  on  saupoudre  de  campée,  par- 
dessus lequel  on  met  un  linge  fenêtre  enduit  de  céraU  Les  chancres  du 
limbe,  du  prépuce  et  du  méat  urinaire  sont  réellement  embarrassants.  La 
pansement  est  le  même  que  pour  le  fourreau,  mais  U  doit  être  enlevé  et 
renouvelé  chaque  fois  que  le  malade  urine  :  aus^i  la  guérison  e$t-elle  beau- 
coup plus  lente.  Elle  exige  la  cautérisation  au  nitrate  d'argent  et  vers  la 
fin  l'emploi  du  vin  aroinatique.  Je  le  répète  encore^  dans  ces  cas  le  cam- 
phre ne  fait  que  déterger,  calmer  la  douleur  et  donner  à  l'ulcère  cet  as- 
pect dont  le  malade  ne  manque  jamais  de  se  fériciter^ 

le  désire  bien  que  le  mot  de  camphre,  par  le  souvenir  qu'il  éveille  d'une 
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iiiédicatk>n  trop  «élM>re,  n'éloigM  pas  les  pnitidsDS  d'on  moyen  réelle- 
ment avaDtegeux. 

Q  uant  auz  chancres  secondaires,  je  les  ai  vus  se  modifier  également  avec  le 
camphre  pulvérisé,  mais  j'ai  ioujours  remsrqoé  que  ce  qui  leur  convenait 
le  mieu^i,  c'était  la  pommade  meroorieUe,  eo  médiosment  si  flcheiix  dans 
les  cas  d*ulcère  primitif  y  mais  qui  dans  las  aleères  secondaires  a  potti* 
avan^ige  raf^Ucation  la  pins  directe  possible  du  spéeiliqDe  aux  mantfes* 
tatioos  de  la  diatb&se.  {4Mle  méâ(eale.) 

Savuk  \  vAiamcAtion.  ^«>  Une  griuide  maison  de  drognarla  de  Bordeaux 
s'est  adressée  à  moi  ces  jours  derpiws  peur  eiamiiar  réchàoUllon  d'une 
forte  partie  de  safran  d'Espagne  (46  000  francs  anviroft  de  marcbasAnes). 
Une  portion  de  ce  safran  déjà  vendue  avait  attiré  à  cette  maison  des  re- 
proches et  des  menaces  de  laisser  pour  compte.  Le  client  sa  plaignait  de 
ce  que  la  solution  aqueuse  de  la  matière  ooloranla  était  troubla  et  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  s'éclaircir» 

Le  safran  était  nouveau,  d'une  trés-riobecouleor  et  d'un  trèe-bel  aspect. 
I^a  couleur  était  d'ailleurs  rehaussée  par  Taddilioa  traditionnelle  d'une 
quantité  maladroite  d'huile  facile  à  reconaattre  au.  premier  coup  d^œil. 
Sous  les  autres  rapports  et  sans  examen  plus  appiolsndi»  oa  safran  pou- 
vait passer  pour  loyal  et  marcband. 

Cependant,  sachant,  comme  tout  le  monde,  que,  indépendamment  de 
rboite,  las  fraudeurs  y  ajODtent  des  matières  minérales  pulvérulentes, 
sabla  fia  aa  sulfata  de  cbmx,  qui  se  dissimulent  parfaitement  et  adhèrent 
très-bien  aux  stigmates  huilés,  je  procédai  à  Tincinération  et  à  la  pesée 
daa  matières  ayant  résisté  à  raotion  du  feu. 

i  gramme  de  safran  gâtinais,  que  j'avais  tout  lieu  de  considérer  comme 
pur  et  qui  faisait  partie  de  ina  petite  collection,  a  été  pesé  à  la  babmce 
d'essai  et  brûlé  avec  le  plud  grand  soin  dans  un  creuset  de  platine*  l«as 
cendres  recueillies  et  pesées  à  la  même  balance  s'éley^ieni  à  ^  cfuti** 
grammes,  ie  ftiis  grâce  des  milligrammes,  inutiles,  çomm^  on  va  le  voir 
tout  à  riiôute. 

4  gramme  de  safran  suspect  a  été  soumis  au  même  traitement,  et  le 
eretiset  a  été  porté  et  maintenu  au  rouge  pendant  un  temps  assez  kMig 
pour  être  sûr  qu'aucune  parcelle  de  matière  organique  n'avait  pu  échapper 
^  la  destruction.  J'ai  ob^ei^q  S&  centigr^mmaa  de  résida,  soit  exactement 
te  quart  du  poicls^e  safran  eiQployé^  4e  m'attendais  bien  à  vne  fhiode; 
mais  mon  étonnemef^t  a  été  grufid  de .  lui  voir  prendre  une  si  ftvte  pro- 
J)ortion. 

Si  donc^  pour  faire  preqve  d'une  certaina  toléraïicO)  on  admet  que 
1  gramme  de  safran  non  adultéré  peut  donner  4  0  centigrammes  de  eeli- 
dres,  il  demeurera  constaté  que  celui  doqt  il  s'agit  en  donnait  4  S  pour  400 
âe  plus  qu'il  ne  fallait,  Lomqu'il  s'agit  d'ma  Sttbatanoa  aoaai  tbèris  que  te 
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safiran,  une  semblable  addition  ne  manque  pas  d'importance.  Le  safran  de 
choix  peut  atteindre  dans  le  commerce  da  gros  le  prix  de  400  francs  le 
kilogramme,  et  Ton  voit  tout  de  suite  la  quotité  du  yoI. 

J'ajouterai  que  j'ai  traité  le  reste  de  mon  échantillon  dans  un  tube  à 
déplacement  par  l'éUier.  Après  Tévaporation  du  véhicule,  j^ai  obtenu  un 
résidu  huileux  relativement  abondant  et  composé  d'une  huile  fixe  mélangée 
d'huile  volatile  de  safran  et  jauni  par  un  peu  de  matière  colorante.  Il  m'a 
été  impossible  d'apprécier  ce  résidu  pondéralement,  vu  la  petite  quantité 
de  safran  que  j'avais  eu  à  traiter;  mais  j'ai  pu  facilement  juger  que  cer- 
tainement TaddUion  de  l'huile  devait  atteindre  au  moins  5  pour  400  da 
poids  total.  Je  ne  crois  pas  être  au-dessous^  de  la  vérité  en  disant  que 
lladifition  des  matières  étrangères,  huile  ou  sable,  s'élevait  au  cinquième 
du  poids  du  safran. 

Je  ne  saurais  donc  trop  engager  les  confrères  à  vérifier  le  safran  qui 
leur  est  vendu  pour  l'usage  médicinal.  La  calciâation  de  4  gramme  du 
produit  est  chose  facile,  et  comme  il  ne  s'agit  pas  d'arriver  à  un  résultat 
rigoureux,  elle  peut  se  faire  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  à  dé- 
faut de  creuset  de  platine.  Quant  à  la  pesée,  les  Irébuchèts  ordinaires  de 
la  «pharmacie  suffisent  parfaitement  pour  apprécier  le  poids  de  résidus  qui 
ne  sont  jamais  au-dessous  de  8  à  4  0  centigrammes. 

(Bull.  Soc,  ph  de  BùTdeaux,) 

Suppositoires  contre  les  HéMORRHOïinEs  iNDURjtEs  (Hillairet).  -—  Il  pré- 
conise les  suppositoires  au  beurre  de  cacao  ou  à  l'axonge»  contenant  un 
dixième  dModoforme. 

M.  Lallier  se  sert  avec  avantage  de  la  même  composition  contre  les  ulcé' 
rations  syphilitiques. 

Traitement  ABORTiF  de  l^Artsipèlb.  —  MM.  les  professeurs  Liike  (de 
Berne)  et  Schutzenberg  (de  Strasbourg)  ont  arrêté  la  marche  des  érysi- 
pèles  par  le  badigeonnage  avec  l'huile  de  térébenthine  (une  partie  d'haiie 
et  une  partie  d'essence)  ;  on  recouvre  toute  la  surface  malade  en  la  dépas- 
sant un  peu. 

L'agent  infectant,  cause  de  l'érysipèle,  et  l'élément  organique  affecté, 
sont  arrêtés  dans  leur  marche.  (Journal  eonn^  médic.) 

Action  de  la  caféine  sur  les  eRENOuiLLEs  (Leveh).  —  1  centigramme  et 
demi  du  sd  est  placé  sons  la  peliu  du  dos  de  l'animal.  Pendant  neuf  minu- 
tes, l'animal  ne  présente  aucun  symptôihe  particulier,  puis  il  exécute, 
comme  pour  fuir,  quelques  mouvements  en  apparence  volontaires  avec  les 
quatre  membres.  Ces  mouvements  se  reproduisent  toutes  les  cinquante 
sec^des.  Après  un  quart  d'heure  la  respiration  se  ralentit,  alors  le  moin- 
dre contact  détermine  des  mouvements  réflexes  assez  intenses.  Au  bout  de 
aeize  minutesy  les  membres  antérieurs  se  roidissent.  Au  bout  de  dix-neuf 
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minuU^s,  )'aniinal  est  complètement  roide  avec  les  membres  dans  Texten- 
»sioQ.  Les  contacts  ramènent  encore  des  mouvements  réflexes.  An  boût  de 
vingt  minutes  et  demie,  on  ne  provoque  plus  de  mouvements  réflexes  dans 
les  membres  antérieurs  qui  sont  plus  roides  que  les  postérieurs.  La  respi- 
ration ce@se.  On  ouvre  Tanimal  et  Ton  voit  que  le  cœur  bal  encore.  11 
s'arrête  bientôt  en  diastole. 

Sur  une  seconde  grenouille  on  applique  t  centigrammes  de  caféine  sur 
le  cœuf  uiis  à  nu.  Le  cœur  continue  à  battre.  Au  bout  de  douze  minutes, 
les  phénomènes  tétaniques  apparaissent  avec  les  mêmes  caractères  que 
dans  la  première  expérience.  Bnfln  1ê  cœur  s'arrête  en  diastole. 

ÂcjmiMsiw  mÂ.  —  M.  RotMn,  au  nom  de  M.  fioayvr,  «oMmuntqm  à 

la  Société  la  relation  d'une  malaéle  culaoée  observée  épklém^|ttetteAt  dans 
un^grand  nombre  de  communes  du  département  4ê  l^tedM  pensent  l'été 
dernier.  Après  les  longnes  plaies  de  cet  ét4,  ies  blée  «vai«i4  été  taobetés, 
et  les  paysans  qui  étaient  occupée  à  teoMier  ce  blé  eurent  nom  éruption 
prurigineuse  sur  toutes  les  parties  exposées.  Dm  indifidiii  qai  n'av«*Mrt 
pas  tonché  ce  blé,  mais  qui  concbment  au-ëeesout  dea  grenieri,  ftiwnt 
atteints  de  la  môme  façon.  La  maladie  débutait  par  un  ^urit  trèa-p*olWe 
qui  durait  seulement  quelques  lieures,  la  peau  foogisaait^  «♦couvrait 
d'une  éruption  mHiaire,  puis  tont  disparaissait  au  beot  de  trois  ou  «pMire 
Jours  spontanément  ou  à  la  suite  tîe  simples  iotioiia  vloai^^éee*  M.  ^onyor 
vit  à  la  surface  de  la  peau  de  ces  maiades  un  trèa-i^and  Bonbre  ^  petits 
points  noirs  qui  se  mouvaient.  11  en  vit  autant  sur  le  bié  malade.  Un  fa- 
çon de  blé  altéré  apnt  été  adressé  à  M.  Robin,  ees  animaux  ont  pu  être 
étudiés  plus  complètement.  Ce  sont  des  acariena  à  l'état  ée  nyiwptees  ayant 
déjà  huit  pattes.  Ils  n'ont  pas  un  dixième  de  millimètre  de  leog  et  leur 
largeur  n'est  pas  le  tiers  de  leur  longueur.  L'«xtrémité  postérieure  est  ar- 
rondie, l'extrémité  aotéri^urç  est  naupie  d'up  rostre  conoïde  saos  »llon 
dorsal,  fces  deu^  w^ndibuts,  m  lieu  d'avojr  un  doigt  principal  plus  vo- 
lumineux et  un  plus  petit,  sont  réduites  à  une  bandelette  un  peu  renflée 
^  la  base.  {Oageliê  médieaU.) 

TamiBak  m  «oiAQMmB;  i4ftAT«f  m  4Stu^<mJBfinwU'  -^  ^'^  ^^^^ 
populaire  en  Prusse,  cette  teinture  y  est  habituellement  employée  à  la  do&e 
ito  iêmmkm  stniaMnt  <to  ^  «««Ittes  var^éfudaDs  un  peu  d'eau.  Prise 
«MUM bMire «MAt  k  d^jeunar,#lin|WP<»rf  m^ Ubr^évacudtiOAS^nB ^P- 
'oéamoéilé  ni  mmi  qn'il  i^it  ti»i»niii.<d''m.dV|g»eo^«raçluçlleineQt  la  quan- 
Aiié  pour  mif^Mir  iê  m^m  niH.  4^  m  i^O  ioutia»,  aràtapgée»  9  la  tein- 
4ura  ée  loaiiuiaina  el  au  tecaMma  éê  jHHa«aiui»  jûW#^nt  d'we  ^û««ci.té 
«éaMe  four  diamnuaf  4 -byfeiséiaîa  des  •oantm»  nerveux  at  j^epip  fi^^  les 
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Zlamal,  médecin  en  chef  du  service  des  maladies  cutanées  et  vénériefibes 
de  rhôpital  de  Presbourg»  vient  de  signaler  Pefôcacilé  du  chloroforme  dans 
le  pansement  des  ulcères.  Le  hasard  lui  fît  découvrir  Taction  bienfaisante 
de  ce  topique  :  un  infirmier  chargé  de  cautériser  des  chancres  moas,  an 
moyen  d'une  solution  phagédénique,  ayant  employé  par  erreur  du  chloro- 
forme, la  solution  de  continuité  présenta  bientôt  le  meilleur  aspect. 

Depuis  lors  M.  Zlamal  eut  recours  à  ce  moyen  précieux  dans  plus  de 
cinquante  cas  d'ulcères  des  parties  génitales  ou  de  Tanus,  de  chancres 
durs  ou  mous  de  ces  régions  et  toujours  avec  le  plus  grand  succès.  Le 
chloroforme  fut  employé  journellement  et  appliqué  au  moyen  d'un  pin- 
ceau en  crin,  la  plaie  était  pansée  ensuite  au  moyen  de  charpie  sèche. 

Il  a  eu  également  beaucoup  à  s'en  louer  dans  le  traitement  des  ulcé- 
rations de  mauvaise  nature. 

Notre  confcère  a  signalé  que  dès  les  premiers  attouchements,  le  fond 
jaune  lardacé  de  la  solution  de  continuité  se  modifie,  se  couvre  de  bour- 
geons charnus  d'un  rouge  vif  laissant  suinter  un  pus  transparent  comme 
verre,  ^près,  plusieurs  jours  de  ce  traitement,  des  ulcères  atoniques  an- 
ciens ont  subi  une  transformation  complète. 

Le  chloroforme  est  particulièrement  actif  dans  les  cas  d'ulcérations  an- 
ciennes de  la  muqueuse.  Ainsi,  chez  les  femmes,  celles  qui  affectent  l'anus, 
le  vagin,  la  caroncule  myrtiforme,  la  partie  interne  des  petites  lèvres  et  le 
prépuce  clitoridien  ;  chez  l'homme,  celles  qui  se  présentent  sur  la  partie 
interne  du  prépuce. 

Les  attouchements  au  chloroforme  sont  moins  douloureux  que  les  cau- 
térisations au  nitrate  d'argent.  Ils  ne  déterminent  point  d'eschare  et  leur 
emploi  est  plus  facile. 

{ifngar  med,  Presê  et  Ann,  de  la  Soc.  de  méd,  d'Anvers.) 

M.  Schunck  a  signalé  dans  l'urine  de  Vhomme  la  présence  de  l'acide 
oxalurique  et  d'un  acide  gras.  (Union  méd, ,  4  867,  27  mars.) 

Sur  le  coiiiârià  tutu.  —  Voici  quelques  détails  intéressants  qui  sont 
fournis  par  M.  Lauder  Lindsay,  sur  une  plante  de  la  même  famille,  le  co- 
riaria  ruscifolia  ou  curiaria  tutu,  qui  se  trouve  abondamment  dans  la  Nou- 
velle-Zélande. 

M.  Lindsay,  avec  le  concours  du  professeur  Murray  Thomson,  a  cher- 
ché à  isoler  le  principe  actif  de  cette  plante,  et  ses  essais  ont  été  infruc- 
tueux. M.  Skey,  chimiste  du  gouvernement  d'Otago,  qui  a  fait  des  redier- 
ches  dans  le  même  but»  déclare  qu'elles  ont  été  couronnées  de  succès,  et 
qu'il  est  parvenu  à  extraire  un  alcaloïde  des  feuilles  et  des  fruits  mûrs  de 
ce  végétal.  Dissous  dans  l'eau,  cet  alcaloïde  possède  une  saveur  amère 
franche  et  très-persistante,  mais  la  petite  quantité  qui  en  a  été  recueillie  n*a 
point  permis  de  faire  une  analyse  chimique  complète.  Il  est  probable  qu*il 
est  analogue,  sinon  identique,  à  la  coriamyrtine.  Quant  au  principe  astrin- 
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gent,  qui  est  si  abondant  dans  le  coriarià  myrtifoiia  cultiva  dans  le  midi 
de  la  France,  il  ne  Test  pas  moins  dans  lé  coriarià  latu  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  comme  Tout  établi  les  recherchés  de  M.  Skey. 

Cette  plante  est  la  source  de  nombreux  accidents  pour  Thomme  et  pour 
les  animaux.  G*est  le  sel  commun  qu'on  administre  dans  le  pays  comme 
contre -poison.  —  Autrefois,  les  indigènes  et  les  colons  préparaient  une 
espèce  de  vin  avec  les  fruits  du  tutu,  et  le  docteur  Bernett,  de  Sydney, 
rapporte  que  les  habitants  d* Auckland  exprimaient  soigneusement  le  suc 
des  baies,  qu'ils  en  séparaient  les  semences,  et  qu'il  s'abreuvaient  de  ce 
suc^  ou  y  trempaient  les  racines  de  fougère  cuites  au  four,  dont  ils  faisaient 
leur  nourriture.  Mais  ces  procédés  sont  peu  usités  aujourd'hui,  grâce  à  la 
notoriéléque  la  plante  s* est  acquise  comme  poison.  —  Quelques  essais  on^ 
été  tentés  pour  déterminer  sa  valeur  thérapeutique,  mais  les  prétendus 
succès  qu'on  a  obtenus  contre  l'épilepsie  auraient  besoin  d'être  appuyés 
sur  des  observations  nouvelles  et  soigneusement  recueillies  {Union  med.). 

Sur  la  fabrication  dbs  CEtiEs  de  fruits  {Conclusions  d'un  rapport  de 
M.  Martin-Barbet  au  conseil  d'hygiène  de  la  Gironde).  —  <°  Nul  ne 
peut  vendre  sous  le  nom  de  gelées  de  coings,  de  groseilles,  etc. ,  les  pro- 
duits factices  préparés  avec  gélatine,  glucose  et  essences; 

2^  La  tolérance  de  cette  vente  ne  peut  être  acquise  qu'à  la  condition 
expresse  qu'une  mention  spéciale,  portée  sur  l'étiquette  d*une  manière 
apparente,  fasse  bien  connaître  la  nature  du  produit  mis  en  vente.  En  un 
mot,  que  l'acheteur  sache  bien  que  c'est  un  produit  factice  qui  lui  est  dé- 
livré ; 

3®  Il  parait  urgent  de  mettre  un  terme  à  cette  extension  prise  par  cer- 
tains commerçants,  et  qui  nous  semble  désastreuse  pour  lavenir. 

Instruction  pratique  d'essai  pour  la  bromométrie  (mélange  de  bromurer 
et  de  chlorure  de  potassium]  (Falières).  —  On  introduit  dans  un  ftacon 
bouchant  à  Témeri,  de  la  contenance  de  125  grammes,  1^^427  d'aiotate 
il'argent  cristallisé  et  pur,  avec  quelques  grammes  d'eau  distillée,  pais 
50  centimètres  cubes  d*une  solution  au  50*  du  bromure  de  potassium  à 
analyser.  On  complète  avec  de  l'eau  distillée  le  volume  de  80  centimètres 
cubes  environ. 

Alors  on  introduit  la  liqueur  bromométrique  (4  )  dans  une  burette  alca- 


(I)  Je  conseille  de  préparer  150  centimètres  cubes  à  la  fois  de  liqueur  bromo* 
m^rique,  ce  qui  permet  de  répéter  raoalyse  pour  plus  de  sûreté,  et  ce  qui  en 
même  temps  diminue  les  chances  d*erreur  provenant  do  manque  de  sensibilité 
de  la  balance.  La  formule  sera  alors  : 

Azotate  d*argent  cristallisé  et  pur 2^%  556 

Ean  distillée  Q.  S,  pour  1 50  centimètres  cubes. 

Faites  dissoudre. 
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IjPi^trique  de  Gay-Lussac,  et  l'ppi  ^  «fqpf  d'emblée  3  divisions  dans  te 
flacon.  On  s^te  y;veineiit  le  mélanj^e,  et  on  laisse  pendant  (rois  on  quatre 
nainules  Je  précipité  se  rassembljer  entièrement.  On  verse  une  quatrième 
division  ;  si  elle  déterrnine  pn  ^rouble^  pn  aura  9CC[uis  la  certitude  que  le 
bromure  n'est  pas  marchand  et  doit  être  refusé.  Si^  au  contraire,  il  n'y  a 
Bas  de  précipité  formé  par  la  quatrièncte  division,  le  bromure  est  acceptable. 

Dans  le  premier  cas,  on  continuera  à  verser  la  liqueur  bromométrique 
divisipQ  par  division^  jusqu'à  cessation  évidepte  de  précipité. 

La  dernière  division  n'ayant  pas  déterpiiné  de  trouble,  ne  doit  pas  être 
ppmptée,  et,  en  outre,  il  ne  faut  faire  figurer  dans  le  calcul  que  la  moitié 
Hj^jjdemeint.de  Tavant-ilernière. 

Soit  .dix -neuvièmes  divisions  de  liqueur  bromométrique  employées.  En 
flupprimant  la  dix-neuvième,  on  obtient  17,50,  qui  expriment  en  centièmes 
le  poids  du  chlorure  de  potassium,  et,  par  conséquent,  82,'50  également 
en  centièmes  pour  le  bromure  pur.  Le  bromure  analysé  contient  donc  : 

^wp^rp  |lp  ^ataa^ium • 8.2,50 

Chlorure 1*7,50 

SlLACATS^E  ltQT^{t9K  DANS  LBS  APPAREILS    INAMOVIBLES  (D^LTHIL).  Il  nOUS 

reste  à  parler  d'uu  9pj)areil  à  substance  soliçlifiable,  nous  voulons  direTap- 
piar^U  à  silipate  de  potasse  ou  verre  soluhle,  dopt  la  rapide  vulgarisation 
da^s  le  monde  chirurgical  ^  Paris  prouve  la  supériorité.  Le  silicate  de  po- 
tessp,  efnployé  dans  l'industrie  depuis  longtemps,  se  dessèche  et  durcit 
promj)tement,  de  plus,  il  est  d'une  légèreté  remarquable.  Les  premiers 
essais  du  silicate  furent  tentés  en  chirurgie  presque  en  même  temps  en 
France,  §U  Allemaguje,  en  Italie,  par  le  docteur  Michel  de  Cavaillon,  le 
professeur  Such  de  Vienne  et  le  docteur  Angelo-Minich  de  Venise.  Ces 
appareils  silicates  ne  tardèrent  pas  à  conquérir  le  premier  rang  parmi  les 
cppareUs  inanuivibles . 

—  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien- élève  à  l'École  impé- 
riale du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  aura  tîeu,  an  mois  de 
septembre  prochain,  à  Paris,  Strasbourg,  Lyon,  Montpellier,  Toulonseet 
Bordeaux.  Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet,  ou  des  deux  diplômes 
de  bachelier  es  lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint,  et  avoir  eu 
moins  de  vingt  et  un  ans  le  1^'  janvier  1 869.  Les  trois  années  de  stage 
dans  une  pharmacie  civile,  exigées  par  la  loi,  seront  remplacées,  pour  les 
élèves  militaires,  par  trois  années  de  service  dan«  les  hèpitevm  et  à  l'École 
.du  Val-de-Grâce.  Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  treusseaux  peu- 
vent être  accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc., 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre.  (Voyez  le  Journal  officiel  da 
4  8  mars  pour  les  autres  renseignements.) 
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SUR   LA   CRÈME   DE   TARTRE   SOLUBLE    (EXTRAIT   DE  LA   THÈSE 

DE    M.   PEDRO   DÉ   LA   GALLE). 

J'ai  eu  souvent  à  préparer,  et  en  quantité  assez  notable,  du 
tartrate  borico-potassique,  et  j'ai  été  frappé  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  obtenir  un  produit  entièrement  soluble.  En 
opérant  toujours  de  la  môme  façon  et  en  se  conformant  scrupu- 
leusement aux  indications  du  Codex,  on  n'est  pas  sûr  d'ob- 
tenir chaque  fois  un  produit  qui  se  dissolve  parfaitement  dans 
Teau. 

Voici  la  formule  du  Codex  : 

« 

Bitartrate  de  potasse  pulvérisé.  .     4  000  grammes. 

Acide  borique  cristallisé 250      — 

Eau  . •  .  .     2500      — 

Mettez  les  substances  dans  une  bassine  d'argent,  portez  à 
l'ébullition  ;  évaporez  en  agitant  continuellement  et  en  ayant 
soin  déménager  le  feu  ô  la  fin  jusqu*à  ce  que  le  mélange  soit 
réduit  en  une  masse  très-épaisse.  Détachez  cette  masse,  divi- 
sez-la et  faites-la  sécher  à  l'étuve  sur  des  assiettes.  Concassez 
le  produit  sec,  et  conservez-le  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

M.  Soubeiran  fait  la  remarque  suivante  dans  son  Traité  de 
pharmacie  : 

«  La  faible  action  électro-positive  de  Tacide  borique  rend  sa 
combinaison  avec  l'acide  tartriqiie  assez  difficile  à  effectuer. 
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Pour  parvenir  à  les  comkinei',  il  faut  les  t)résenter  l'un  à  Tautre 
dans  un  état  de  division  convenable,  et  faciliter,  en  outre,  la 
réaction  par  une  élévation  de  température  soutenue  et  un  con- 
tact trè»->prdlongé. 

»  On  remplit  ces  conditions  en  employant  une  quantité 
d'eau  telle  que  les  matières  soient  tenues  en  dissolution  pen- 
dant l'opération,  et  que  Tévaporâtion  dure  assez  de  temps  pour 
que  toute  la  crème  de  tartre  puisse  entrer  en  combinaison  avec 
l'acide  borique.  Il  s'agit  ici  de  remplacer  une  base  plus  forte 
(l'eau)  par  une  base  plus  faible  (l'acide  borique)  ;  voilà  pour- 
quoi la  combinaison  ne  se  fiifc  que  par  un  contact  intime  et  à 
la  faveur  d'un  excès  d'acide  borique,  * 

D'après  cela,  la  difficulté  d'obtenir  un  bon  produit  provient 
en  partie  de  l'insuffisance  de  l'eau  dans  la  formule  du  Codex. 
En  effet,  dans  sa  Thèse  sur  ta  crème  de  tartre  solubîe  (1824) 
M.  Soubeiran  conseille  de  faire  bouillir  dans 

21  partiel  d'eau, 
I  parties  de  bitartrate  de  potagde, 
et  h  partie  d  acide  borique. 

La  même  quantité  d'eau  se  trouve  indiquée  dans  son  Traité 
de  pharmacie. 

Le  Codex  n'en  prescrit  que  12  parties,  moitié  moins.  Avec 
cette  quantité  d'eau,  et  pour  peu  que  la  crème  de  tartre  ne  soit 
pas  réduite  en  poudre  impalpable,  la  dissolution  de  ce  dernier 
sel  et  sa  transformation  en  crème  .dg/iaf (1*6  soliîblè  deviennent 
très-difficiles,  pour  ne  pas  dire 'impossibles.  Al.  Soubeiran  re- 
commandant, pour  faciliter  la  conîbînaison  de  l'acide  tartrique 
avec  l'dcide  borique,  de  lés  présenter  l'un  à  l'autre  dans  un 
état  de  division  convenable,  j*ai  pensé  qu'en  faisant  du  bitar- 
ti*ate  de  potasse  de  toutes  pièces  et  en  présente  de  l'acide  bo- 
rique, le  bitartrate  de  potasse  se  trouvant  en  voie  de  formation 
dans  une  solution  de  cet  acide,  les  deux  corps  se  présentaient 
Turt  à  l'autre  dans  la  condition  la  plus  convenable  à  leur  com- 
binaison. 

Pour  la  formation  du  bitartrate  de  potasse,  je  me  suis  servi 
du  bicarbonate  de  potasse  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  à 
l^état  de  pureté. 


J^  gl^àiïïVnes  de  bicàrbonâlé  âfe  pôla'ssé  rèhferméhl: 
47  ^ràmrAes  de  potasse  qui  eiigèht,  pôùi*  se  Vrâftsformer  en 
bîbrtWtè,  1A8  gï-artimes  d'aCidè  tarlrî(!|lùe  èrî'sliallisé.  Ces  deux 
poWte  te»\^nîssent  188  gt.  5  è'enl.  de  bilàrt'raVe  de  potasse.  Pour 
la  {îtttpàràtibn  de  h  tèfèrtie  'àé  tàrti'e  èoluble,  le  Codex  eiii- 
ployant  en  acide  borique  le  quart  du  pôîds  d\i  bitàrt^àté  dé 
^feissfe,  c'est  dbhc  hf  grâmméè  d'âcMe  boHqUé  (ju'il  fàbàra 
^rehdï*è  pour  l^ndrè  sôlubléS  lèS  gi^iillhéS  dfe  crème  dé  tartre. 

Ott  peut,  avec  ces  doiirtées,  èiMï  Vinë  formulé  tfès-etaclè 
en  prenant  : 

Bibarbonate  d«  potatsse  cristaUifié.  40b  grahimdB. 

Aeide  tartrique  eristallisé.  ,  .  i  .  4  60.      — ^ 

Aeide  borique *         50    .  •*— 

Eau 600       — 


• .  ' 


Cortiàiè  Id  combitiaison  se  trouve  fci  facilitée  dé  beaucoup 
pàï^  Tétàt  de  solution  des  matières  mises  eh  présence,  j'ai  cru 
pouvoir  diminuer  de  moitié  la  proportion  d'eau  exigée  par 
M.  Soubeiran  et  conserver  la  quantité  indiquée  par  le  Codex. 

i'hl  opéré  dé  là  mahièk'e  suivante  : 

J'ai  fait  dissoudre  dans  l'eau,  et  à  chaud,  le  bicarbonate  de 
potasse  et  j'ai  ajouté  peu  à  peu  l'acide  tartrique.  Après  en  avoir 
employé  exactement  75  grammes,  la  liqueur  était  devenue 
neutre  ;  une  parcelle  d'acide  ajoutée  en  plus  a  déterminé  im- 
médiatement un  précipité  de  nitartrate  de  potasse.  Je  hais  alors 
Vacide  borique  qui  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre  j  le  reste  de 
Tacide  larlriquc  ayant  été  ajouté  ensuite  n* occasionna  pas  le 
plus  petit  déjpôt.  Après  filtration,  je  fis  évaporer  la  liqueui^ 
suivant  les  indications  du  Codex.  Je  trouve  cependant  qu^il  est 
préférable,  du  lieu  de  pousser  Tevàporation  aussi  loin  que  l'in- 
dique le  Codex,  d'amener  le  liquide  en  consistance  sirupeuse, 
de  l'étendre  alors  sur  des  assiettes  et  d'achever  sa  dessiccation 
à  l'étuve. 

Quand  on  opère  en  petit,  il  est  plus  commode  de  faire  l'éva- 
poration  au  bain-marie. 

Avec  les  quantités  indiquées  ci-dessus,  on  obtient  200  à 
220  grammes  de  produit. 

La^rème  de  tartre  soluble  ainsi  obtenue  est  beaucoup  plus 
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blanche  que  celle  préparée  suivant  la  formule  du  Codex;  elle  se 
dissout  toujours  et  très-facilement  dans  Teau  ;  elle  ne  contient 
pas  de  sel  de  chaux,  tandis  que  la  crème  de  tartre  soluble  du 
Codex  précipite  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Cette  chaux  pro- 
vient de  la  crème  de  tartre  ordinaire  qui  en  contient  toujours 
une  quantité  assez  notable. 

J'ai  fait  chauffer  en  vase  clos  et  à  une  température  de  200 
à  220°  de  la  crème  de  tartre  soluble  du  Codex.  Elle  commença 
par  fondre,  et  au  bout  d'une  heure  elle  devint  opaque  et  ne  se 
dissolvait  plus  dans  l'eau. 

La  crème  de  tartre  soluble  obtenue  au  moyen  de  l'acide  tar- 
trique  et  du  bicarbonate  de  potasse,  placée  dans  les  mêmes 
conditions,  fondit,  resta  transparente,  comme  vitrifiée,  collée 
aux  parois  du  tube  et  se  dissolvit  entièrement  dans  l'eau. 

La  formule  que  je  propose  est  d'une  facile  exécution,  l'opé- 
ration  se  fait  avec  rapidité,  et  l'opérateur  est  sûr  d'arriver, 
et  sans  grande  précaution,  à  obtenir  toujours  un  produit  con- 
venable. 

NOUVEAU  RÉACTIF  DE  LA  BRUCINE  PAR  M.  STANISLAS  COTTON. 

Si  à  la  solution  chaude  (40o-50°)  de  la  brucine  dans  l'acide 
azotique  on  ajoute  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  en  so- 
;lution  concentrée,  le  mélange  passe  d'abord  au  violet,  puis  au 
vert  lorsque  le  sel  alcalin  est  en  excès. 

Rien  de  semblable  ne  se  produisant  avec  la  morphine  dans 
les  mômes  conditions,  cette  réaction  pourra  s'adjoindre  à  celles 
qui  servent  déjà  à  distinguer  ces  deux  alcaloïdes,  car  outre  la 
coloration  violette  qui  se  produit,  comme  on  sait,  avec  la  plu- 
part des  réducteurs  (sulfites,  hyposulfites  alcalins,  protochlo- 
rure d'étain,  etc.)  on  aura  encore  une  liqueur  colorée  en  beau 
vert  et  sur  laquelle  il  sera  possible  de  poursuivre  les  re- 
cherches. 

Elle  jouit  des  propriétés  suivantes  : 

La  nuance  est^analogue  au  vert  à  l'aldéhyde  du  commerce. 

Les  alcalis  ne  l'altèrent  pas. 

Les  acides  étendus  lui  font  prendre  une  teinte  rosée  en  dé- 
gageant l'hydrogène  sulfuré  du  sel  de  soude. 
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La  teinte  verte  disparait  au  bout  d'un  jour  ou  deux  avec 
formation  d'un  précipité  verdâtre. 

Lorsque  l'opération  a  été  bien  conduite,  2  milligrammes  de 
brucine  suffisent  pour  colorer,  d'une  manière  très-sensible  un 
demi-litre  d'eau. 


SYNTHÈSE   DE   l'aLIZARINB. 


Il  y  a  longtemps  que,  pour  la  première  fois,  on  a  tenté  de 
produire  artificiellement  Talizarine.  Les  rapports  existants  entre 
la-compositîon  positive  de  certains  dérivés  de  la  naphtaline  et 
celle  faussement  attribuée  à  l'alizarine  encourageaient  les  essais 
dans  cette  voie.  Gerhardt,  adoptant  les  nombres  de  MM.  Wolf 
et  Strecker,  et  conduit  par  des  idées  théoriques  préconçues, 
avait  attribué  à  l'alizarine  la  formule  C*^ffO*.  Si  Ton  rapproche 
de  cette  formule  celle  de  l'acide  chloroxynaphtaliqne,  qui  est 
C**H^Clo*,  on  voit  qu'elles  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par 
un  équivalent  de  chlore,  et  rien  ne  semble  plus  probable  que  la 
possibilité  de  reproduire  l'alizarine  au  moyen  d'un  dérivé  naph- 
talique  convenablement  choisi. 

En  1861,  M.  Roussin  crut  avoir  obtenu  l'alizarine  en  enle- 
vant à  la  binitronaphtaline  C"H*(Az02)  2  équivalents  d'oxy- 
gène et  faisant  passer  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque. 

Quoique  ces  essais  n'aient  pas  abouti  et  ne  puissent  môme 
pas  aboutir,  en  raison  de  l'inexactitude  des  données  qui  leur 
servaient  de  point  de  départ,  il  serait  injuste  pourtant  de  dire 
qu'ils  ont  été  sans  influence  sur  la  solution  de  ce  problème 
important  que  viennent  de  trouver  MM.  Graebe  et  Lieber- 
mann. 

Ces  chimistes,  ayant  effectué  la  réduction  de  l'alizarine  au 
moyen  de  la  poudre  de  zinc,  ont  trouvé  que  le  carbure  auquel 
on  remontait  ainsi  était,  non  pas  la  naphtaline,  mais  bien  l'an- 
thracène  carburé  récemment  étudié  par  MM.  Anderson,  Pritz- 
sche,  Limpricht  et  Berthelot,  qui  lui  assignent  la  formule  sui- 
vante : 

Ce  résultat  les  a  déterminés  à  repousser  la  formule  adoptée 
pour  l'alizarine  et  à  proposer  la  suivante  : 

XXV.  10* 


IM  RÉPfiHTOIRB  SE  PHAAMÀCIE. 

l^oeli^  m  âiffèm  que  trèlt.p^  de  eellè  itulrefbis  proposée  par 

M.  Shunck  et  rejetée  par  Gerhardt  : 

C^^H^O^  X  3Az. 

La  comparaison  de  la  formule  de  Talizarinç  i^rpposéç  par 
MM.  Grsebe  et  Lieberman,  et  supposée  exacte  avec  la  formule 
de  Tanthracène,  montra  que  Tune  ne  diffère  de  Tautre  que 
par  2  atomes  d'oxygène  en  plus  et  2  atomes  d'hydrogène  en 
moins.  Le  problème,  ainsi  posé  et  circonscrit»  gr4c^  aux  mé^ 
tUodes  de  réduction  et  d'oxydation  que  possède  actuoUcpi^eQt 
la  chimie,  était  plus  qu'à  moitié  résolvi,  et  pou§  trouvons  les 
solg.tjoiis  complètes  dans  un  brevet  prji^  le  44  décembre  1S68, 
par  les  deux  chimistes  de  Berlin. 

Leur  procédé,  pour  transformer  V^qtbrficènq  çn  ajizi^rinfî,  se 
divise  en  trois  parties  : 

Dans  la  première,  on  transforïpe  Vanthr^cèi^fi 

C14H10 

en  anthraquinome 

pour  ceia  fairo,  les  auteurs  indiquent  trois  moyens  également 
pratiques* 

Le  premier  consiste  à  chauffer  4  partie  d'anthracène  avec 
3  parties  de  bichromate  de  potasse  en  présence  de  l*acîde  sul- 
furique;  le  second  à  faire  réagir  sur  Tanthracène  le  bichromate 
de  potasse  et  Tacide  acétique  cristalHsable  ;  le  troisième  à  atta- 
quer Tanthracëne  par  l'acide  nitrique  moyennement,  concentré 
en  présence  de  l'acide  acétique  cristallisable. 

L'anthraquinone,  obtenue  par  un  quelconque  de  ces  trois 
moyens,  préalablement  lavée  à  ï'eau,  cristallise  dans  l'alcool 
ou  la  benzine,  en  aiguilles  soyeuses,  jaunes,  sans  odeur  ni  sa- 
veur insolubles  dans  l'eau,  se  sublimant  sans  altération  en  lon- 
gues aiguilles.  Sa  préparation  et  sa  composition  avaient  été 
données  déjà  par  M.  Andersen  en  1862. 

La  seconde  parlie  du  procédé  de  MM.  Grœbe  et  Liebérmann 
apour  but  de  remplacer  dans  l'anthraquinone  obtenue  2  atomes 
d'hydrogène  par  2  atomej^  de  brome,  c'est-à-dire  de  préparer 
la  bibromanthraquinone. 


GHlBnE.  —  PHAfUKAae:.  &S9 

On  peut  opérer  de  deux  manierez  :  ou  bien  chauffer  sâûs 
pression  à  des  températures  variant  de  80  à  180  degrés  Tan- 
thraquinotiè  avec  It  hfom^y  ou  bien*  sens  panser  piur  TAnthra- 
quinone,  faire  réagir  directement  sur  l'anthracëne  8  atomes  de 
bixme  poar  obto&ir  le  quadribromure  d'anthraeèod  : 

C«*Hio+  ^Br:*:e»*(I»Br*+  4HDr  ; 

01)  soumet  alor»  ce  quadribromure  d'itntbracàne  (découvert 
par  Aaderson)  à  TaclioD  oxydante  d'un  des  mélanges  précé- 
demment indiqués,  et  l'on  retombe  sur  la  bibromanthr^iqui- 

Quelle  que  soit  la  marche  adoptée ,  on  peut  remplacer  le 
brome  pf^r  le  chlore. 

Dans  la  troisième  partie  du  procédé,  on  transforme  la  bibro- 
mantraquinoiie  eq  ali^rinci  et  cette  fois,  op  chauffe  de  130  à 
260  degrés  la  bitromantraquinone  avec  une  solution  dépotasse 
00  de  soude.  II  se  développe  une  eoloratioa  Meue  qui  devient 
de  plus  CD  plus  intense  ;  lorsque  la  nuance  cesse  de  croître,  l'o- 
pération est  terminée.  On  laisse  alors  refroidir  la  masse  qu'on 
épuise  ensuite  par  l'eau.  Les  dissolutions  sont  âltrées  et  préci- 
pitées par  un  acide  ;  on  lave  à  l'eau  le  précipité  jaune  obtenu, 
qui  est  l'alisarioe  ou  acide  lizarique,  {Moniteur  scientifique») 

CIGUË  VIREUSS    (AN&UM*) 

Après  avoir  confirmé  cette  assertion  de  Simon,  suivant  la- 
quelle l'huile  essentielle  de  la  racine  de  ciguë  vireuse  n'est  pas 
vteéaeuBdy  l'autour  a  cherché  dans  \f^  résidu  du  traitement  le 
^imp»  4|ai  deapa  àfiette  radnç  sa»  propriétés  toxiques»  Peii)0 
|9erdde  !  Il  a  élé  iiiip«wnU«  if  isoler  ce  principe  qttt  n'aet  fMis 
un  àlcàlôMe  volatil;  qtri  de  plus  ti'eîft iri  aoidé «i  alcalin) et «[tli 
paraît  perdre  ses  propriétés  en  préiSencô  du  sulfdfe  de  carbone 
PU  d/es  dissolutions  métalliques. 

Quant  à  l'huile  ^sei^tielle  ou  éicutêne^  c'est  un  hydrocarbure 
de  la  formule  de  l'essence  de  térébenthine  C^H**,  densité  à 
i6*Cli«b«^6703  ;  dkraaité  de  va^aur  kfiÛ9  par  r^ppprt  à  l'air. 
Pouvoir  t^crtatoiî^  pwr  le  rayon  jaufie  =«=  + 1*,7*.  Blla  est 
miscible  en  toutes  proportions  avec  l'éther,  le  chloroforfliai  la 
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benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  l'alcool  absolu  ;  quant  à  Tal- 
cool  aqueux  y  voici  les  nombres  obtenus  : 

4  part  se  dissout  dans  4,82  p.  d*aIcool  de  0,84  de  densité. 
—  —  8,65  —       0,86      — 

La  cicutène  dissout  le  soufre,  le  phosphore  et  Tiode,  s'unit 
à  l'eau  en  formant  un  hydrate  pareil  à  celui  de  Tessence  de 
térébenthine  ;  avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  donne  une  es- 
pèce de  camphre  artificiel  et  absorbe  le  chlore  en  produisant 
un  liquide   visqueux  à  odeur    de    camphre   de  la  formule 

La  cicutène  donne  lieu  à  un  précipité  vert  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  du  nitroprussiate  de  soude. 

Elle  détone  vivement  en  présence  d'un  excès  d'iode.  75  kilo- 
grammes de  racines  de  ciguë  vireuse  ont  donné  90  grammes 
de  cicutène.  Simon  aifirme  en  avoir  obtenu  le  triple. 

DIGITALINE  CRISTALLISÉE    (naTIVELLE). 

La  digitaline  cristallisée  se  trouve  dans  le  résidu  de  la  digi- 
tale épuisée  par  feau  (1),  pour  en  extraire  le  produit  amorphe 
en  usage  sous  le  nom  de  digitaline. 

Dans  ce  résidu,  considéré  comme  ne  contenant  plus  rien, 
s'obtient  la  substance  la  plus  intéressante  de  la  digitale  ;  son 
véritable  principe  immédiat. 

On  mélange  à  100  parties  de  poudre  grossière  de  digitale  des 
bois  (2),  un  soluté  fait  avec  100  parties  d'eau  ordinaire  et 
25  parties  d'acétate  plombique  cristallisé  (3);  12  heures  après, 

(1)  La  digitaline  cristallisée,  complètement  insoluble  dans  Teao,  reste 
tout  entière  dans  ce  résidu,  comme  je  Tai  observé  depuis  la  publication  de 
mon  mémoire.  La  substance  que  j'avais  signalée  comme  digitaline  cristal- 
lisée dans  le  produit  du  premier  traitement,  c'est-à-dire  au  milieu  de  la 
digitaléine,  n'était  autre  que  la  substance  cristallisée  inerte,  dont  il  est 
question  plus  haut. 

(2)  La  digitale  des  bois,  récoltée  en  mai,  avant  le  développement  de  la 
tige  florale,  est  plus  riche  eh  principes  actifs,  notamment  en  digitaline 
cristallisée, 

(3)  L'acétate  neutre  est  préférable  au  sel  basique  :  si  ce  dernier  dé- 
colore mieux,  il  fixe,  en  s'y  combinant,  une  partie  de  la  digitaline  cris- 
tallisée. 
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on  épuise  ce  mélange  avec  de  Teau,  dans  un  cylindre  à  dépla^ 
cernent;  on  recueille  300  parties  d'une  liqueur,  qui  sera 
traitée  à  part  (1).  Le  résidu  seul  est  nécessaire  à  cette  opé- 
ration (2), 

On  sèche  ce  résidu  et  on  i'épuise  par  déplacement,  avec  de 
l'alcool  à  50°  jusqu'à  refus  de  saveur.  On  obtient  environ 
300  parties  d'alcoolé  auquel  on  ajoute  un  soluté  fait  avec 
4  parties  d'acétate  plombique  cristallisé  ;  on  filtre,  et  dans  la 
liqueur  décolorée,  on  verse  un  autre  soluté  fait  avec  2  parties 
de  phosphate  sodique;  on  sépare  ce  nouveau  précipité  et  la 
liqueur  est  distillée  au  bain-marie,  pour  en  retirer  tout  l'alcool. 
Le  résidu  de  la  distillation  tient  en  suspension  de  petits  cristaux 
qu'empâte  une  matière  poisseuse,  jaunâtre,  fortement  amère. 
Ces  cristaux  ne  sont  pas  de  la  digitaline,  du  moins  en  partie; 
ils  appartiennent  à  la  substance  inerte  mentionnée  plus  haut. 
La  digitaline  cristallisée  se  trouve  avec  la  matière  poisseuse  (3). 
On  évapore  le  tout  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  de  10  par- 
ties environ.  On  sépare  cette  matière  du  liquide  dense,  on  la 
lave  avec  un  peu  d'eau  froide  et  on  l'étend  sur  des  papiers  po- 

(4)  Cette  liqueur  ne  contient  pas  trace  de  digitaline  cristallisée;  elle  se 
compose  :  de  digitaléinej  matière  complexe,  amorphe,  très-solable  dans 
Teau  ;  d'un  reste  d*extractif  et  de  toute  la  partie  saline  de  la  plante.  On 
obtient  la  digitaléine  en  traitant  cette  liqueur  par  le  phosphate  et  le  carbo- 
nate sodique;  précipitant  par  le  tannin,  décomposant  le  tannate  par  la  li- 
tharge,  et  séparant  la  digitaléine  par  Falcool. 

(2)  J^arrive  maintenant  à  ne  faire  qu'un  seul  traitement,  en  épuisant 
directement  la  digitale  par  Talcool  faible.  Seulement  comme  la*liqueur  de 
ce  traitement  est  très-douce,  chargée  comme  elle  Test  de  tous  les  principes 
de  la  plante,  il  était  plus  difficile  d'en  isoler  la  digitaline  cristallisée,  sans 
avoir  recours  au  tannin  et  à  la  lilharge^  qui  réagissent  sur  cette  substance, 
et  qui  offrent  en  général  un  très-mauvais  moyen.  Je  suis  parvenu  à  vaincre 
cette  difficulté.  L'opération  est  la  même,  à  quelques  modifications  près, 
que  celle  que  j'indique  en  ce  moment  pour  le  traitement  du  résidu  de  la 
digitale  par  Teau.  Prochainement  je  donnerai  ces  modiGcations,  qui  offrent 
une  grande  simplicité. 

(3)  Cette  matière  poisseuse  contient  en  outre  un  principe  amer  incristal- 
lisable,  d'où  la  digitaline  cristallisée  parait  dériver.  Je  le  nomme  :  digita- 
line amorphe.  Ce  principe,  comme  la  digitaline  cristallisée,  est  insoluble 
dans  Teau,  très-soluble  dans  l'alcool  et' dans  le  chloroforme. 
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repx^  afin  de  l'essorer.  On  oblieDt  de  2  à  3  parties  de  cette 
matière  ;  on  la  dissout  à  chaud,  dans  un  gallon,  avec  le  doublé 
de  son  poids  d'alcool  à  60"  et  l'on  abandonna  le  tout  dans  un 
lieu  froid.  La  substance  crislallisée  inerte  se  dépose  d'abord, 
puis  quelques  jours  apparaissent  au  milieu  d^elIe  le$  cristaux 
rayoQpéSy  jaunètreS|  un  peu  opaques  de  la  digitaline;  lorsqu'ils 
ne  paraissent  plus  augmenter,  on  met  le  tout  dans  un  cylindre 
è  déplacement  \  la  liqueur  mère  écoulée,  on  sépare  celle  qui  est 
adhérente  aux  cristaux,  eq  versant  dessus  de  Talcgol  faible 
à  3^^.  Le  magma  résultant  est  dissous  à  chaud  dans  une  quaa- 
tité  suffisante  d'alcool  à  SO""  ;  on  fait  bouillir  quelques  mintte^ 
avec  un  peu.  de  charbon  animal  ;  on  filtre  et  Ton  distille  pour 
retirer  de  la  liqueur  la  moitié  environ  de  Talcool  ;  la  partie  res- 
tante, suffisamment  alcoolique  encore,  se  prend  en  masse  cris- 
tallisée par  le  refroidissement.  Quelques  Jours  après,  on  sépare 
la  liqueur  mère  et  Ton  sèche  les  cristaux  dans  une  capsilte  au 
bain^marie;  on  les  réduit  en  poudre  fine  qu^on  introduit  dans 
un  flacon  à  l'émerî  et  sur  laquelle  on  verse  20  parties  de  chlo- 
roforme pur  (1),  on  agite  fortement;  la  digitaline  cristallisée 
seule  se  dissout;  la  substance  inerte,  restée  intacte,  vient  oc- 
cuper  la  partie  supérieure  du  chloroforme  à  mesure  qu'il  s'é- 
clalrcit.  On  filtre  vlngt-qualre  heures  après,  en  Versant  Je  soluté, 
sans  le  troublet*!  dans  un  cylindre  long  et  étroit,  dont  la  douille 
est  garnie  d'un  tampon  de  charpie  cordée  ;  la  hqueur  passe  vile 
et  limpide^  on  «épura  avea  un  pw  de  chloroforme  celle  qui  ad^ 
hère  au  résidu  (2) .  On  distille  à  siccité  ;  le  produit  cristalliié 
du  ballon  est  ta  digitaline  colorée  par  une  matière  jaune  assez 
teàacé  (9).  On  la  dissout  danà  10  partiel  d'alcool  à  80*  ;  on  fait 
bouillir  quelques  minutes  avec  tin  peu  de  noir  animal  lavé,  on 
filtre  ;  le  tout  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse.  On  laisse  au 
frais  s^achever  la  cristallisation.  Quelques  jours  après,  on  sépare 


■>  * 


(4)  La  chloroforme  doit  éir^  bien  exempt  d'alcool.  On  l'en  sépare 
facilement  en  Tagitant  avec  son  volume  d'eau  et  distillant  après  décan- 
tation. 

{%)  Ce  résidn  retient  peu  de  digitaline,  il  est  formé  presque  en 
totalité  par  la  substance  crtatallisée  inertOt  j Indique  plus  loin  sa  parifi- 
cation, 

(3)  Cette  mati^e  colorante  rougit  par  lei  alcalis  comme  du  cureuouu 
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par  déplacement,  les  cristaux  déjà  bien  décolères^  de  1r  iiquèur 
mère;  celle  restée  adhérente  est  entratnéd  par  un  peu  d'aleool 
faible*  On  recopmenca  la.roémv  opération  pour.avôir  lés  ôHs- 
taux  plu3  blancs;  mais  comma  iU  soni  imprégné»  d^aldool 
faible»  on  les  dissout  avec  la  quantité  juste  nécea^airë  d'aldool 
à  9i\  Enfin  on  les  reprend  une  dernière  fois,  et  le  solulé  eët 
reçu  dans  une  capsule  en  verre  qu'on  couvre  d'un  disque*  Let 
crislaux  se  forment  bientôt  :  ce  sont  des  aiguillas  finéa  et  dé- 
liassa groupées  autour  d'un  mémo  axe^  bkuiohes  et  brillantes 
lorsque  la  matière  colorante  jaune  en  a  été  total^mbnl  séparée^ 
autrement  ils  sont  légèrement  mats  ;  dans  les  premiers  cas/Ies 
cristaux  qui>  par  Tévaporalion  lentei  grimpent  Huit  parois  <fo  la 
capsule,  forment  des  houppes  soyeuses  très-belles. 

De  1000  parties  de  résidu  de  poudre  de  digUalâ  épiiisée  t)ar 
Teau,  on  obtient  1  partie  de  digitaline  cristallisée  pare  (l)i 

Caractères  et  mialysn  élémentaire  de  la  digitûlint  crié^ 
tallisée.  -*  La  digitaline  cristallisée  est  neuttei  nod  aidlée, 
sans  odeur»  d'une  amertume  intenseï  persistante^  qai  rappelle 
celle  de  la  digitale. 

Comme  cette  substance  est  à  peine  soluble  dans  Teau^  M 
saveur  sur  la  langue  est  longue  à  se  développer  ;  pour  bieh  Vmfh 
précier  il  suffit  d'en  dissoudre  une  parcelle  dans  une  goUtte 
d*alcooly  une  trace  de  ce  soluté  permettra  d'en  constater  IV 
mertumCf 

La  digitaline  cristallisée  est  très-soluble  dans  le  chloroforme 
pur^  elle  s'y  dissout  à  froid  en  toute  proportion*  Ce  caraô&ère 
servira  à  distinguer  sa  pureté. 

L'alcool  à  90%  à  la  température  or^naire  la  dissont  bien. 
12  parties  au  plus  suffisent}  bouillant»  il  n'en  fout  que  la 
moitié  -,  elle  cristallise  par  le  refroidissement. 

(h)  Cette  substance  est  très-légère,  ce  qui  permet  de  Tobtenir,  en  opé- 
rant avec  Mlài  de  40  grumnm  ssuldftîbilt  de  poedHIde  digitale.  Ce  trai- 
tement anAiyilqile,  d'oè  poerréfat  «a  itiMne  temps  s'isoler  M  autres  pro- 
duits, servira  à  constater,  en  se  familiarisant  avec  l'opération,  la  qualité 
de  là  plsnie.  Dans  rttilérèt  du  i^ôéOUatj  je  ferai  ObSèl^Vef  que  les  ligueurs 
à  cristalliser  doivent  être  tenues  dans  de  petite  bdllons  et  bieù  au  ffftiS; 
autrement,  dans  d'autres  vases  plus  à  l'air,  l'évaporalion  sur  d'aussi  pe- 
tites quaûUléSi  «mplehéHii6  k  fôfthaUôd  dès  cristadi^. 


Ukk  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

L'alcool  anhydre  la  dissout  moins  bien,  et  les  cristaux  qui 
s'en  déposent  sont  plus  courts. 

L'éther  à  65"  exempt  d'alcool  n'en  dissout  que  des  traces. 

La  benzine  pure  ne  la  dissout  pas  mieux  que  l'éther. 

L'eau  la  dissout  à  peine,  même  à  la  température  de  Tébul- 
lition,  cependant  elle  contracte  une  saveur  amère  assez  pro- 
noncée. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  verte  qui 
passe  au  rouge  groseille  par  le  brome  en  vapeur  ;  étendu  d'eau, 
le  soluté  redevient  vert. 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  décoloration  d'abord,  puis 
prend  une. légère  teinte  jaune  qui  persiste  par  l'addition  de 
l'eau. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  avec  coloration  jaune  ver- 
dâtre,  qui  de  plus  en  plus  passe  au  vert  émeraude  ;  en  étendant 
d'eau  y  la  digitaline  se  dépose  sous  la  forme  résineuse. 

Chauffée  au-dessous  de  100  degrés,  elle  devient  très-élastique. 
Cette  propriété  est  remarquable  lorsqu'on  la  sèche  au  bain- 
marie  pour  la  soumettre  au  chloroforme  ;  par  la  trituration,  elle 
est  lancée  aux  parois  de  la  capsule  et  jusque  sur  les  doigts  où 
elle  adhère  et  ne  se  détache  que  difficilement. 

Exposée  à  la  flamme  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans 
se  colorer  en  un  bouton  transparent,  puis  répand  d'abondantes 
vapeurs  blanches,  brunit  et  disparait  bientôt  sans  laisser  de 
traces. 

L'analyse  élémentaire  de  la  digitaline  cristallisée  a  été  faite 
par  M.  Lebaigue,  chef  du  laboratoire  d'analyses  de  la  Pharma- 
cie centrale,  sur  0^',39  de  produit  très-pur.  D'après  ce  chi- 
miste, la  moyenne  de  deux  analyses  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Sur  0«',800  de  matière,  on  a  obtenu  ; 

Acide  Carbonique.  .  0,565  =  Carbone.  .  .  0,4540 
Eau 0,4 85  =  Hydrogène.  .  0,0205 

Ces  chiffres  ramenés  par  le  calcul  à  la  composition  en  cen- 
tièmes et  à  leur  rapport  le  plus  simple  donnent  : 

C  =  51,33;     H  =  6,85;     0  =  44,82  par  différeoce. 
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ou  plus  simplement  encore,  en  divisant  par  l'équivalent  : 

0=1,64;     H  =  1,34;     0  =  4,00. 

Si  pour  arriver  au  nombre  entier,  on  multiplie  ces  derniers 
chiffres  par  un  même  multiplicateur  =30,  on  obtient  : 

0=30,0;  H  =  39,3  (sensiblement,  40)  ;  G=49,2  (sensiblement,  50), 

soit  la  formule  C«>H*0030  ou  C*»H3»03o. 

Purification  de  la  substance  cristallisée  inerte.  —  La  sub- 
stance que  je  désigne  provisoirement  ainsi,  s'obtient  en  même 
temps  que  la  digitaline  cristallisée  à  laquelle  elle  se  trouve 
toujours  mêlée. 

Magnifique  comme  blancheur,  en  fines  et  brillantes  aiguilles, 
cette  substance  est  entièrement  dépourvue  de  saveur.  Elle 
n'offre  donc  aucun  intérêt  sous  le  rapport  médical.  Sa  purifi- 
cation est  très-facile.  Séparée  de  la  digitaline  cristallisée,  on 
l'évaporé  à  Pair  pour  dissiper  le  chloroforme  qui  l'imprègne,  on 
la  dissout  dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  SO""  ;  après 
quelques  minutes  d'ébullition  avec  un  peu  de  noir  animal  lavé 
ou  filtré,  la  liqueur,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  masse; 
les  cristaux,  repris  de  nouveau,  s'obtiennent  parfaitement 
blancs.  Séparés  de  la  liqueur  mère,  on  les  sèche  sur  des  dou- 
bles de  papier  de  soie. 

Ces  cristaux  sont  formés  d'aiguilles  si  déliées,  qu'en  séchant 
ils  se  plaquent  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  leur  donne  l'appa- 
repce  de  lamelles  nacrées. 

Cette  substance  n'a  pas  encore  été  analysée.  Elle  est  neutre, 

non  azotée. 

L'alcool  la  dissout  surtout  à  chaud,  mais  moins  bien  que  la 
digitaline;  elle  cristalHse  avant  que  le  soluté  soit  refroidi. 

L'éther  à  65  degrés,  pur  d'alcool,  ne  la  dissout  pas. 

Le  chloroforme  pur  est  sans  action  sur  elle  ;  à  chaud,  il  n'en 
dissout  que  des  traces. 

L'eau  la  dissout  à  peine. 

L*acide  sulfurique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  rose  gro- 
seille qui  passe  au  jaune  par  l'addition  de  l'eau. 

L'acide  azotique  la  dissout  sans  coloration. 

XXV.  11** 
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L'acide  chlorhydrique  la  dissout  incomplètement  sans  réac- 
tion ;  en  ajoutant  de  j'ea^,  le;s  crisUui^  ^ç  déposent. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond  sans  se  colorer, 
répand  d'abord  des  iwpeurs  Ûanchea  d'une  odaur  différente  de 
celles  de  \9k  dîgitalingi  cristallisée*  brunit  et  disparaît  sai^  rien 
laisser.  {Journal  de  pharmacie  et  chmi^*) 


\  NOTE     SUR    LES    PRINCIPAUX    PICRATES    EMPLOYÉS    DANS    LA    FA- 

;  BRICÀTION  im  ^OHIIWS^   Wi    L4   PTMTKGWI» ,    FM    Hr  KPf 


La  catastrophe  de  la  place  de  la  Sorbonne  a  attiré  Tatlentioa 
sur  le  picrate  de  potasse,  qui^  libre  ou  mélangé  avea  d'aides 
substances^  a  causé,  par  son  explosion^  un  si  grand  désastre  et 
révélé  sa  puissance  par  la  mort^  par  des  dégâts  de  tout  geikre, 
par  l'ébranlement  d'un  quartier  de  Pari$. 

M.  Fontaine^  dans  unq  poudre  explosive  dont  il  avait  tenu  la 
formule  Siecrète,  avait  mis  à  profit,  il  y  a  quelques  aunées,  les 
propriétés  du  picrate  de  potasse  ;  mais  la  grande  importance 
que  ce  sel  et  les  autres  picrates  ont  acquise  ne  reinonte  ^u'à 
deux  années  epviron. 

Elle  est  due  au:!i^  nouvelles  applications  (qu'ils  ont  reçues  dan& 
la  pyrotechnie  et  la  fabrication  des  poudres,  par  les  procédés 
de  M.  Désiguolle. 

L^acide  picrique  du  commerce  a  été  pendant  longtemps  plus 
ou  moins  mélangé  et  plus  ou  moins  pur.  Il  cQntenait  souvent 
des  acides  binitropbéniques  ou  d'autres  produits  nitrés,  prove- 
nant des  huiles  de  houille  bouillant  à  haute  température  qui 
accompagnent  toujours  l'acide  phénique.  Les  sels  auxquels  don- 
naient naissance  de  tels  acides  picrique»»  généralement  très* 
colorés,  n'étaient  d'aucun  emploi. 

Lorsque  parurent  les  acides  picriques  fondus  purs»  au  moyen 
desquels  il  fut  facile  d'obtenir  des  picrates  d'une  grande  pu- 
reté, leur  application  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre, 

M.  Désignolle»  chimiste  d'Auxerre^  qui  s'occupait  depuis 
quelque  temps  déjà  des  poudres  de  guerre,,  qui  avait  étudié  les 
picrates  de  potasse,  de  baryte,  de  plomb,^  etc,,,  en  vue  de  les 
faire  entrer  dans  des  compositions  de  poudres  nouvelles,  pro- 
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posa  de  préparer  ces  sels  sur  une  grande  échc^lle,  —  En  peu 
de  temps  la  fabrication  en  devint  industrielle  et  économique, 
et  actuellement  l'usine  de  Belbeuf  peut  fournir  des  quantités 
importantes  diacides  picriques  et  de  picrates  métalliques. 

De  35  à  AO  francs  le  kilo  que  valaient  alors  les  picrates,  leur 
prix  put  être  réduit  à  7  ou  8  francs,  leur  emploi  devint  ainsi 
possible  et  des  brevets  furent  pris  pour  les  utiliser  dans  la  fa- 
brication des  poudres  et  pour  la  pyrotechnie. 

Picrate  de  potasse.  —  En  raison  de  sa  faible  solubilité,  le 
picrate  de  potasse  peut  se  préparer  par  double  décomposition 
d'un  picrate  soluble  de  soude,  de  magnésie  ou  de  chaux  et  d'un 
sel  de  potasse. 

Il  s'obtient  aussi  en  faisant  réagir  l'acide  picrique  sur  la  po- 
tasse, Je  carbonate  ou  tout  autre  sel  de  potasse  soluble.  Suivant 
les  températures  auxquelles  la  réaction  s'opère,  le  picrate  de 
potasse  se  présente  ou  en  petits  cristaux  déliés  ou  sous  forme 
pulvérulente. 

Le  picrate  de  potasse  cristallise  en  petites  aiguilles  prisma- 
tiques d'une  belle  couleur  jaune  d'or  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  ;  il  exige  pour  se  dissoudre  260  parties  d'eau.  —  Il 
est  insoluble  dans  l'alcool. 

Chauffé  avec  précaution,  il  devient  rouge  orangé  à  une  tem- 
pérature de  300  degrés  ;  puis  il  reprend  par  le  refroidissement 
sa  couleur  primitive.  —  Chaufie  brusquement  à  310  degrés,  il 
détone  avec  violence.  —  Il  en  est  de  même  au  contact  des  corps 
en  ignition. 

Cette  détonation  e§t  accompagnée  d'une  épaisse  fupaée  noire, 
due  à  du  carbone  non  consumé.  Si  Ton  ajoute  de  l'azotate  de 
potasse  au  picrate  de  potasse  et  que  l'on  enflamme  le  mélange, 
l'excès  de  carbone  est  brûlé»  il  n'y  a  plus  de  fumée  noire  et  les 
gaz  s'échappent  avec  violence,  accompagnés  de  nuages  blancs 
de  vapeur  d'eau. 

C'est  sur  cette  combustion  complète  de  tous  les  éléments 
combustibles  de  picrate  de  potasse  et  sur  l'utilisation  des  gaz 
engendrés  que  sont  basées  les  poudres  de  M.  Désignolle. 

Plus  la  combustion  est  rendue  complète,  plus  les  poudres 
sont  vives  et  instantanées, 

PluR  la  combustion  est  retardée  au  moyen  de  corps  moins 
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combustibles  (le  charbon,  par  exemple),  plus  les  poudres  sont 
lentes. 

Si  Ton  ajoute  du  chlorate  de  potasse  au  picrate  de  potasse, 
on  obtient  une  poudre  d'une  grande  puissance,  détonant  au 
contact  des  corps  en  ignition  et  par  le  choc. 

L*idée  de  substituer  le  picrate  de  potasse  à  la  poudre  noire 
n'est  pas  neuve,  elle  appartient  à  Welter,  qui,  en  Tan  III  de  la 
République,  fit  la  découverte  de  ce  corps. 

Voici  en  quels  termes  Welter  parle  de  cette  substance  : 

«  Le  lendemain  je  trouvais  la  capsule  tapissée  de  cristaux 
dorés,  qui  avaient  la  finesse  de  la  soie,  qui  détonaient  comme 
la  poudre  à  canon  et  qui,  à  mon  avis,  en  auraient  produit  l'effet 
dans  une  arme  à  feu.  La  fumée  qui  résulta  de  cette  détonation 
ressemblait  à  celle  d'une  résine  brûlée.  » 

Que  de  temps  il  a  faHu  pour  arriver  de  la  théorie  de  Welter 
à  la  pratique,  c'est-à-dire  aux  applications  que  M.  Désignolle 
a  faites  du  picrate  de  potasse  à  ses  poudres  de  guerre  ! 

Une  question  intéressante  au  point  de  vue  de  la  fabrication 
des  poudres  est  celle-ci  : 

Le  picrate  de  potasse  détone- t-il  par  le  choc? 

M.  Désignolle,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question, 
qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  s'assurer  de  ce  fait, 
prétend  qu  il  ne  détone  pas. 

Si  cependant  le  picrate  de  potasse  était  placé  sur  une  en- 
clume et  frappé  très-vigoureusement  avec  un  marteau,  il  pour- 
rait prendre  feu  ;  mais  dans  ces  conditions  la  poudre  noire 
s'enflanjme  également,  car  la  chaleur  développée  peut  dé- 
passer 300  degrés  et  bien  souvent  aussi  une  étincelle  peut 
jaillir  du  choc  de  fer  contre  fer  et  allumer  la  poudre. 

Si  l'on  agit  sur  un  mélange  de  picrate  et  d'azotate  de  po- 
tasse, il  ne  détone  pas  par  le  choc.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
démontré  que  M.  Désignolle  obtint  l'autorisation  de  fabriquer 
à  la  Poudrerie  impériale  de  Bouchot,  par  les  procédés  des  pi- 
lons, sa  poudre  jaune  composée  de  parties  égales  de  picrate 
et  de  nitrate  de  potasse  et  ses  autres  poudres  plus  ou  moins 
vives. 

Si  Ton  opère  de  mémo  sur  un  mélange  de  picrate  et  de  chlo- 
rate de  potasse,  le  moindre  choc  peut  en  déterminer  l'explo- 
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sion,  et  des  poudres  obtenues  par  un  pareil  mélange  peuvent 
présenter  de  grandes  difficultés  dans  leur  emploi  ;  M.  Désignolle 
les  considère  comme  aussi  fulminantes  que  le  fulminate  de 
mercure. 

Comparant  maintenant  la  poudre  noire  avec  les  poudres  au 
picrate  de  potasse,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Désignolle  : 

€  La  poudre  noire  déflagre  à  une  température  d'environ 
270**  centigrades,  A  111  degrés,  le  soufre  qui  entre  dans  sa 
composition  commence  à  fondre;  à  partir  de  ce  moment  l'équi- 
libre du  mélange  est  détruit  et  il  devient  dangereux. 

j  Le  picrate  de  potasse,  au  contraire,  ne  déflagre  qu'à  une 
température  supérieure  à  300  degrés  centigrades. 

»  A  plusieurs  reprises,  j*ai  soumis  du  picrate  de  potasse  à 
une  température  constante  de  300°  centigrades  pendant  qua- 
rante-huit heures.  A  cette  température,  ses  propriétés  phy- 
siques étaient  légèrement  modifiées;  de  jaune  d'or,  sa  couleur, 
à  la  température  ordinaire,  il  passait  vers  270  degrés  au  rouge- 
orangé;  mais  par  le  refroidissement,  je  l'ai  toujours  vu  re- 
prendre sa  couleur  primitive.  Je  n'ai  jamais  observé  que  ses 
propriétés  chimiques  fussent  modifiées  en  quoi  que  ce  soit  par 
cette  action  prolongée  de  la  chaleur  et  jamais  je  n'ai  vu  de  dé- 
flagration. 

/)  Comme  l'emploi  du  picrate  d©  potasse,  dans  la  fabrication 
de  poudres  de  guerre,  permet  de  supprimer  le  soufre,  il  en  ré- 
sulte : 

»  Que,  suivant  leur  nature,  on  peut  soumettre  les  poudres 
de  guerre,  à  base  de  carbazotate  de  potasse,  à  des  températures 
variant  de  305  à  320**  centigrades,  sans  avoir  à  redouter  la 
moindre  explosion,  sans  qu'il  soit  possible  de  constater  une 
altération  quelconque  dans  leurs  propriétés,  tant  au  point  de 
vue  physique  qu'au  point  de  vue  chimique  et  balistique.  > 

M.  A.  Simonin,  de  Belbeuf,  qui  a  fabriqué  des  quantités  im- 
portantes de  picrate  de  potasse,  a  répété  les  expériences  de 
M,  Désignolle  et  conclut  avec  lui  que  le  picrate  ne  détone  pas 
par  le  choc.  Appelé  à  dessécher  le  picrate  de  potasse,  qui,  ob- 
tenu toujours  par  voie  humide,  retient  une  grande  quantité 
d'eau  d'interposition,  M.  Simonin  a  fait  de  nombreux  essais 
pour  parer  aux  accidents  que  pouvait  présenter  une  pareille 
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dessiccation.  Il  prétend  que  du  picrale  de  potasse  desséché, 
placé  sur  un  tuyau  à  vapeur,  ne  détone  pas  par  un  choc  ordi- 
naire. Pour  éviter  même  la  température  de  la  vapeur,  il  pro- 
pose des  étuves  chauffées  à  Teau  chaude  au  moyen  d'un  géné- 
rateur placé  à  grande  distance.  Jusqu'à  ce  jour,  en  opérant 
dans  ces  conditions,  il  n'a  constaté  ni  inflammation  ni  explosion 
et  a  toujours  obtenu  d'excellents  résultats. 

Picrate  de  soude,  —  Le  picrate  de  soude  s'obtient  par  satu? 
ration  directe  de  l'acide  picrique  par  la  soude  ou  le  carbonate 
de  soude.  < 

En  raison  de  sa  grande  solubilité,  le  picrate  de  soude  ne  peut 
être  employé  dans  la  fabrication  des  poudres. 

Les  potasses  du  commerce  contenant  toujours  du  carbonate 
de  soude,  les  eaux-mères  de  la  fabrication  du  picrate  de  po- 
tasse renferment  du  picrate  de  soude  qu'on  utilise  en  le  trans- 
formant, par  double  décomposition  avec  Un  sel  soluble  de  po* 
tasse,  en  picrate  de  potasse  insoluble* 

Le  picrate  de  soude  a  occasionné,  il  y  a  quelques  années, 
en  Allemagne,  un  accident  grave.  Un  cigare  jeté  involontaire- 
ment sur  un  baril  d'acide  picrique  détermina  une  explosion  ter- 
rible. Il  fut  constaté  que  l'acide  picrique  avait  contenu  du  pi- 
crate de  soude  ou  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude  qui, 
avec  le  temps,  par  double  décomposition,  avait  formé  du  pi- 
crate de  soude;  enfin,  que  l'explosion  était  due  à  ce  dernier  sel. 

Dernièrement,  le  transport  des  picrates  de  potasse  et  de 
soude  a  été  interdit  sur  les  chemins  de  fer  allemands  ;  il  im- 
porte donc  de  n'expédier  que  des  acides  picriques  chimique- 
ment purs,  car  les  sels  qu'on  ajoute  frauduleusement  aux  acides 
picriques  étant  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  forme  alors 
des  picrates  correspondants ,  et  les  expéditeurs  seraient  res- 
ponsables des  accidents  que  ces  sels  occasionneraient. 

Les  picrates  n'étant  que  peu  ou  pas  employés  en  teinture,  si 
la  Prusse  s'est  inquiétée  du  transport  de  ces  sels,  ne  pourrait- 
on  pas  en  conclure  qu'elle  les  apprécie,  les  utilise,  les  fabrique 
peut-être  dans  ses  poudreries,  profitant  ainsi  des  données 
fournies  par  les  demandes  de  brevets  qu'elle  a  préféré  ne  pas 
accorder  ? 

Picrate  d'ammoniaque.  —  C'est  un  des  picrates  les  plus 
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intéressants  et  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  la  py- 
rotechnie. 

Le  picrate  d'ammoniaque  s'obtient  par  saturation  directe  de 
l'acide  picrique  par  l' ammoniaque,  et  se  présente  alors  en  pail- 
lettes d'un  beau  jaune  orangé* 

Le  picrate  d'ammoniaque  se  prépare  de  préférence  par 
double  décomposition  du  picrate  de  magnésie  par  le  carbonate 
d'ammoniaque  ou  du  picrate  de  chaux  par  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, en  complétant  alors  la  précipitation  de  la  chaux  par 
une  petite  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque.  Ainsi  obtenu, 
il  cristallise  en  aiguilles  déliées  d'une  belle  couleur  jaune. 

Le  picrate  d^ammoniaque  brûle  lentement,  à  la  manière  des 
résines,  avec  formation  d'une  épaisse  fumée  noiroi  Mélangé 
avec  du  salpêtre»  la  combustion  en  est  Accélérée  et  le  carbone 
brûle  complètement.  Mélangé  aveo  du  nitrate  de  strontiane 
desséché  ou  de  baryte^  la  combustion  est  régulière  et  la  flamme 
se  colore,  suivant  la  nature  de  la  base,  en  une  magnifique  cou^ 
leur  rouge  ou  verte*  C'est  sur  cette  combustion  lente  et  les 
belles  colorations  obtenues  avec  le  picrate  d'ammoniaque 
qu'est  basée  son  application  en  pyrotechnie. 

Pictate  de  chattx,  —  La  facilité  avec  laquelle  il  se  prépare, 
puisqu'il  suffit  de  traiter  l'acide  picrique  par  un  lait  de  chaux 
à  rébuUition,  et  sa  grande  solubilité  en  font  uti  sel  précieux. 

Le  picrate  de  chaux  fournit  un  moyen  commode  pour  em- 
ployer par  double  décomposition  le  chlorure  de  potassium, 
c^est-«à-dire  le  sel  renfermant  la  potasse  au  prix  le  plus  bas, 
pour  la  fabrication  du  picrate  de  potasse. 

Le  picrate  de  clmux  peut  servir  également  à  purifier  les 
acides  picriques  impurs*  Il  suffit  de  transformer  ces  derniers  en 
picrate  de  chaux  soluble  ;  l'excès  de  chaux  entraîne  les  impu- 
retés diverses,  les  huiles  ou  les  produits  incomplètement  ni  très. 
La  solution  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique;  il  se  forme 
du  chlorure  de  calcium  soluble,  et  Tacide  picrique,  suivant  la 
concentration  et  la  température  de  la  solution,  se  sépare  en 
poudre  ou  en  cristaux. 

Picrate  de  baryte  et  de  strontiane*  —  Les  picrates  de  ba- 
ryte et  de  strontiane  s'obtiennent  directement  en  traitant  Ta- 
cide  picrique  par  l'oxyde  ou  le  carbonate  précipité  de  ces 
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bases.  L'un  et  l'autre  sont  solubles  et  cristallisent  en  aiguilles 
d'une  belle  couleur  jaune. 

Le  picrate  de  baryte  en  solution  est  un  réactif  excellent  pour 
reconnaître  les  sulfates  de  soude  ou  les  aluns  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  dans  certains  acides  picriques. 

Les  picrates  de  baryte  et  de  strontiane  sont  très-explosifs  et 
détonent  par  le  choc  ;  mieux  vaut  donc  ne  pas  les  employer 
en  pyrotechnie  et  les  remplacer  par  les  mélanges  de  picrate 
d'ammoniaque  et  de  nitrite  de  baryte  ou  de  strontiape. 

Picrate  de  magnésie.  —  Le  picrate  de  magnésie  s'obtient 
directement  en  traitant  l'acide  pierique  par  la  magnésie  ou  son 
carbonate.  Il  est  très-soluble  et  peut  être  employé  avec  avan- 
tage (à  condition,  toutefois,  d'avoir  le  carbonate  de  magnésie 
à  bon  marché)  pour  la  fabrication  du  picrate  de  potasse.  En 
traitant  une  dissolution  de  picrate  de  magnésie  par  du  chlo- 
rure de  potassium  de  Stassfurth  ou  du  sulfate  de  potasse,  le 
chlorure  ou  le  sulfate  de  magnésie  reste  en  solution,  et  le  pi- 
crate de  potasse  se  précipite.  Dans  cette  opération,  le  picrate 
de  magnésie  est  préférable  à  celui  de  chaux  ;  car,  en  raison  de 
la  solubilité  du  chlorure,  du  sulfate  et  du  nitrate  de  nmagnésie, 
on  peut  utiliser  tous  les  sels  de  potasse,  en  ayant  soin  de  satu- 
rer par  un  acide  minéral  les  carbonates  qu'ils  peuvent  contenir. 
Picrate  de  fer.  —  Les  picrates  de  fer  sont  peu  stables;  ils 
peuvent  être  obtenus  en  dissolution  par  double  décomposition, 
mais  ils  s'altèrent  pendant  l'évaporation  ou  la  dessiccation. 

Le  picrate  de  fer  pour  pyrotechnie  est  un  mélange  de  picrate 
de  fer,  de  fer  ou  d'oxyde  et  d'acide  pierique  qui  n'a  pas  été 
entièrement  saturé. 

Disposé  en  petits  cônes,  il  brûle  avec  un  vif  éclat  en  proje- 
tant des  étincelles. 

Le  picrate  de  fer  est  employé  en  médecine,  surtout  en  Es- 
pagne et  dans  les  colonies  espagnoles. 

Picrates  de  plomb  et  de  mercure.  —  Ces  deux  picrates  en- 
trent dans  quelques  compositions  de  poudres  fulminantes,  et 
n'ont  pas  d'autre  intérêt. 

Picramate  de  potasse.  —  Le  picramate  de  potasse  est  un 
dérivé  de  l'acide  pierique,  et  s'obtient  en  faisant  réagir  sur  cet 
acide  le  sulfure  de  potasse. 
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Le  picramate  de  potasse  est  très-facilement  inflammable  ;  il 
détone  par  le  choc  et  par  simple  frottement.  De  même  que  le 
picrate  de  potasse,  il  contient  du  carbone  en  excès  qu'il  faut 
brûler  par  un  nitrate  ou  un  chlorate  pour  en  obtenir  tout  Tefl'et 
utile.  En  raison  de  ces  propriétés,  il  ne  peut  entrer  que  dans 
la  composition  de  poudres  fulminantes. 

Picrates  de  quinine  y  quinidine  et  cinchonine.  —  Les  pi- 
crates employés  en  pyrotechnie  ou  dans  la  fabrication  des  pou- 
dres ont  seuls  fait  l'objet  de  cette  note.  Le  picrate  de  quinine 
a  reçu  déjà  des  applications  en  médecine;  il  est  considéré 
comme  un  puissant  fébrifuge  et  employé  surtout  dans  les  co- 
lonies espagnoles. 

L'acide  picrique  seul,  constituant  un  bon  fébrifuge,  comme 
l'ont  constaté  M.  Calvert  et  M.  Parisel,  son  action  combinée  à 
celle  de  la  quinine  doit  réussir  dans  la  plupart  des  cas. 

Enfin  les  picrates  de  cinchonine  et  de  quinidine  peuvent  de- 
venir des  succédanés  économiques  du  sulfate  de  quinine,  ap- 
pelés à  rendre  de  grands  services,  si  Ton  considère  le  bon 
marché  auquel  revient  le  sel  de  cinchonine. 

Les  picrates  de  quinine,  de  quinidine  et  de  cinchonine  se 
préparent  soit  par  saturation  directe,  soit,  ce  qui  est  préfé- 
rable, par  double  décomposition  du  sulfate  ou  du  chlorhydrate 
de  ces  bases  par  le  picrate  de  magnésie. 

Cette  note  que  nous  venons  de  publier  nous  a  été  fournie, 
sur  notre  demande,  par  un  de  nos  fabricants  de  produits  chi- 
miques les  plus  compétents  en  ces  sortes  de  matières,  qui  les 
prépare  en  très-grande  quantité.  M.  Casthelaz,  qui  a  bien 
voulu  rédiger  cette  note  pour  nous,  est  auteur  de  perfection- 
nements apportés  à  la  préparation  de  Tacide  picrique,  dont 
remploi  en  teinture  est  assez  considérable  aujourd'hui  pour 
que  le  fabricant,  dont  nous  parlons,  ait  pu  en  livrer  depuis  le 
commencement  de  l'année  1869  une  quantité  égale  à 
24  000  kilogrammes.  Il  a  donné,  on  le  sait,  dans  ce  journal  un 
procédé  pour  reconnaître  la  pureté  de  l'acide  picrique,  et  c'est 
à  lui  que  l'on  doit  d'avoir  régularisé  cette  vente  qui  était  livrée 
à  tous  les  caprices  de  falsificateurs  ignorants,  qui  composaient, 
sans  s'en  douter^  des  mélanges  détonants  et  convertissaient  un 
corps  inoffensif  en  un  instrument  de  mort. 
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((  L*âcide  picrique  (1),  nous  dit  Laurent,  cristallise  dans  Teau 
en  lamelles  rectangulaires  très-allongées  ;  par  l'évaporatioD,  il 
s'obtient  en  cristaux  d'une  netteté  parfaite,  souvent  de  1  pouce 
de  long  ;  ce  sont  alors  des  prismes  droits  à  six  pans  et  dont  les 
bases  sont  remplacées  par  les  sommets  d'un  octaèdre  à  base 
rhombe.  Il  cristallise  aussi  dans  l'alcool*  » 

L'acide  picrique  est  d'un  jaune  clair  et  se  dissout  peu  dans 
Teau  froide  ainsi  que  dans  les  liquides  acides*  A  une  douce 
chaleur,  il  se  fond  et  se  sublime  sans  résidu  ;  mais  quand  on  le 
chauffe  brusquement  il  se  décompose  avec  explosion.  Sa  sa- 
veur est  à  la  fois  acide  et  amère. 

L'acide  picrique  a  une  puissance  de  coloration  qui  le  rend 
précieux  en  teinture.  C'est  en  J849  qu'il  a  été  employé  pour  la 
première  fois  en  grand  pour  cet  objet  par  M.  Gainon.  On  trou- 
vera sa  note  dans  notre  ancienne  Revue  scientifique,  t.  XXXYI, 
p.  233.  ((  1  gramme,  dit-il,  suffit  pour  teindre  1  kilogramme  de 
soie  en  paille,  nuance  moyenne.  L'emploi  est  aussi  simple  que 
prompt,  sans  intermédiaire  ou  mordant.  La  beauté  de  sa  teinte 
est  égale  à  celle  du  curcuma,  et  de  plus  elle  résiste  à  raction 
de  l'air  et  du  soleil.  La  teinture  à  Tacide  picrique  communique 
le  toucher  craquant  à  toutes  soies  cuites  et  souples,  condition 
recherchée  pour  le  brillant  et  la  qualité  des  étoffes.  > 

On  sait  à  combien  de  notes  et  de  contre-notes  le  lamentable 
accident  arrivé  chez  notre  malheureux  confrère  a  donné  lieu« 
Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  erreurs  commises  de  bonne 
foi  par  des  journalistes  trop  pressés  de  vouloir  parler  d'un 
sujet  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  nous  espérons  que  les  ren- 
seignements  que  nous  venons  de  donner  sur  les  picrates,  s'ils 
n'expliquent  pas  absolument  comment  est  arrivé  l'accident, 
puisque  les  seuls  témoins  sont  morts,  aideront  cependant  à  le 
supposer.  M.  Fontaine,  lui-même,  n'en  sait  pas  plus  que  les 
autres;  la  seule  chose  qu'il  sache  c'est  si  la  substance  qui  a  dé- 
toné est  du  picrate  de  potasse  seul  ou  un  mélange  commandé 

(4)  On  trouvera  un  mémoire  assez  complet,  qopique  déjà  ancien,  sur 
l'acide  picrique  et  un  grand  nombre  de  picrates  dans  le  Moniteur  setenU- 
fique,  livraison  63,  du  4'''  août  4  859.  Il  a  été  traduit  de  Tanglais  et  est 
de  M.  Gareyla  (de  Philadelphie). 
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par  lui  de  picrate  et  de  chlorate  de  potasse.  Dans  ce  dernier 
cas«  une  étincelle  ou  le  simple  frottement  avec  le  pied  d'un  peu 
de  poudre  répandue  à  terre  aurait  pu  suffire  pour  produire 
l'explosion.  Mais  malgré  cette  grande  probabilité,  que  quelques 
personnes  affirment  comme  si  elles  avaient  vu  ou  fait  elles- 
mêmes  le  mélange,  nous  doutons  encore,  croyant  savoir  que, 
de  tout  temps,  M.  Fontaine  envoyait  séparément,  dans  des 
vases  différents»  une  poudre  jaune  qui  était  le  picrate  de  po- 
tasse et  une  poudre  blanche  qui  devait  être  alors  le  chlorate  de 
potas$e|  et  c^était  lui  qui  allait  à  Toulon  en  faire  lui-même  le 
méiangOi  ne  confiant  à  personne  cette  mission  dangereuse  (1) . 

Nous  trouvons  maintenant  que  messieurs  les  journalistes  ont 
été  un  peu  vite  dans  leurs  jugements  téméraires.  Ils  ont  sur- 
tout manqué  de  libéralisme  et  de  charité  à  l'endroit  de  nos  con- 
frères les  vendeurs  de  produits  chimiques,  en  demandant  qu'on 
les  internât  hors  de  Paris  comme  des  torpilles  vivantes.  Un  seul 
parmi  eux,  et  il  appartient  à  la  rédaction  du  Moniteur  ^cieU" 
tifiquef  a  traité  cette  dernière  question  avec  un  grand  bon  sens; 
aussi  ne  pouvons-nous  résister  au  désir  de  reproduire  la  fin  de 
l'article  qu'il  publiait  sur  le  picrate  de  potasse  dans  le  National 
du  20  mars.  Il  eût  été  à  désirer  pour  Thonneur  de  la  grande 
presse  politique  que  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  la  question 
Fontaine  eussent  été  de  la  compétence  de  M.  Tissandier  ou  de 
celle  de  M*  de  Parville,  qui  a  également  très-bien  traité  ce 
sujet. 

Et  quand  on  pense  que  ces  messieurs  les  politiqueurs  nous 
font  tous  les  jours  de  la  polémique  brisante  comme  de  la  poudre 
au  picrate  mêlée  de  chlorate ^  sans  en  savoir  plus  très-souvent 
en  politique  que  les  rédacteurs  scientifiques  qu'ils  emploient  en 
savent  en  science,  on  ne  doit  pas  être  étonné  si  la  machine  gou- 
vernementale saute  aussi  souvent.  Mais  laissons  la  parole  à 
leur  confrère  M.  Tissandier,  qui  raccommodera  un  peu  le  pu- 
blic avec  eux  : 

c(  Le  picrate  de  potasse  rentre  dans  la  classe  des  composés 
de  l'azote^  qui  généralement  sont  dangereux  et  fulminants;  ce 


'il  1 1 1  ti***-i^i 


(4)  C'était  bien  du  picrate  de  potasse  en  poudre  fine,  sans  mélange,  qa*OQ 
IraHsvasait.  La  quantité  était  de  20  kilogrammes  environ.  (B.) 


456  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

gaz  azote  est  dénué  de  toute  affinité  chimique,  et  les  combi- 
naisons qu'il  forme  sont  très-instables  et  se  décomposent  avec 
la  plus  grande  facilité.  Toutes  les  substances  qui  entrent  dans 
la  famille  redoutable  des  matières  fulminantes  sont  azotées;  le 
chlorure  et  Tiodure  d'azote  détonent  par  le  moindre  choc,  et  le 
contact  d'une  barbe  de  plume  en  détermine  Texplosion  avec  le 
bruit  particulier  d'une  déflagration  violante  5  le  coton-poudre 
brûle  et  détone;  la  nitroglycérine  enfin,  le  plus  effrayant  de 
ces  corps,  a  causé  des  désastres  qui  plaident  en  faveur  de  sa 
terrible  puissance.  Une  seule  goutte  de  nitroglycérine,  sou- 
mise au  choc  du  marteau,  ébranle  le  tympan  au  point  de  l'as- 
sourdir, et  peut  même  casser  un  carreau  par  sa  force  expan- 
sive  !  On  connaît  enfin  les  propriétés  des  fulminates  de  mercure 
et  d'argent  par  les  faits  trop  fréquemment  cités  d'accidents  dus 
à  leur  inflammation  ;  ces  substances  contiennent  encore  de 
l'azote. 

»  L'énoncé  de  tous  ces  faits  semble  conduire  au  premier  abord 
à  cette  conclusion,  que  l'emploi  do  corps  aussi  dangereux  de- 
vrait être  complètement  banni  et  leur  préparation  interdite; 
mais  il  faut  cependant  se  garder  d'outrepasser  les  lois  de  la 
sécurité  publique  et  de  la  prudence.  Certes,  le  maniement  de 
ces  matières  explosibles  est  des  plus  redoutables,  mais  ces 
substances  sont  utiles  ;  elles  peuvent,  convenablement  mises  à 
profit,  devenir  de  précieux  auxiliaires  de  Tindustrie.  Leur  em- 
ploi dans  le  travail  des  mines  et  des  carrières,  dans  le  creuse- 
ment des  tunnels,  devient  de  jour  en  Jour  plus  important,  les 
usages  auxquels  elles  se  prêtent  sont  destinés  à  s'accroître,  et 
il  n'est  pas  permis,  à  notre  avis,  de  supprimer  la  production  de 
produits  utiles  sous  prétexte  qu^ils  sont  dangereux. 

»  Ne  sommes-nous  pas,  de  toutes  parts,  entourés  de  périls  qui 
nous  menacent?  Mais  nous  passons  à  côté  d'eux  sans  y  songer, 
parce  qu'ils  nous  sont  familiers.  Le  gaz  de  réclairage  ne  forme- 
t-il  pas,  avec  l'air,  un  mélange  détonant?  La  vapeur  d'eau 
comprimée  dans  une  chaudière  ne  peut -elle  pas  mettre  en 
pièces  la  paroi  métallique  qui  la  resserre?  Et  cependant  son- 
geons-nous à  supprimer  le  gaz,  a  bannir  de  l'industrie  la  ma- 
chine à  vapeur? 

»  Tout  est  dangereux,  mais  tout  est  nécessaire;  si  déplorables 
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et  si  navrants  que  soient  des  accidents  de  la  nature  de  celui  qui 
nous  a  tous  si  tristement  émus,  ils  ne  doivent  pas  cependant 
arrêter  la  science  dans  les  recherches  qui  peuvent  contribuer  à 
la  prospérité  de  l'industrie.  »  {Moniteur  scientifique,,) 


THÉBAPEUTIQUE.  —  rORBTOLES. 


BROMIJBES  ALCALINS  DANS  l'INTOXICATION  SATURNINE 

(banzolini,  thèse;  extrait). 

L'introduction  des  bromures  alcalins  dans  l'intoxication  sa- 
turnine est  de  date  toute  récente  (voyez  Gazette  hebdomadaire 
du  11  septembre  1868).  Après  avoir  guéri  avec  rapidité  un 
chien,  chez  qui  il  avait  déterminé  une  intoxication  saturnine 
par  l'acétate  de  plomb,  M.  Rabuteau  proposa  le  bromure  de  po- 
tassium ou  le  bromure  de  sodium  dans  les  accidents  saturnins. 
Il  reconnaît  à  ces  médicaments  la  propriété  d'agir  comme  cal- 
mants et  comme  éliminateurs  du  poison  métallique. 

De  plus,  si  Ton  se  rappelle  que  le  bromure  de  potassium  est 
utile  dans  Tépilepsie,  on  conçoit  que  ce  médicament  soit  dou- 
blement efficace  dans  l'épilepsie  saturnine. 

C'est  à  l'hôpital  de  la  Clinique  que  fut  employée,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  médication  bromée  dans  l'intoxication  saturnine 
chez  un  malade  atteint  d'amaurose  attribuée  au  plomb.  Les 
phosphènes  avait  complètement  disparu.  Ce  malade  prit  seule- 
ment 10  grammes  de  bromure  de  sodium  remis  par  M.  Rabu- 
teau. Malheureusement  on  ne  put  suivre  le  malade,  qui  quitta 
l'hôpital;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  la  réappa- 
rition de  quelques  phosphènes. 

.  Quelques  semaines  plus  tard,  au  mois  de  septembre,  M.  Buc- 
quoy,  de  son  côté,  traitait,  à  l'Hôtel-Dieu,  quelques  saturnins 
par  le  bromure  de  potassium.  (M.  Bucquoy  avait  déjà  aupa- 
ravant employé  le  bromure  de  potassium  dans  l'intoxication 
mercurielle.) 

Nous  allons  rapporter  l'observation  suivante  qui  a  été  re- 
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cueillie  à  cette  époque,  et  nous  la  comparerons  à  robscrvation 
d'un  autre  malade  qui  fut  soumis  au  traitement  de  la  Charité* 
Ces  deux  malades  étaient  atteints  dMutoxication  aiguë  et,  par 
suite,  tout  à  fait  comparables. 

Obs.  I.  —  X... ,  âgé  de  trente-quatre  ans,  broyeur  de  couleurs  depuis 
trois  mois,  entre  à  môtel-Dieu  le  4  3  octobre.  Il  éprouve  des  douleurs  de 
ventre  horribles,  qui  lui  font  pousser  des  gémissements  et  des  cris.  Il  est 
atteint  d'une  constipation  opiniâtre  et  présente  le  liséré  bleuâtre  caracté- 
ristique. 

Le  4  5,  M.  Bucquoy  prescrit  4  grammes  de  bromure  de  potassium,  à 
doses  fractionnées,  clans  un  julep»  La  totalité  du  médicament  est  prise  de 
dix  heures  à  midi. 

Le  malade  éprouve  du  bien-ôtre  pendant  deux  ou  trois  heures,  puis  il 
y  a  aggravation  des  symptômes  le  soir  et  la  nuit,  Le  lendemain  rn^îD  le 
malade  se  tord  sur  son  lit 

Le  4  6,  la  dose  est  doublée.  4  grammes  sont  pris  le  matin  en  deux  fois, 
et  autant  le  soir.  Les  douleurs  disparaissent  totalement. 

Le  47,  le  malade  se  trouve  bien.  Il  dit  qu'il  a  bien  dormi  et  quil  a  de 
Pappétit.  Les  jours  précédents,  les  doulevrs  rempéckaient  de  manger.  Il 
a  un  peu  de  diarrhée.  Les  doulenrs  Aiaparaiaaenttotatonient. 

M.  Buequoy  prescrit  akrs  seulemenil  4  grammes.. 

Le  4  8,  à  la  visite,  le  malade  éprouve  de  légères  douleurs.  La  dose  n'a- 
vait pas  été  assez  forte  la  veille^  elle  est  portée  de  nouveau  à  8  gramotes. 

Le  4  9,  on  le  trouve  très-bien.  6  grammes  de  bromure  de  potassium. 

Les  jours  suivants,  on  lui  prescrit  4  grammes  jusqu'au  24. 

Il  a  à  ce  moment  de  la  diarrhée*  On  cesse  le  médicament  et  il  sort 
trois  jours  plue  tard. 

Cette  observation  prouve  d'une  manière  péremptoire  l'effica- 
cité du  bromure  de  potassiun).  Presque  aussitôt  après  Tab- 
sorption  du  médicament  les  douleurs  disparaissent.  Celte  dispa- 
rition de  coliques  aurait  été  sans  doute  encore  plus  rapide  si  la 
dose  de  bronaurç  n'avait  pas  été  diminuée  le  17.  Toutefois, 
le  lendemain,  les  douleurs  étaient  modérées  et  elles  dispa- 
rurent totalement  sous  Tinfluence  du  bromure  prescrit  à  dose 
plus  forte. 

Les  effets  du  médicament  s'expliquent  parfaitement.  Le  bro- 
mure agit  par  ses  propriétés  anesthésiques,  puis  par  ses  pro- 
priétés éliminatrices  vis-à-vis  du  poison  métaHiquç,  dont  on 
aurait  sans  doute  trouvé  les  traces  dans  les  urines  du  malade, 
si  elles  avaient  été  analysées. 
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Enfin,  le  bromure  de  potassium  a  agi  comme  tous  les  sels  de 
potassium  à  hautes  doses,  il  a  produit  de  la  diarrhée.  Cet  effet 
est  ici  d^une  utilité  immédiate  et  rend  le  médicament  d'autant 
plus  précieux. 

Mais  remarquons  avec  M.  Bucquoy  et  avec  M.  Rabuteau 
que  le  bromure  de  potassium  doit  être  administré  à  hautes 
doses,  du  moins  au  début,  et  surtout  dans  Tintoxication 
aiguë. 

Le  chien  de  M.  Rabuteau,  qui  avait  été  guéri  d'une  çolic[ue 
aiguë,  avait  avalé  en  deux  fois  5  grammes  de  broroujpe  de  potas- 
sium. 

Piu9  larcin  on  pMt  dinrûnuer  les  doses»  les  ramener  à  3  ou 
a  grammes  et,  si  l'on  continue  quelque  letnp»  juisqu'à  ce  qn*ùn 
ne  trouve  plus  de  plomb  dans  les  urines,  il  est  permis  dé  croire 
à  une  guérison  complète  et  durable,  comme  après  Tusage  des 
iodures  alcalins. 

Passons  maintenant  au  malade  qui  fut  $oamis,  à  U  même 
épioqu«,  au  traiteixk^t  de  la  Gbarité. 

Obs.  —  Z...,.  âgé  de  vingt  et  u&dAS,  peintre  en  bâtiments,  avait  d^jà 
soujQGBft  de  coliques  au  mois  de  j.uia  et  avait  déjà  été  traité  par  les  sul« 
fur  eux. 

Le  ^  6  octobre,  il  entre  à  râôtel-Dieu„  apportait  avec  lui  une  fiole  où 
Von  voyait  du  soufre  en  nature,  prescrit  par  un  médecin  de  la  ville.  Bien 
qu'il  eût  déjà  pris  la  veille  une  certaine  quajitité  du  contenu  de  la  fiole,.  i( 
souffrait  de  coliques  asse?  douloureuses,  mais  nullement  comparables  à 
celles  qui  torturaient  le  premier  malade  avant  Tadministration  du  bromure 
de  potassium. 

Le  17,  OA  institue  le  traitement  de  la  Charité»  et^  c^se  remarquaJt^le, 
ces  coliques  ne  cessèrent  d'être  continues  que  le  24 ,  c'est-à-dire  qu'au  bout 
de  quatre  jours,  et  même  à  cette  époque  il  éprouvait  de  temps  eu  temp^ 
des  douleurs  qui  ne  disparurent  totalement  que  le  S3  octobce^. 

Il  suffit  de  lire  ces  dernières  observations  pour  être  pénétré 
encore  davantage  de  Fefflcacité  du  bromure  de  potassiun^»^  En 
efiett  d'un  cÀlé,  ob  voii  la  deulewr  disperative  eoBune  par  en- 
chantement, la  constipation  être  remplacée  par  une  diarrhée 
légère,  et  Fappétît  revenir  rapidement  avec  le  sommeil,  tandis 
que  de  Tautre  côté  on  voit  la  maladie  rester  plus  tenace  et  ne 
perdre  que  peu  à  peu  le  terrain  qu'elle  occupe. 
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Intoxication  chronique*  —  On  sak  combien  est  difficile  le 
traitement  des  accidents  tardifs  tels  que  la  paralysie,  l'encé- 
phâlopathîe,  etc.  C'est  contre  ces  accidents  que,  voyant  tout 
échouer,  ks  médecins  oiit  eu  recours  à  dés  médications  irra- 
tionnelles et  empiriques. 

Le  poison  est  logé  dans  l'organisme,  il  s'agit  de  le  faire  dis" 
paraître;  les  iodures  ont  été  jusqu'alors  les  seuls  raédica* 
ments  chargés  de  ce  soin  :  en  sera-t-il  de  même  des  bro- 
mures? 

Nous  citerons  à  ce  sujet  l'observation  suivante  que  nous  de- 
vons à  M.  Rabuteau. 

Obs.  m.  —  P...  (Henri),  âgé  de  quarante-sept  ans,  est  broyeur  de 
cérnse  depuis  dix -huit  mois.  Il  exerçait  cette  profession  depuis  six  mois 
lorsqu'il  éprouva  des  coliques  pour  la  première  fois.  Ces  coliques  cédèi'ent 
à  l'emploi  de  l'huile  de  ricin  et  d'un  émétocalhartique. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  il  fut  pris  de  nouveau  de  coliques 
assez  violentes,  qui  durèrent  trois  ou  quatre  jours. 

Des  purgatifs  firent  cesser  les  douleurs. 

Mais^  vers  le  20  novembre,  il  éprouva  un  commencement  de  paralysie 
dans  les  bras  et  dans  les  jambes. 

Il  ressentit  en  môme  temps  des  douleurs  qui  allaient  en  augmentant  et 
qui  siégeaient  surtout  aux  bras,  aux  avant-bras,  aux  cuisses,  aux  jambes. 
Il  se  plaignait  en  même  temps  de  douleurs  fréquentes  dans  les  espaces 
interdigitaux.  Les  membres  avaient  perdu  de  leur  force. 

C'est  dans  cet  état  qu'il  fut  admis,  le  8  décembre,  à  la  Charité,  salie 
Saint-Charles,  service  de  M.  Sée. 

Le  diagnostic  fut  :  arthralgie  et  paralysie  saturnines. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  qui  suivirent  son  admission,  on  ne 
soumit  le  malade  à  aucun  traitement. 

On  recueillit  les  urines  pour  y  chercher  le  plomb.  Le  malade  urinait 
très-peu.  Ainsi  il  ne  rendit  que  1800  grammes  d'urine  en  trois  jours, 
soit  600  grammes  par  jour.  On  sait  que  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée 
chez  les  saturnins.     ' 

On  ne  put  déceler  la  présence  du  plomb  dans  ce  liquide. 

Le  4  2,  on  lui  prescrivit  2  grammes  de  bromure  de  potassium,  à  prendre 
à  doses  fractionnées  dans  un  julep. 

Ce  traitement  fut  continué  pendant  trois  jours,  puis  porté  à  t  grammes 
50,  et  enfin  à  3  grammes. 

L  amélioration  se  produisit  lentement  au  début,  mai&;  lorsque  le  bro- 
mure fut  prescrit  à  la  dose  de  3  grammes,  à  prendre  en  une  seule  fois^  elle 
devint  plus  évidente. 
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Yerd  le  dixième  jour  de  traitement,  les  douleurs  avaient  totalement  dis- 
paru, la  paralysie  avait  considérablement  diminué.  Enfin,  le  malade  sortit 
cinq  jours  plus  tard  presque  complètement  guéri  de  sa  paralysie. 

Le  bromure  de  potassium  n'active  pas  la  sécrétion  urinaire  ; 
en  effet,  la  quantité  d*urine,  qui  était  avant  le  traitement  de 
600  grammes  seulement  par  jour,  varia  en  moyenne  de  550  à 
650  grammes.  Cette  quantité  est  très-inférieure  à  la  moyenne 
ordinaire,  mais  le  malade  buvait  très-peu,  parait-iK 

On  n'avait  pu  trouver  de  plomb  avant  le  traitement^  il  fut 
possible  d^en  déceler  des  traces  pendant  que  le  malade  était 
soumis  à  Pinfluence  du  bromure  de  potassium. 

Nous  allons  encore  citer  une  observation  d'intoxication  chro- 
nique traitée  par  le  bromure  de  potassium  ;  cette  observation, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Bucquoy,  a  été  recueillie 
par  M.  S.  Perrand,  externe  du  service. 

Obs.  IV.  —  Lépine  (Jules),  âgé  de  trente  et  un  ans,  peintre  en  bâti- 
ments, est  couché  au  n^  8,  salle  Sainte- Jeanne,  service  de  M.  Bucquoy. 

C'est  un  homme  d'une  constitution  délicate,  ayant  eu  jusqu'à  présent 
une  santé  médiocre.  A  Tâge  de  six  ans,  il  fit  une  chute  sur  la  tète  qui  fut 
suivie  d'accidents  très-graves  et  d'un  écoulement  purulent  par  Toreille.  Cet 
écoulement,  qui  ne  s'est  jamais  tari  complètement,  s'accompagne  d'une 
surdité  très-marquée.  À  sept  ans,  il  fit  une  maladie  dont,  il  fut  environ 
huit  mois  à  se  remettre. 

Vers  quatorze  ans,  il  commença  à  travailler  avec  son  père,  peintre  en 
bâtiments  lui-même.  Jusqu'à  vingt  et  un  ans,  ne  faisant  d'excès  d'aucune 
nature,  sa  santé  fut  généralement  satisfaisante.  Quoique  maigre  et  pâle, 
ordinairement  constipé,  se  fatiguant  facilement,  ayant  un  appétit  capri- 
cieux, il  ne  présente  aucun  accident  saturnin  jusqu'au  mois  de  janvier 
4  868.  A  cette  époque,  il  fut  obligé  d'entrer  à  la  Charité,  salle  Saint-Mi- 
chel ^  pour  les  accidents  suivants  : 

Il  avait,  dit-il,  des  coliques  très-violentes  qui  le  faisaient  se  coucher 
sur  le  ventre  pour  dormir  ;  ces  coliques  étaient  accompagnées  d|un  ballon- 
nement considérable,  la  constipation  était  opiniâtre.  Il  n'y  a  pas  eu  de 
vomissements  ni  d'hyperesthésie  de  la  paroi  abdominale.  Le  liséré  gingival 
fut  constaté.  On  lui  fit  prendre  pendant  quinze  jours  du  mélite  de  soufre, 
des  bains  sulfureux  et  des  Ioniques. 

Les  coliques  étaient  moins  violentes  et  les  selles  revenues,  quand, 
quinze  jours  après  son  entrée,  il  fut  pris  de  paralysie  des  extenseurs  avec 
chute  très-marquée  des  poignets.  En  même  temps,  il  ressentit  des  four- 
millements et  des  crampes  dans  les  jambes,  il  avait  une  telle  faiblesse  qu'il 
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ne  pouvait  inarcber*  La  «eoiibilité  était,  dit^il,  opos^rv^»  Cm  «ocidvnts 
étaient  surtout  marqués  au  côté  droit- 
Pas  de  douleurs  artieulaires«  maig  des  craquemeutg  dans  toutes  Iw 
jointures.  Il  resté  quatre  mois  à  la  Charité.  Pendant  toute  la  durée -de  son 
s^our  daiM  eel  bâpital,  tn  loi  éleclriâa  les  mutclet  de  raTaDt»4xvl  H  des 
javibea,. 

Su  quittant  la  Charité  au  moi?  de  mai,  il  fut  envoyé  à  Vinceones  d'vtt 
il  sortit  encore  faible,  ordinairement  Constipé,  mais  pouvant  se  servir  d« 
ôôS  brus  et  de  ées  jambes. 

Il  reprit  son  métier  et  fbt  pendant  qttetquéà  moiâ  âsÉè%  'kéfi  ))6rfaDl. 
Bientôt  ii  fesdeâlît  ded  crampes  daûs  les  jambes  et  côtnme  Uhe  ifêpèôé  de 
eordi  Méâe  dans  le  moliet,  qtei*ll  attribua  fk  la  po^itK>&  qui!  ëét  forcé 
d'avoir  sur  les  barreaux  de  Téobelie.  Les  crampes  revenaient  fréqueifiiAeiit 
la  ottit  et  l'obligeaienl  à  se  lever.  Il  se  plaignait  également  d'acoès  d^ 
pression,  de  pesanteurs  à  Tépigastre,  Son  appétit  était  très-eapricieux. 
très- fréquemment,  il  était  pris  d'ébiouissements,  de  vertiges,  qu'il  pré- 
voyait rarement  et  qui  n'avaient  qu'une  courte  durée.  Ces  ébloujssepeDtB 
ne  laissaient  après  eux  aucun  malaise  ;  ils  ne  retenaient  pas'  tous  tel 
jour3,  mais  le  prenaient  quelquefois  trms  ou  quatre  fois  dans  la  même 
journée. 

Il  avait  presque  constamment  des  maux  de  tête.  Son  caractère  s'était 
très-assombri.  Cependant  3on  sommeil  était  calme^  troublé  seulement  par 
des  crampes. 

Tel  était  Tétât  de  sa  santé  quand,  le  dimanche  ^  9  septembre,  il  3e  gen- 
til irès-foHement  oppressé  et  mal  à  l'aise,  il  u'aVait  ni  coliques,  ni  vomis- 
sements, la  céphalalgie  était  opiniâtre  ;  il  fut  obligé  de  quitter  son  travail. 
Rentré  chez  loi,  il  prit  ^0  grammes  d'huile  de  ricin.  Il  n'obtint  d'éva- 
cuation qu'k  Talde  d*un  lavement  au  sel  gri?.  Il  ne  fut  que  médiocrement 
soulagé,  et  le  lundi,  étant  dans  le  même  état  de  santés  il  resta  chez  lui. 
II  pHt  de  nouveau  de  Thuile  de  ricin  et  eut  quelques  évacuations.  H  ^e 
coucha  et  garda  le  lit  toute  la  journée  ;  dans  la  soirée,  ses  auii$  le  trouvèrent 
couché  dans  son  lit,  poussant  quelques  sourds  gémissements.  Us  ne  purent 
en  tirer  aucune  réponse;  il  semblait  tout  à  fait  inconscient  de  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Sur  Tavis  d'un  médecin,  on  le  transporta  à  I^â^tel- 
Dieu.  Le  malade  n'a  pa$  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  chez  lui  ni  de  son 
transport  à  l'hôpital,  et,  plus  tardi  il  fut  tout  surpris  de  aV  trouver.  Ce 
fut  le  mercredi  32  qu'on  l'examinai  il  présentait  les  syntjptômes  guivaals^ 
ï\  était  dans  un  état  de  stupeur  trèa-a)arqué,  dont  00  ne  pouvait  le  tirar 
que  difficilement.  Pressé  de  questions,  il  finissait  par  donner  quelques 
vagues  renseignements,  mais,  aussitôt  qu'on  cessait  de  lui  parler,  il  re- 
tombait dans  sa  prostration.  Le  phénomène  prédomioant  'était  une  hypar- 
esthésie  très-vive  de  l'abdomen,  le  moindre  contact  lui  faisait  pousier 
dea  cris  j  le  frôlement  des  draps  même  était  très  douloureux,  L'hyper^^ 
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sie  remontait  vers  le  tronc,  maïs  allail  ed  dîitfinuant  Vers  la  région  pré- 
cordiale  et  r  aisselle.  Bîi  ittétoeitth})»,  8of  tes  ttWbBris  sapérlwrs  et  infé- 
rieurs, rattesthésie  était  àssw  complète  p(m  pêrtbtttw  tfenfeAcêf,  à 
travers  n^  pH  de  \t  pfeaa,  fteH  éplBgtes,  SIM  f\\A  W  «HftwW  pafW  «A  »t«lf 
conscience.  Il  n'aecttsall  lîl  émmf  tti  cwtacl,  là  ifertsatioA  dtt  chutt*  et 
du  froid  éiftit  égaltmtttt  aWlè  (tttoâ  ce»  pwtiés.  La  Yii«,  W  «e  tooflMnt, 
n^étaitpas  sensiblemefll  illéféèé 

Le  malade  ne  se  plaignait  m  <»  ortittfies,  tll  Ôè  dettlettfi  «p«ïlâttéeêi  Le 
Uséfé  gingiffti  était  tfêS-marqQé. 

Les  phénomènes  dominants  étaient  T assoupissement  et  ThypefesthéÉte 

du  venife, 
Tfttiiwwfw.  -^  Le  «8  septembre,  preiftW  Jotti»  dtt  IfâUttnènt  de  ta 

Charité. 

Le  «4.  yeM«i«  heâfe  de  rfcprtsé-tnWi.  il  ♦««  tthe  aUwjtte  èj^ileptl*. 
forme.  La  mère  a  pu  constater  qu'il  avait  de  l*écume  8tti*  lêS  lèttté.  Deux 
âetres  attaques  eut  eti  lieu  dené  Tiprèë^mMi,  et  ta  dernière  é  été  cohstatée 
à  la  visite  d«  ÉDlf .  L'bypetestîJésie  du  veiitrt  n'a  pas  sensiblement  dl- 
miniié  ;  les  aniMS  ph«tt«thêt^«s  du  «(Hé  de  la  settsibllltè  ne  sont  pas  modi- 
fiés. Il  y  a  eu  quelqtteà  é¥llCttati(»S  d«tts  lH  JbttfBèé.  La  ttult  ft  été  bOAne. 
La  Mupeur  est  toujours  gratide. 

(Il  parait  que  le  malade,  chez  lui,  avant  son  entrée  à  l^hftpital,  avait  eu 

dM  attaques  épileplifbfmes  :  mais  11  assure  tju'avafil  le  débat  de  sa  maladie 
il  n'avait  jamais  eu  d'attSftliéS.) 

Traitment.  —  Deuxième  jour  de  la  Charité  ;  tisane  comnrtilie,  èlâc©  Wr 
\è  Ventre. 

Le  Ï5;  Il  a  eu  quelques  votoissements,  les  selleâ  ont  ètè  abondanteê; 
la  ht\i  a  .éiè  bontie.  Fas  de  notovellés  attaques.  Le  malade,  dont  la  pro- 
stration est  un  peu  moindre,  se  plaint  de  respirer  avec  peifti.  On  ne  tîOft- 

eiate  ni  dyspnée,  ni  respiratltm  ftéqu«iité. 

A  rauscultatteB,  on  trouve  quelques  ràleë  sous^crépltanis  m  avant 
sous  la  clavicule,  en  arrière  dans  la  Ibsse  ^ods-éplnebse. 

It  ee  t)laint  également  de  ne  plus  voir  clair  du  tout. 

Dans  la  journée,  on  afalt  cottsiaté  qu'il  voyait  difftdtemeiit  liW  objeia  ïjtti 
se  trouvaient  autour  de  lui 

Le  ventre  est  toujours  douloureu;^. 

traitement.  —  Ventouses  sèches  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine. — 

4  grammes  dô  bromure  de  potassium* 

Le  26,  il  n*a  pas  eu  de  nouvelles  attaques.  L'hyperestbésie  du  ventre  a 
sensiblement  diminué.  La  vision  s'est  améliorée. 

Il  voit  les  personnes  qui  eutourent  son  lit,  mais  il  ne  distingue  pas  en- 
core nettement  les  objets  quon  lui  présente, 

Il  ne  se  plaint  plus  de  son  oppression.  Les  phénomènes  constatés  à 

rausculiation  persistent. 
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Traitement,  —  4  grammes  de  bromure  de  potassiom. 

Le  27,  amélioration  très-notable  de  la  sensibilité  et  de  la  vision.  Pros- 
tration bien  moins  grande.  Selles  normales.  Pas  de  vomissements. 

Traitement.  —  4  gramokes  de  bromure  de  potassium. 
.    Le  28,  le  mieux  continue.  L^  vision  redevievi  presque  nQrmal.e,  il  n'a 
plus  d'attaques.  La  prostration  a  beaucoup  diminué. 

Les  phénomènes  thoraciques  ont  disparu. 

Traitement.  —  Bromure  de  potassium,  4  grammes.  Tisane  commone. 
Bains  sulfureux. 

Les  29  et  30,  même  amélioration.  Tous  les  accidents  paraissent  avoir 
disparu.  L*appétit  est  complètement  revenu,'  il  semble  méme^éxagéré.  Les 
urines  examinées  par  le  pharmacien  ne  contenaient  pas  d'aibumine.  On 
n*y  a  pas  constaté  de  plomb,  soit  avec  Tiodure  de  potassium  09  |esalfby- 
drate  d'ammoniaque. 

4"  octobre.  Le  malade  va  toujours  très-bien,  il  voit  nettement.  Il  n'a 
plus  d'hyperesthésie  du  ventre.  Appétit  excellent,  môme  exagéré. 

Traitement.  —  Bromure  de  potassium,  4  grammes.  Bains  sulfureux. 

Le  2,  il  a  eu  une  syncope  dans  son  bain.  Môme  état. 

Le  3,  même  état  très-satisfaisant.  Sirop  d'iodure  de  fer.  On  cesse  le 
bromure  de  potassium. 

Les  4,  5,  6  et  7,  même  traitement  (sirop  d'iodure  de  fer,  bains  salfo- 
reux)  4  portions.  —  Il  n'a  présenté  aucun  accident,  il  n'a  pas  eu  de  non- 
velle  syncope. 

Le  7,  le  malade  demande  à  sortir.  L'anesthésie  persiste  aux  deox 
jambes,  qu'on  peut  pincer  très-fortement  sans  que  le  malade  s*en  plaigne; 
cependant  il  éprouve  quelques  douleurs  quand  on  enfonce  une  épingle  dans 
.  un  pli  de  la  peau. 

La  marche  n'est  pas  très-assurée.  Le  ventre  n'est  plus  le  siège  d'by- 
pereslhésie.  La  sensibilité  y  est  normale.  Le  cœur  a  ses  dimensions  nor- 
males; les  battements  sont  nets  (60  pulsations). 

Le  foie  est  normal.  La  teinte  pâle  subictérique  persiste.  La  vision  est 
complètement  revenue.  L'appétit  est  toujours  très- bon. 

Le  malade  sort  le  8  octobre. 

Ces  observations  prouvent  que  la  médication  bromée  est 
surtout  utile  dans  Tiritoxication  chronique,  lorsque  les  autres 
traitements  sont  souvent  si  inefficaces. 

EAU  DE  CHAUX  DANS  LA  MALADIE  DE  BRIGHT. 

Kuchenmeister  conseille  d*employer  comme  diurétique  Teau 
de  chaux  dans  la .  maladie  de  Bright»  à  cause  de  la  propriété 
qu'elle  a  de  dissoudre  la  protéine;  c'est  du  moins  dans  le  but 
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de  faire  dissoudre  les  iofiltrations  protéiniformes  des  reins 
qu'il  a  administré»  pendant  une  épidémie  de  scarlatine,  soit 
une  solution  de  ebaux. caustique,  soit  des. sels  solubles  dech^ux 
auxquels  il  suppose  la  même  action  thérapeutique.    • 

Kuchenmeister  commence  par  3  à  6  grammes  du  médica^ 
ment  dans  120  grammes' d'eau,  à  prendre  dans  du  lait  et  par 
cuillerée  toutes  les  trois  heures.  Soûs  l'influence  de  cette  médi- 
cation, il  vit  la  quantité  des  urines  s'élever  de. 30  grammes  à 
120  le  premier  jour,  à  180  grammes  le  second,  à  300  le  troir 
sième^  à  ili20  le  quatrième,  à  690  le  cinquième,  à  710  le 
sixième,  et  à  1020  le  septième. 

Quelques  légères  hémorrhagies  nécessitent  quelquefois  un 
temps  d'arrêt  dans  la  médication  ;  mais  la  quantité  de  l'albu- 
mine  diminue  dans  l'urine,  pendant  que  parait  augmenter  le 
nombre  des  cylindres  fibrineux  et  épithéliaux. 

Les  succès  de  l'eau  de  chaux  sont  éclatants  dans  Tanasarque, 
mais  moins  brillants  contre  les  hydropisies  des  cavités. 

{Lyon  médical.) 

INJECTIONS  d'hYPOGHLORITE   DE   CHAUX   CONTRE   l'uRÉTHRITE 
CHRONIQUE,  PAR  M.    LE  DOCTEUR   HITZI6. 

M.  Hitzig  préconise  rhypochlorite  de  ohaux  Qn  solution  dans 
l'eau  distillée  contre  l'uréthri te.  chronique;  le  sel  administré 
sous  forme  d'injection,  est  particulièrement  efficace  lorsque  tou6 
les  symptômes  d'inflammation  aiguë  ont  disparu  ;  récoulèment 
peut  néanmoins  persister  avec  intensité. 

n  ne  dépasse  jamais  la  dose  de  10  centigrammes  pour 
180  gratnmes  d'eau  distillée. 

L'hypochlorite  se  dissolvant  difficilement  dans  Teau,  M.  Hitzig 
recommande  de  secouer  chaque  fois  la  bouteille  avant  de  l'em- 
ployer. Le  malade  doit  conserver  le  liquide  au  moins  pendant 
cinq  minutes  dans  le  canal  de  l'urèthre. 
{Berlin  Klin.  Wochensch.  et  Ann.  Soc.  de  Méd.  d'Anvers.) 

CRÉOSOTE  DANS  LA   FIÈVRE   TYPHOÏDE. 

M.  Pécholier  a  essayé  de  la  créosote  sur  une  soixantaine  de 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  qu'il  a  eu  à  soigner  dans 
l'hôpital  Saint-Éloi  de  Montpellier. 
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Voici  fiûq&  quelle  forme  : 

£889<m  d«  «îliM<  <  .  «  «  .  «  ^  «  <  .    i    •*<' 

9iu  <^.  lUm^lk  d'^rapgtr.  .  .  ,  ^  ,  .  ,  34.<î<W9M&. 

A  prwlrQ  p«r  coUleréf^  <Min9 1»  joarnéa. 

Matin  «t  96ir,  un  Ifttément  contenant  de  8  à  5  goutte»  de 
t^soteé 

foulei  left  Mn  quë  c  eetté  tnédieatioti  »  à  pa  éti<è  employée 
au  début,  la  marche  de  la  maladie  à  été,  paMtt-ili  moins  toot- 
lâentée  6t  ptii^  rapide,  d'où  lî^  I^éeboller  conclut  que  la  eréo- 
90te,  utilisée  eomme  moyen  prophylactique  m  benûpë  d'épi- 
démie, dttDÉ^  lea  bôspicei,  len  casérileii^,  les  oeMég^i  ete.,  «te., 
«  aurait  sans  doute  ime  eCBcaeité  radieéie  %, 


▼ARIÉTÉ8. 


FftAiiiiéa  ou  fm  ^aiib  ic  uit  w  téit  #ma6B  m  »ii^  HM  Mtfl  «i»^" 
w)«,  par  If.  iwrEOW  (d^Si^-Mtertbourf)^  «^  L'aaiear  a  €S|éfl8i«nlé  sur 
mki  eM!fre«  |i  a  irofivé  m  «a^mn^  i%m  h  lai(  sonMA  #*^#4  4t  Ar  90V 
4  OÛO  parii««  de  WMt,  Gatte  |(FO|iorUQp  «yH  a4«a7  G(9^9^ii%  et  «9  (?vproçbe 
de  celle  du  lait  de  femme.  Ea  ^dmiaistrant  ii  kl  chèvre  deia  do^e^  croissantes 
de  laclate  de  fer,  depui^  I  gramme  jasqa*à  3  grammes^  ox\  ne  voit  la 
proportion  de  fe^  augmenter  que  quaranle-huîl  beufes  .après  ta  première 
dose.  La  quantité  de  fer  contenue  dans  !é  laît  peut,  àiltiÈ  têè  dôK^ttotf, 
44pcs8er  le  double  de  la  prej^tkN»  hofiMto.  Ott  vek  M  mém»  tl«(pi  le 
fK^s  du  lail  fléerété  dioHaoer.  Les  SMDyses  ont  été  faNes  avec  le  pe^ 
iMiifianate  é$  folasa»  ;  Isura  réssitito  pMfreiit  «féir  u»  taéérél  thérapsn- 
tique  ;  ainsi  les  nourrissons  «a^QM4<)e«  seront  eoamU  aa  vigiv^  4!ua  lût 

plus  f^mfineai  «i  r<)^  sop^et  (a.  nouf dcaavt  ^f aiu^ofit  du  f^  (i$«i<  «**) 

Étebe  ozonisé.  —  On  vend  §q\is  ce  noax  une  diasoli^tion  d*eau  oxygénée 
dans  rétber.  Le  docteur  fiicbardson,  en  ajoutant  une  dissolution  conceo- 
Itée  d'eaa  oxygénée  à  oq  peu  détber^  oamaïqat  ^*«o«  peiHâe  é«  fl^rdiyde 
d'hydrogène  se  dissolv^iit  cUps  Tétbar.  H  dÂ»«la  ce  lipide  ^i  avail  ac- 
quis un  goût  prononcé  d*eau  oxygénée  et  dégageait  «lie  grands  ()«aalM 
d'oxygène  quand  on  le  traitait  par  l'oxyde  de  manganèse. 


VARlÉtÈS.  Ml 

L'adéfUDn  d'un  pm  èHtlcMf  II  f'^her  fevoiiié  ta  eotnbinaiàôn  qaf^  toute 
légèp»  4«i^«lto  wft,  est  eepôBCtottt  trè»hiit«bte. 

Le  docteur  Richardson  se  sert  de  ce  produit  pour  assailiff  les  chambres 
des  malades,  daps  lesquelles  il  se  disperse  sous  forme  de  jet.  ^n  siçtion 
est  rapide  et  efficace  pour  la  purification  de  Tair  qu'il  dq  charge  mi  d'ba- 
ttttdlté;  il  a,  de  plus,  Tavantage  d0  ne  pas  irriter  les  org;anes  rQ9pira- 
tcires.  Le  seul  inconvénient  que  Fauteur  lui  reconnaisse  est  de  ne  pouvoir 
être  employé  en  présence  de  la  lunoièrç.  (Pharm.  journçiQ 

AnàSiimiM  ni  méumim*  ^^  M*  HUiarei  â  réMima  que  ïe  tiitrate  de  mer^ 
omp  ptuvaU  élNt  remplacé  4lêiis  la  fiféparftlioil  un  p^l  de  lièvre  et  de  h^ 
pin  par  Taeida  kypoaKotiqua.  Cette  sobatitatioii  aura  pear  %Ëèt  de  sous- 
traira las  oofffara  à  rinfiiiéiice  fuMste  des  sels  de  Mereure. 

Ui  6aUai(  à  «mpiioyé,  poor  ffoduira  f eilM  dès  lÀnaiirismeSt  «me  noitt- 
tioB  aloaolique  d'assaace  de  iiMMrtar4a.  Cette  teinture  est  déposée  ittr  un 
tisaii  iharfioéabla  d'«R  eèlé  savlamant  au  iiqwée.  Diaprée  M.  Gubler,  un 
sÎBapitme  reviendrait  dana  ces  eifdOBStaafcea  h  f  centimes  et  demi. 

Congrès  PHAaMACEUT^QÇ^.  -^  Dana  ia.^ncad^  S4  aaAt  .4lê7«  la 
deuxième  congrès  international  des  réunions  et  sociétés  pharmaceutiques, 
tenu  à  fiariSy  a  décidé  f|tt*wi  troiaièma  aaagrèa  aurait  Yiea  en  f  B69. 

Ua  aomiié,  eamposé  da  MM.  Pfeffnr,  Q^obfaet,  Wotfirâm,  Danckwort, 
al  Backavt  a  été  ciMiiigé  lia  ixar  le  fieo  de  la  réunion,  el  11  a  été  unaflima 
fNoqr  aboisif  VieB^e. 

Le  se^rétaitoa  de  l'Uaîoa:  gémérata  dés  pbarmacfélia  de  l'AntfKiie  à  été 
chargé  dasprépaaatifi  de  oe  eafagfès.  Notiê  donnons  ici  Fe  programme  dai 
quealioDs  qdi  y  aBMmt  tiaitées  i 

l*"  Diana  rintérét  4q  bien  public  eidu  corps  pbarmac^tfque,  fetit-il 
désirer  la  créatién  d'éeolea  de  pbarmaoie  indépendante  f 

2^  Quels  sont  les  avantages  des  chambres  syndicales  de  pharmaciens 
qiJ'ofr  a  proposée*  au  congrès  de  Paris,  pour  Vélat  et  îa  profession?  Cette 
iflStitatioR  serait-eMe  facile  à  créer  et  répondrait-elle  au^  besoins  de  Té- 
poquef 

3*  La  suprématie  que  la  bureaucratie  médicale  a  eue  jusquici  dans 
rarrangemeni  des  affaires  pendantes  entre  le  gouvernement  et  te  corps 
pbarmstceulique,  est-elie  compatible  avec  la  condition  scientifique  el  sociale 
aekoeiie  du  pharmacien  t 

Les  intérêts  de  H  pharmacie  étant  sotttenus  par  les  médecins,  à  qui  en 
WVientl  avantaget  est-ce  à  l*ftatf  est-ce  à  la  loçi^té?  est-ce  à  la  phar- 
ttadef   ' 

i°  Quelles  isont  les  memrea  à  prendre  pour  dbnper  aux  médicame^iis 
universellement  en  usage  une  condîfion  unique  t  Cette  question  se  ratta^che 
à  la  proposition  fàîta  air  cOD|rê$  de  1 867  pour  arriver  à  la  rédaction  d^mie 
pharmaeo]^  uttiterseiie. 
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5^  Examiner  les  meilleures  méthodes  pour  déterminer  le  dosage  des 
alcaloïdes  dans  les  matières  premières.  Cette  question  a  été  maintenue  aa 
congrès  de  4  867. 

Acide  chromique  coirrRB  les  maladies  de  la  peau.  —  On  signale  l'heu- 
reuse application  de  Tacide  chromique  au  traitement  des  maladies  de  pean 
parasitaires  et  môme  de  Teczéma  chronique.  A  Lyon,  ce  moyen  a  donné 
aussi  d'excellents  résultats  dans  les  affections  sèches  et  squameuses,  et 
nous  lisons  en  même  temps,  dans  le  Compte  rendu  de  la  Société  de  méâ£' 
cine.  de  Bordeaux,  que,  manié  avec  mesure,  l'acide  chromique  a,  sur  les 
autres  caustiques  habituellement  employés  contre  les  végétations  des  par- 
ties  génitales,  l'avantage  d'être  moins  douloureux.  L'important,  dans  loos 
les  cas,  est  de  commencer  par  des  doses  faibles,  qu'on  élève  graduelle- 
ment, subordonnant  les  proportions  d'acide  à  retendue  et  à  la  susceptibi- 
lité des  surfaces  malades,  ainsi  qu'au  volume  des  tumeurs  ;  le  succès  est 
à  ce  prix.  Exemples  :  une  solution  au  cinquième  convient  aux  végétations 
de  moyenne  dimension,  tandis  qu'une  solution  au  centième  contre  le  pso- 
riasis et  le  lichen j  et  une  solution  au  millième  contre  V eczéma  chronique^ 
produisent  les  effets  voulus,  sans  fatiguer  le  malade. 

lOnUHB    DjR   POTASSmif  ;    son  INVLDENGB  SDR     LA  PBODDGTION    DE   l'UEÉB.  — 

M.  Rabuteau  a  constaté  que  jes  iodures  diminuent  Texcrétiônde  l'orée 
dans  la  proportion  de  40  pour  4  00.  Il  pense  que  cette  action  peut  expli- 
quer les  bons  effets  de  l'administration  de  l'iodure  de  potais^ium  dans  le 
rhumatisme.  A  ce  point  de  vue,  il  voudrait  rapprocher  l'iodure  de  potas- 
sium de  Tarsenic.  Les  bromures  n'ont  pas  une  action  semblable. 

M.  Rabuteau  a  fait  de  nouvelles  expériences  coofîrmatives  des  résaltats 
qu'il  a  déjà  signalés  quant  à  la  constipation  produite  par  l'injectii^h  dans 
les  veines  de  petites  doses  de  phosphate  de  soude.  (Soc.  bioL  Gax.  mèd.) 

Cours  de  chimie  pratique  analytique,  tôxicologique  animale  a  l'usage  des 

ÉTUDIANTS  EN  MÉDECINE,  MÉDECINS,  PHARMACIENS,  ETC.,   pSr  WiLLiAMS  OdLING, 

professeur  de  chimie  à  l'hôpital  Sainl-Barthélemy,  édition  française  pu- 
bliée sur  la  troisième  édition,  par  A.  Naquet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  4  vol.  in-8  de  280  pages  avec  71  figures  dans  lo 
texte  :  4  fr.  60.  —  Pour  se  livrer  d'une  manière  profitable  à  des  travaux 
de  chimie  pratique,  il  est  indispensable  d*avoir  à  sa  disposition  un  ouvrage 
qui  puisse  vous  servir  de  guide,  aussi  M.  Naquet  a-t-il  rendu  un  véritable 
service  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie  en  traduisant  le  cours 
de  chimie  pratique  de  M.  W.  Odling,  dont  le  succès  en  Angleterre  s'expli^I"^ 
par  la  manière  claire  et  méthodique  avec  laquelle  il  est  écrit. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  on  trouve  des  notions  générales,  la  description  des 
opérations  chimiques,  emploi  du  chalumeau,  filtration,  décantation,  etc. 


J 
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La  seconde  partie  est  eotièrement  conBacrée  à  l'analyse.  Elfe  renferme 
sous  une  forme  essentiellement  pratique  l'exposé  de  tontes  les  opérations 
qui  sont  nécessaires  pour  arriver  à  reconnaître  la  nature  d'une  substance. 

Dans  le  troisième  chapitre  intitulé  Chimie  toxicologique,  M.  Odling  donne 
la  description  des  différents  poiscms  et  des  moyens  à  l'aide  desquels  on 
peut  reconnaître  ceux  «•ci  lorsqu'ils  sont  sei:^  ou  mélangés  avec  d'autres 
matières. 

Engn>  dans  le  quatrième  chapitre,  Tauleur  s'occupe  de  la  chimie  ani- 
male; après  avoir  indiqué  les  caractèresde  l'urine  normale,  des  substances 
minérales  et  organiques  qu'elle  tient  en  dissolutioB,  il  passe  à  l'étude  des 
matières  qu'dle  renferme  à  l'état  pathologique,  il  examine  ensuite  les  dé- 
pôts et  ;les  calculs  urinaires,  la  bile,  le  lait,  etc. 

LeoQursde  chimie  pratique  constitue,,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par  ce 
court  aperçu,  un  véritable  guide  du  laboratoire.  A.  Gr. 

Perles  d'essbngb  de  térébenthine  dans  les  névralgivs  (Vbrgnwl).  — . 
S.  Rouziçr,  âgée  de  quarante-cinq  ans,  couturière,  me  fit  appeler  derniè- 
rement pour  des  douleurs,  disait-elle,  qu'elle  éprouvait  dans  tout  le  corps, 
mais  principalement  à  la  tète,  et  dont  elle  souffrait  ainsi  depuis  environ 
un  mois  sans  un  moment  de  répit,  avec  cette  différence  que  lesr.douleurs 
étaient  plus  aiguës  le  soir  et  le  matin  que  vers  le  milieu  de  la  journée. 

S.  Rouzier  a,  depuis  longtemps,  une  affection  organique  du  cç^ur.  Je 
ne  pouvais  pas,  dans  cette  circonstance,  employer  les  narcotiques  et  les 
antispasmodiques,  j'aurais  pu  déterminer  des  accidents  graves  et  même  la 
mort  en  employant  cette  médication. 

Je  pensai  alors  qu'il  était  utile  d'avoir  recours  aux  antipériodiques,  m^ais 
j'ai  préféré  me  servir  d'abord  des  perles  d'essence  de  térébenthine,  au 
moyen  desquelles  on  obtient  de  si  bons  résultats  dans  beaucoup  de  névral- 
gies. 

Les  trois  ou  quatre  premières  perles  d'essence  de  térébenthine  la  fati- 
guèrent beaucoup;  elle  eut  des  nausées  et  des  spasmes,  mais  ensuite,  elle 
put  continuer  d'en  prendre  sans  éprouver  la  moindre  incommodité.  Dès 
les  premières  perles,  elle  se  trouva  beaucoup  mieux  ;  une  dizaine  de  peirles 
d'essence  de  térébenthine  lui  ont  suffi  pour  dissiper  complètement  sa  né- 
vralgie. (Abeille  médic) 

Vaccin  (Perroud).  —  On  sait  que  le  vaccin  ne  conserve  pas  indéfiniment 
ses  propriétés  ;  il  les  perd  au  bout  d'un  certain  temps  et  sous  l'influence 
de  conditions  encore  mal  déterminées,  comme  si  les  granulations  molécu- 
laires qui  forment  ses  éléments  d'activité  étaient  de  véritables  organites 
vivants  capables,  par  conséquent,  de  languir  et  de  mourir.  Cette  opinion, 
d'ailleurs,  est  professée  aujourd'hui  par  des  auteurs  très-autorisés  et  réunit 
une  grande  somme  de  probabilités  en  sa  faveur. 

Nous  n'énumérerons  pas  ici  les  différentes  causes  de  mort  du  vaccin  ] 
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C6  ««j^  du  rè6te^  a  été  jutqn^ici  9imei  \mma^\xxm^i  ^^SèHé  \  ftèHS  dHt^ns 
seulement  qtt*M  ft  «emUé  à  «n  membre  de  votre  ijeulMilin^i),  è  It.  diasM» 
gny^  que  le  vaodn  en  tube  deohflildenonbreuxéolteeB  entre  leâ  MiiA  des 
vaeciiiBteiirB  grttnda  fameura» 

Jusqu'à  présebtv  les  eeeeis  de  yaeciaieuUure  aniM&le  lefités  en  Frabce 
depuis  M.  Laneîx  oui  leus  ceasisté  à  eaullipiier  avec  là  laneetto  le  œw]^ 
sur  des  génisses.  C'est  le  procédé  napolitain,  c'est  celui  qui  est  êmpl<y)^ 
à  l'Académie  de  médecine  à  Paria  et  à^dniselles^  i^  Vacetn  olM^u  de  i^tle 
manière  sembla  avoir  une  Vertu  pies  énergique  que  lé  veeciil  litiminn) 
puisqu'il  fournit  dans  les  revaoeinatfone  an  homiM*e  plus  censidéràble  de 
suoeèa  que  lui  \  maie  il  rebte  à  compater  raetiôn  de  ce  Vires  animal  repte- 
duit  par  inoculation  avec  celle  d'Un  vacein  déveleppé  sur  l'anithài  par 
infeetioU)  d'après  un  dés  procédés  employés  par  M.  Chàùveau  défis  ses 
diverse^  expériences. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  le  physiologiste  lyonnais  a  obtenu  avec  ces 
virus  de  pfëvènahcéâ  dlâli'eùtôs  'dé§  plisi'uleé  igaleînenl  belles  ou  égale- 
ment médiôcreâ,  séné  qu^il  lait  été  pë)[*ti)té  d'altribûèr  ces  résultats  divers 
au  inode  de  vacdtaâliotl  éihployé.  L^ëxpéMehëé  n'éti  est  ^às  nilbins  ibult  en- 
tière à  faire  sur  de  larges  bases,  au  point  de  vue  de  là  préservation  vario- 
lique,  él  s'il  était  démontré  que  le  cowpox  iiiTectiëux  est  plus  actif  que  lé 
cowpox  inoôulé,  et  i'éùssit  là  où  celtii-ci  h 'a  doniiê  qii'utl  éétiec,  il  serait 
important  dé  renlplaceb  la  pratique  napolitaiflô  et  celle  dé  l'Académie  de 
médecine  par  une  tnéthode  que  l'on  poûri^ait  jûstenienl  àppelël*  lyonnaise, 
et  qui  consisterait  à  vaéciner  avec  lih  vli-ûs  proVbqué  et  ëaltivé  chez  ta 
génisse  ou  sur  le  cheval,  en  dehors  de  l%ô(îulàtibii,  par  î'ihtection  vascu- 
lairë  digestive  ou  aérieiiné.  [Lyon  vfUiic.) 

Écoles  de  pharmacie.  —  Par  décret  en  date  du  21  avril  1 869  : 

Art.  4".  Trois  concours  seront  ouverts,  chaque  année,  le  4  5  juillet, 
dans  chacune  des  trois  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  savoir  :  K^  entre 
les  élèves  de  première  année  ;  t"*  entre  les  élèves  de  deuxième  année  ; 
3  entre  les  élèves  de  troisième  année. 

Art.  S.  Les  épreuves  des  concours  porteront  sur  l'ensemble  des  ma- 
tières de  l'enseignement,  pour  chacune  des  années  d'études  correspon- 
dantes. Le  sujet  des  épreuves  sera  choisi  par  l'assemblée  générale  des 
profeaaeilire  de  l'école. 

Arti  3.  Sont  admis  à  donoourir  tous  les  élèves  aspilrabte  fid  gf&dë  de 
phannaeien  de  r«  classe  on  de  pharmacien  de  %^  classe,  qtii  juëtifiëiit  deé 
quatre  inscriptiolis  prises  aux  ét>oque8  réglemeniaireSi  et  de  l'dSsidttité  aux 
travaux  pratiques  obligatbii^es  pour  Tannée  à  laquelle  ils  ë^filàrtiennènt; 
cette  condition  est  de  rigueur. 

Art.  4.  Il  y  aura,  dans  chaque  école,  tlH  frîx  de  prediidte  anftéë^  dli 
prix  de  deuxième  anifée^  un  pHx  de  tfèisiéme  tintiée<  La  hâtdre  êil  la 
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valeor  â«8  pfit  mceai  âétertbifiéès  par  te  ministre  de  Hïislrfiètiôn  pu- 
blique. 

Les  lauréats  de  première  et  de  deuxième  année  derotit  dîspéûâéÉ  des 
droits  4'in8criptio6s  et  d'examebê  seTnestrieis  afférents  à  l'année  scolaire 
suivante;  le  lauréat  de  troisième  année  aura  la  dispense  des  droits  des 
deux  premiers  esfiimens  0e  fin  d* études  et  des  cei^tificats  d'aptittiâe  corres- 
pionésAls. 

Un  lauréat  qui  aurait  ^tenu  racoessiyemettt  h  pris  de  t>reMiôre,  de 
deuxième  et  de  troisième  année,  jouira  de  la  gratuité  complète  deè  droits 
qui  lui  resteront  à  acquitter  pour  obtenir  le  diplôme  de  pUarmàeien  de 
4"  classe. 

Art.  5.  Il  pourra  être  établi  par  le  ministre  de  rinstriiCtloti  t)ubliqde, 
dans  Chaque  écoles  lorsque  le  hombre  des  élèves  justifiera  cette  tuesure, 
un  second  prix  pour  chacdne  des  trois  années  d'études. 

Les  élevés  qui  obtiendront  C^es  prix  n'auront  pae  droit  à  la  gtatttité  at-^ 
tribuée  aux  lauréats  des  prix  institués  par  l'article  I  du  présent  dééret. 

Art.  6.  La  liste  des  lauréats  sera  soumise,  à  Texpiration  de  TdAnée 
scolaite,  eu  ministre  de  l'instruction  publique.  Les  prix  seront  proclamés 
et  décernés  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée. 

Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  départemetit  de  TiiiStruc- 
tion  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret,  qili  aura  son 
eftei  à  dater  de  la  présente  année  scolaire. 

— -  Par  arrêté  en  date  du  même  jour .:  La  nature  et  la  valeur  des  prix 
dans  les  trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont  réglées  comme  il  suit  : 
Prix  de  troisième  année,  une  médaille  d'or  de  300  francs; 
Prix  de  deuxième  année,  une  médaille  d'argent  et  75  francs  de  livres  ; 
Prix  de  première  année,  une  médaille  d'argent  et  30  francs  de  livres. 

Institution  d'un  second  péix  A  l'École  be  pharmacie  de  Paris.  —  Ar- 
ticle 4®^  Il  est  institué,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  un 
second  prix  t)Our  chacune  des  trois  années  d'études. 

Art.  2.  Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  de  bronze  et 
25  francs  de  livres. 

—  M.  Hardy,  licencié  es  sciences,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
préparateur  du  cours  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
en  remplacement  de  M.  Delacalle,  dont  la  démission  est  acceptée. 

*—  La  pharmacie  de  Bordeaux  a  fait  deux  pertes  :  M.  Fauré,  qtii  a  publié 
des  mémoires  intéressants  sur  les  vins  et  les  eaux  potables;  et  M.  Besson 
père  (de  Libourne),  un  des  pharmaeiens  les  plus  hot)orables< 

—  La  scie&cè  déplore  la  perte  récente  d'un  savant  aussi  distingué  par 
son  ardeur  pour  les  recherches  que  par  l'élévation  de  son  caractère, 
M.  Niklès,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 
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—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 

de  la  Seine  a  eu  RfuJ^f  f^%^i]fj^l^>3!^^^^^  ^®  pharmacie^  soo8  la 
présidence  de  M.  LeDrou. 

Le  compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'administration  a  été  présenté 
par4«|se|-é^aû-e,iM.  t^^&oià    JI  (t        ^  |T 

I^e |io  jbi|§jQQf  £oMAirJ9bâff  Ael|Jes  db  500v4aeplndamment  de 
24  membres  correspondants.  L'actif  de  la  Société  s'élève  à  la  somme  de 
73  074  fr.  30  cent.  Le  chiffre  des  secours  délivrés  s'élève  à  3374  fr. 
85  cent.  *    •'   «^'  •* 

Les  élections  ont  terminé  la  séance.  Ont  été  nommés  à  une  très-forte 
majorité  :  M«  Berthiot,  vice-présideftt^f-MIfcr.Lobgouf^floulitti^  Cjfigrand, 
Dusart,  Hébrard  et  Lemoine. 

Le  conseil  se  trouve  ainsi  composé  ppqr  4  ^69^1.1870  :  M|L[{^(^^^*  P'"^ 
sldfetttV1Bè']A(Kft;,*^}ce-pTésidènt;  Jùleâ  Càroz,  sWétaire;  rerrand,  secré- 
taire-adjoint; Buirat,  trésorier;  Am.  Vée.  Julliard,  Crinon,  Jolly,  Lebrou» 
Bouhair,  Capgrand,  Dasard,  Hébrarï,  Lemoine. 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle  des  prix 
aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  dans  l'ordre  ci-dessous,  à  la  suite  du  rap- 
port présenté  par  M.  Julliard  :  ,      .     .        .       ' 

Rappel  de  prix.  —  M.  Baylé  (Louis-Georges),  né  à  périgne^  (Dor- 
dogne),  élève  chez  M.  Eyguières. 

Première  division.  —  (Prix.)  M.  Aubert  (Georges- Jean'-Baptisie),  né  à 
Choisy-le-Roi  (Seine),  élève  chez  M.  Qoiserme,  à  Saint- Denis;  mention 
avec  livres;  M.  Bon  (Antoine),  né  à  SeauUeu  (Côle-d'Or),  élëve^chez 
M.  Moutardier. 

Deuxième  division.  —  Premier  prix  eo?  œquo  :  M.  Girlingnash  (Robert) , 
né  en  Angleterre,  a  Brîgsteck  (Northampsonshire),  élève  chez.  M^Acçault: 
M.  Mange'(Marie-Hipp61yte),  né  à  Champagney  (Haute-Saône),  élève  chez 
M.  Caroz.  —  Deuxième  prix  :  M,  Lhospitalier  (Marie-Geor^es-Isidore), 
né  à  Château-Renault. (Indre-et-Loire),  élève  chez  M.  Tisy.  —  Mention 
honorable  (avec  livres)  :  M.  Welle  (Jean-Charlçs-Eugène),  né  à  Paris  (Seine), 
élève  chez  M.  Guettrot. 

Troisième  division.  —  Premier  prix  :  M.  Tardif  (Roman),  né  à'Tai-bes 
(Hautes-Pyrénées),  élève  chez  M.  Guettrot.  — Deuxième  prix  :  M.  Bou- 
cher (Pierre),  né  à  Bazas  (Gironde),  élève  chez  M.  Robineao.  -^  Prefldiière 
mention  honorable  (avec  livres)  :  M.  Montilier  (Gilbert-Marie),  né  à/Mont- 
luçon  (Allier),  éiève  chez  M.  Ferré.  —  Deuxième  mention  honorable 
(avec  livres)  :  M.  Fercand  (Auguste),  né  à  Chatillon  (Indre),  élève  chez 
M.  Milviile.     . 

—  M.  Pennés  a  lu  à  l'Assemblée  générale  une  notice  très-intéressante> 
résumant  les  principales  découvertes  que  la  science  doit  aux  pharmaciens. 
Celle  notice  est  imprimée  dans  le  Compte  rendu. 
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Stm  Xîf^Ë    SOURCE    i^OWÊlLE    DC$  PREMIERS    TERMES    DES     ACII>£S 

de  la  série  grasse,  entre  autres  w  l^acioe  propionjque. 
(barré.) 


U  iisMWàtim  sèche  in  hûÊÊ  [Md»t  mi  iiqoîdto  trid^tiMe, 
4'ott  l'on  exilait*  eomiM  an  itit^  VmAie  seétNfM  m  grande 
quaftilia.  Pour  |Miiifi«r  ccl«kei|v  m  salora  géfiérakinmt  le 
li^îde  ûJbtf]|«  |MHr  k  ourkmalë  d»  smMb^  ^^  k^M  obliefit,  par 
U  G()HEM)ei|tpalMif»  dd  li^Miirt»  di  Vfttél«t#  de  sonde  erîsUiMsé 
^(ks  «%ox  Mires»  Gm  miiil  mètw  répudmit  i  Taîr  unir  forte 
od(»^  d«^  mé^MM.  Armée»  i  on  «rtmi  degré  de  concMtra- 
lion,  elle^^  ii'eb^odûÉMBl  j^e  de  criileux  d'eeélete  de  soude. 
Si  FoA  CMiisM  fèvei^alkm^  eUès  ee  prennent  en  ùtm  ntasse 
di^CEÎs^aia  QOnfiNi  M  hyffroméAriquelft.  C'est  eèite  matière  ^cie 
j*ai  sounma  »  ma  HMviA  exAmen^  ïm  recaunti  d^ebord  ^o'eile 
cettferim  dea  aeidea  jAm  élevés  dew  h  lérie  que  t'acide  acé- 
tique. En  effet,  traitée  fMrdttfwiîde  sokfaffMfee,  elte  se  déeetfi- 
pose^  W  fociBMi  dMn  eèiifh»  liquider  que  Faddilka  d*eau 
cgi^food  ea  mio  Mllf* 

Jk^  UeiA  de  oéfierer  cei  ««Me»  per  dm  dielîliatîaiis  frMiioD- 
.j^e%  î^nî  [yiéSéré  opéréT  mt  tenn  éihérfu  Afi«ée  «rdr  ifépeté 
««;».  éUMn  âi»  pckrtàali»  vêlait 

«* * ftrtfe  68*  e»  8S^ 

3«.   .   * 
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'I.  LéiSftl  de  baryte,  provtiHKiit 'dei.l'éth^nbfapiilhict[afe 
à  58  degrés,  chauffé  avec  de  llqtideoatlfQriqira iopehiiiif dratéy 
a  d6^gdy3)9.iroxry^e^dôijQATbDn6r«)i\lr^..]Cè  sdoTédtrisaiiaào^aiiibl- 
UliGi3iIe«niU[atei>d'àP!gMity  {ècmaîli  ateorjei  {pénobldrore  ai  ^aaepk 
cori^ JiHii|Mr6Dipilé>blaob  deipHHiaMddoîi^uPÀp^b.SI  t^âèlitaitiJin» 
outre»  iésHcttràekërdsi  emsItlKii^aiphiqiteâi  lAm  htxtkàekdeoUsivYte . 
L'iétbéribinié  èSak  idQao]tlitirétheÉii6tii^iluy]»ifii^ 

IL;  Lp  iAÂk  bas^fië  Tf  Sié|t^iLdé!l%qétiri»v^C0aÉfiehio[pbQJb^ 
leipcéroiti.'!  ^aiA^    :i  r-u-     ?;  ^-jI-j  .:  fï^«  'j'anidg  J^uBifo  èoldul 

IllJ  Lefsel  de  iiaryte  n''  S,  ^rifié  par  plusieurs;  criiiafflalsEâb 
lions  successives,  s'est  présenté  sous  la  forme  de  prismes  obli*^* 
ques  parfaitement  définis.  .  ' 

Ce  sel  sec  est  inaltérable  au  contact  de  l'air.  Sa  dissolationv 
abandonnée  au  contact  de  l'atmosphère,  dégage  one  légèrâ 
odeur  spéciale  en  éprouvant  un  commencement  de  décempo>j 
sition.  Le  sel  desséché  à  i  00.  degrés,  en  mèoie  temps -qu'il- perd 
son  eau  de  oristaf  lisation,  se  décompose  lentement  el  se  transe 
forme  en  un  sel  insoluble  dans  l'eau.  Ce  -  n*est  que  par  une 
évaporation  à  une  trës^basse  températtirei  sons  '  une  cfoche 
dont  l'atmosphère  était  desséchée  par  de  i^aei<}e  sulfuriqUe, 
qu'il  a'été possible  d'dbtenirun'Sel  sensibtiemeritpur»  ■    .;):•.(!} 

L'analyse  a  fourni  60^7  de  baryte  pour  100  de  s^l  mnplo^é. 
Or  le  propionate  de  baryte,  ainsiiqoe  ^indique  ia-fermoié  eont^ 
nœ  e*H*BaOMI0,  renferme  60,7  pour '100  de  baryter    •     lî 

Le  sel  de  plomb  desséché  i  410  degrés  u  domné  mne  niastïe 
transparente,  jdrupeose,  indr^taMisafbte.  •"  '     --^  >  •  ifi*. 

rv.  Le  sel  de  baryte  n^  k  se  présentlâiit»  &où4  Ivl- hi^tm^'^éé 
prismes  aplatis,  fesibles  aii<*dessous  de  iO0->dëgffés;>' Soumis  ià 
Tanalysej  il  a^fourni  iàfi  <pour  100  de  biiryte  ;  lebtltyrHt^^de 
baryte  G*H'Ba0*.2H0  m  renferme  &&,§.  G0  M,  Iraité  pt» 
Tacide  cfalorhydrique  et  lechlorore^de/eatcNim,  sr^él^j^e 
et  laisse  nager  à  la  surface  du  liquide*  nne  eoucbe  d^^siciile  buM 
tyrique.  Traité  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide' i^lfuriqfue^ 


•i 
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il  forme  d^^r^éthejrf^thylbutyrique  présentant  l'odeur  d'anakitts 
caractérist^fijie.   y^i 

V.  L'ét]8<9i>  n*  5;)ttraité  comme  l^s  précédents^  a  donné  un 
sel  cristallisant  en  lames  minces,  s'effleurissant  rapidement  au 
CQQtactde  l'air.  Ces  cristaux ^B6{S§(4)riij«^sreâi polaire ^iM^dUns 
inie5jèa{isulëiipléine)d'eàu;>l9etti«rr^  tous^sebs  aniniésSde 
QÉtQtbmëiïtSfgiiGatpiTeéfliBëdtidpiâesb  '^'^^^'^^  ô'fîur  ^-^  5-  :  ^ù 
'ïtBkïoQsA&^ÀnbBreka  ddnsiVifatr'et'îlrQilii^-^par  IPsdide  scâfu* 
riqi»B,  Sb  onk'idximiipwkxM^  ihsol(iHei(loDsil'ëaa<iqiiii.E  distillé 
eni(iiiril(^«tql1l8.dè^cèsr;)@ebfadâe  ^talt  de.'l^dcklejvidéfimque. 
.9yivaDaM(4Grdia(^te{)n^'6i)éldiik;iAifficiieR^ 
diBsqlalrip9»;i(|raiil(éBifiai^i  i'èlèide>toTfarIqQevfa  inâSiënrrfilQtertdîiifd 
AQÎdadqiaideriàDSolégiëi^'q^  ^peù  sobibb  à  ibcttd,  'plusl  bo- 

luble  à  chaud,  soluble  en  toutes  proportions  dans  Y^MxhA^  gel 
diBtiDa&tientreftOSjbt  201  degrés. Saturé  pai-  ^né.disloldUon 
liÉrée  datbary  te  ùaustique^  son  éqorvalent  a  été  trouvé  de  ilSyl^ 
tandis  que  Téquivalent  de  l'acide  caprolque*  est  de  116.  La 
différenod  d^éqtiiyalent  tenait  ila  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'^un*  acide  bniHllant  à  une  température  plus  élevée,  doAt 
la  présence  émpèchaii  la  cristallisation  nette  du  caproate. 
'  Lesi'liois  donnent  donc,  par  leur  distillation  sèche,  les  six 
premiers  aiddes^de  la  série  grasse.  Si  maintenant  nous  étudions 
les  proportions  relatives  de  ces  divers  acides,  Tacide  formique 
ne  8*^y  rencontre  qu'en  très-petite  quantité  ;  Tacide  acétique 
est  le  plus  abondant  de  tous,  puis  la  proportion  relative  de 
chacun  d'eux  diminue  à  mesure  que  Ton  s'élève  dans  la  série* 

L'aeide  propionique,  dont  le  sel  de  soude  est  très*soIubIe 
dans  Kefto,  se  tremve  ainsi  <x>ncentré  dans  les  eaux  mères  de  la 
préparation  de  l'acétate  de  soude.  Ces  eaux  mèrefe  en  renfer- 
ment uaesquantilé  telle,  qu'elles  pouraient  devenir  une  source 
abondante  de  cet  acide,  qui  jusqu'ici  est  resté  d'une  prépara* 
tîf^n'diffîoile;  La  transfoirmation  do  sel  de  soudé  en  éther  étby- 
Ijque  en  permettrait  d'ailleurs  la  purification  complète. 
»  Cette  série  de  eorps  homologues  produits  par  une  seule 
téactioo  se  rattache. i  une  loi  générale  en  chimie  organique, 
eeHçdes  productÂolPis  simultanées,  soit  dans  Tordre  de  l'ana- 
lyse, les  corps  homologues  se  produisant  par  dédoublements 
successifs;  soit  dlkns  l'ordre  de  la  synthèse,  lés  corps  homo* 


i...»wi.i..i..;    .  ^^  ,•  „,c'n,,  j.o-n  oo  Js  ,ff  nation 

,        „,       .    ...  M.    mV,!  •'.[  •!/;(!  r.anr.ih-V?  Jiioq  li'op  feR« 

danfi  U  cî|i d'çïnplqyw  lor^qq'onit  U^m  d'Mn«  .eieptein«>,:6wr 

que  le;^  $urf{^c^^  foi^  cqnit^m^Qt  i*W0UWl4Q»t  tnm  «l^&^ 
aue^  par  uaç  ^imiQUtn  (Q^s  ^os,  \ç^  îi(mid#  iKlit  |ffi)i^li-en 
1  Air  çt  contre  1^9  p^roi^  des  vgfiçç.  jE(i\  pren^t;  fitta  dûpMÛr 
UQ»gi  Ifiçbipr^  Qçd  absgirl^é  av«Q  \m^  «r«ode .rap^diU»  «t. if 
tQinpéris^tur?  a'tl^v^  luisç»;  pour  qu'il  #oU  MtUQ  4e  («I^m^i.   < 

QdWl^oe  f^^UfHir  «i\|ourd*bai  ffiCfnée,  wk  OBQWt  4(|  ma^ 
i^uiyajotle  ;  Vab^orliiçur  oonsi$t^t  ^  «n  c^f  voie  e^  .ymtfh, 
mMBÎ  à  ««.  fSKxH^  supérieure  ^  deaic  q^v^tur^i,.  TiMAp^Hr 

r^rrivéQ  du  Mf^^  el  rai9t;r«  i^^r  ç^lli»  d«  T^m  d^  qImmx  i^i^^ 
imrtki.îaférifi^rfî,  la  liquida  s'éeoMlait  dans  au  viseoù  w  Ottffi^jT 
le  (nuisait  InQ^^^QW^nt  ^url^  yeniar  d^  uoiiirei^u  dfin«i  Valui^ 

ticmaa  {dia^  ^i4l^  pari  ^  e^  éU  )r«m|^A^  fM  teuM  fU^fO^t^ 

atlons  e$9a}Qr  d^  d^^r^irfk         ^  *  .  »    ., 

L'ah^orbew  s^«wiH>^e  d'uu  Qylmdr^  dt  pIcHtab  (m  dt  foote, 

d'u^  agîutwr  ptiéowiqn^  ^t  d'ut  bwbatMed^  y^pour.;!^ 
Xwfi^  api^Q^  la  chb^^  1^  s^ieoiido  dontto  îaAi»  au3.  g«i  mb 


Il  ■■!■■■  r 


absorbés,  la  trdmème'^sért  à  mettre  l'absorb^ji^i^j^^^^fOQfinui 
^csïlltotf  «^%ft^iaWay8i^beur^  ,U  chtoi;eiftrm0 

^làtnvê^^u'ià^A*}  pi¥^jiM]^\e;  réagit  sur  la  chaù)^^  ^pf^î  e|i^ 
Fuite  en  B,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  les  deux  appa- 
reils qu'il  peut  s'échapper  parle  tube  de^.fIégagpm^iit,;.iL€st 
rareté  tiilkif  lé'  ctîlôfe  ne  ^6if  pas  absorbé  et  qu^il  en  sorte  par 
le  tube^de  dégagement.  Lprsqjiie  1^  (jh^iqf  iÇiopt/inuçt  ^bfr» A  est 
^ëtiireë'de  chtoijè,  on  cesse  d'jî  faji;;c|jpffîi?Br|dv^  gaa  etiiqn^dîrige 
lèrfeôbrihl'du  c^toVe  e^      Çj6  la  ?^tW4tjpi;i.p'€i$S'P*  ^empiète  ; 
hh  Wâfé  i^'  étion  le  rempjU  ide  ifi9ju,v^e^a,^au  40'4!:bailX4'i     *. 
'^'  lë'teûVant  (^  tWIjre ^Qujt  êi^TP  |i,yolpnté.di«^tfuri'ap|iap«îl 
âfà^^l  kùtre,  au  moyen  de  deux^flftçpp^  Uv0urEitdîspoiJés{  comme 
il  suit  :  A  leur ;partiein|ériç.\ire^siftro)L)yauiie. ouverture a^ 
ffdrfifiiBinet/à  lelir  partie  .^^périwrp,.  trois.  ottVBrt        iVvme 
|àWre  il'llin  tube'  en  S,  î^autrie  d'.ui^ç  ooadi^te  à^  gate;qm  met 
le  flàçon  laveur  en  communication  avec  son  absorbeur,  la  tror- 
sîème  reçoit  le  tube  d'arrivée  du  gaz,  qui  plonge  jusqu'au  fond 
du  laveur.  Ce  tube  d'arrivée  est  commun  aux  deux  laveurs,  et 
à  pour  cela  deux  branches,  l'une  plongeant  dans  le  laveur  A, 
l^autre  dans  le  laveur  B  ;  ces  deux  branches  communiquent  avec 
une  môme  conduite  générale. 

Admettons  qu'on  veuille  saturer  de  chlore  l'absorbeur  A,  on 
vferséra  par  le  tube  en  S  du  laveur  B  une  quantité  d'eau  telle 
qtie  le  tuyau  d'arrivée  du  chlore  plonge  de  quelques  centi- 
mètres dans  l'eau  ;  le  chlore  rencontrant  une  certaîne  pression 
en  B,  sera  forcé  de  passer  en  A.  Que  Tabsorbeur  A  vienne  main- 
tenant à  être  saturé,  on  videra  le  laveur  A  par  l'ouverture  in- 
férieure, et  l'on  versera  de  l'eau  en  A;  le  chlore  ne  pourra  plus 
passer  par  A  et  sera  forcé  de  passer  en  B.  La  vapeur  ne  sert 
qu'à  mettre  la  réaction  en  train.  L'eau  de  chaux  doit  avoir 
comme  densité  1 ,0 AO  ;  à  la  fin  de  l'opération  la  liqueur  mar- 
quera 1,140.  Elle  est  légèrement  colorée  en  rose  (permanga- 
nate de  chaux)  et  parfaitement  limpide,  sauf,  bien  entendu, 
l'argile,  le  sable  et  autres  impuretés  que  pouvait  renfermer  la 
chaux  :  on  la  laisse  déposer  et  on  la  décante  dans  des  chau- 
dières en  fonte  pour  réyaporer. 

Pendant  l'évaporation  et  lorsque  la  liqueur  marque  1,480, 

on  îui  ajoute  du  chlorure  de  potassiutn^  en  ayant  soin  d'en 
XXV-  12* 


soùVéritmfceiitf'ppé're'iiii'é-tfëfsî^^^^ 

''i^^ùrpuriWèr  le  set>h''ï|'  Mmi  mn^wm^àt^Wéi 

ou "psiéurs  foj^'^anïl^aes  VÎàet  ôn'ïonîf^,' "'o'i'ffieflît  'éitf 'jAtti^, 

iï$sani 

rat      >      '  '■ 

des  cr,__^^,_  .,-^  „^^^ _j_. ,  .^^ , 

t^u^aeWuiJç  par  1000  iltre^'ae  tiçaeot^ï  la  (*«bkh*Bit|^(fevle 
f'er  et  toutes  les  autres  impuretés  accidentelles  èoiit  ainàréll- 
minées,  ,     " 

1,68  cristaux  gont  recueillis  $ar  des  etitdrinoir*  (te  fè'r  dôiiblès 
de  plomb  ot  séohég  dans  def  éttoveâ  èhaufféets  à  65  ou  Wde^ 
au  moyen  de  k  vapeur;  on  peut  adopter  pour  ée^étùV^sr  'des 
étagères  couvertes  d'ardoigej  ou  de  tôle  plombée.  '  '      '  ' 

Lorsqu'on  a  à  Uvref  do  chlorate  en  poudre,  bn'  tattiteë  les 
gros  cristaux  ^t  Ton  passe  les  fins  au  moulin;  nildar cette  opé- 
ration est  toujours  dangereuse,  et  il  parait  préféraMe  de  pro- 
duire du  cblorate  en  poudre  en  contrariant  la  CrlstaîHsiatidn, 
comme  on  le  fait  pour  le  salpêtre.  i     '**.i  i.i 

Pour  lOO  Jdlps  de  chlorate,  il  ftiut  646  kilos  de  péiWyïé'cle 
manganèse  i  60  pour  100.  '  '   i^oél  ûM') 

.     ■  '  ■  r    •■     \   -'  lis     M»   ,      -j',;}!!^   '-Jlïl. 

India)^    eONStlTUAHT    UK    APERgU    I(E    la    lïàTIÈnEi^  MÈpiÇALE 
Ainsi    Qraf    DE    I.A  FJLqi^E   ET    DE  LA,  fSV^E     mt^KVW^^ 
BB  l'INDE,   par  AU6«Sfm    AOT.    DELQI^pàE.i/sUITJE.)  ,    ,    -i      . 

Myrtâcèes.  '—  Le  Caryophillu^  <stt^oiMd^«>Mi,  WbtH5  'à'^(p^«, 
giroflier  de  la  famille  dés  Myr lacées^  originaire  éëà  WAHëcpléSj 
cultivé  dans  lus  Indes  orientale  et  oocidentale/i  Matirii^e,  à 


CHIMIE.  -  mmm-  -  ww  wdrelle.  ^t» 

Gucurbitacées,  noos  fottrqit  la  puloe  de  coloquinte  dont  on  a 

rT.i.iî.'ri »_   /S T%^ 'L^aJJ^*J1.. 

ri 

de 

'^9K^/^^\h^^^:^^\m^^^^         I?Hima%a,^.(?est  b  fruit  (i^/ 
9l*T19HWl\f»  .??^..?ijKpakrpn?.  ^.Ç^R«.  ^*»f  .1^  ««f»"^  famille.; 

^'Am^m)ffm^^m^  m  f»;^^*  ?fl.  te^^  ?^f^^?.^  ]'^9^m 

iT}^;fmp<i^\e^e^t,est,çu|tiyé  èrf  Angleterre  etj  dar^s  1  lAd^^  ^  e^^ 
Qôlj^  duquel  .Dftus  mentioutioiis  un  aû^ré  Aneithurnt  JÀn^thum 
sowtt^  2*  le  Carùmdrum sativum  cultivé  dans  l'Inde;  3°  le 
Ferula  assa  fœtida  que  Ton  rencontre  dans  les  Indes  bri- 
tanniques k  Tei&trémité  occidentale  de  rHimalaya^  et  dont 
la  racine  vivante  laisBQ  exsuder  par  incision  la  gomme-résine 
appelée  As$a  fœtida  :  le  fruit  de  la  même  plante,  împbrté 
de  la  Perse  et  de  TAfghanislan  sous  le  nom  A'Anjudan,  est 
fpéqueoiment  employé,  suivant  le  docteur  Royle,  par  les  méde- 
cins natifs  de  l'Inde.  D'après  le  docteur  Irvine,  les  semences 
et  les  feuilles  seraient  aussi  employées  comme  sudorifiques 
et  carminatiyes  ;  b!"  la  plante  Sumbuly  dont  la  racine  est 
un  narcotique  nervin  et  un  antispasmodique  :  il  faut  ladistin- 
guc^r  de  la  racine  du  Nardostachys  Jatamansi,  dmt  Yuu  des  noms 
persans  et  bindoustanî  est  Sumind  Hindi;  i^  VEydrocoiyle 
dsiatica^  dont  les  feuilles,  usitées  en  médèeîne,  contiennent 
une  huile  volatile  amère,  la  Vellarine, 

CàpH foliacées.  —  Dahé  kl  famille  des  Cafprifôliacées,  nous 
mentionnerons  le  gambucus  mgra. 

Ruhiacéés.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  <mIs  sor  les  Cincfaonts 
acdimalés  acluellement  dans  Tlndé,  aCéylan',  etc.,  etc:,  ni  sur 
le  Çephœlisi  ipecacuanhay  qui  a  été  aussi  déjà  dans  l'iade,  à 
OotaçanfHind,  l'^objet  de  quelques  essais  de  culture  malheurcu- 
sement  infructneux,        . 


Asclépiadées*  -r-  La  r^injç  de  YÉemdesmm^iJfdicm^,  ^«^'^ 
femUIe  desAsclépiadéeSi,  si  commune  dans  Tlod^e,  est  emojpye^ 
dans  rinde  coqame  succédanée  de  la  racine  de,  salsej[^arei[le.  Ses 
propriétés  médicales  paraissant  être  dues  à  ijn.^.  ^ huile  vol^lik 
et  5.  un  principe  cristallisable,  VBémidt}smne^  q,ui  ipourrAit  l)i?p 
toutefois,  d'après  M.  Christison^  u'êlrç  (|q'un  stéaroptène.  Oo 
pourrait  citer  encore  dacis;  cette  fan^ille  ;  le  Ca{lot{ro^û pr{>cera 
et  le  C,  ^igantea;  le  Tylophora  asthmatiçç,^  commun  dans Jes 
localités  sablonneuses  du  Bengale,  de  la  péninsule  de  M^<3ras, 
des  autres  parties.de  ripde  et  de  Ceylan,  , 

—  Nous  mentionnerons  danS:  1^^  familjç  des  Logpniacées, 
\àStrycknos  nux  t;(?m^'ca,  dopt.les  sçmçnçes  sopt  ijien  connues 
%ons\Q  nom  àQ  noix  vomiquet  dans  la  familiè  dés  Gentianées, 
VOpkelia  chirjetta ^doni  les  propriété^.aîjo^igue  celles  ae 
O.  angustifolia^  elegans^  demifoUai  %p  rapprochepX^  de 
celles  de  la  gexxtiane;  d?ns,la  famille  des  Convolvulacées^^ 
Pharbitis mW^ommxxii  dans-toute Tlnde  oeil  est ^ésigjùépsoi^ 
le  nom  de  RaJadami,  dont  les  propriété^  ressemblent , a  celles 
du  Jalap;  dans  la  famille  des  Scrophularinéesy,  )à  IHqiioli^ 
purpurea  qui  .pojusse.  bien  sur  les.  chaînes  dç  iÇiont,agr^s  de 
rinde;  dans. la  ftirpille  des  Accmthacées yX Andr^^^^ 
culatUf  commun  dans  les  parties  ombragées  de  toute  llnJe, 
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biées,]ai  Mentka  piperita,  cultivée  àMitcham  (Angleterre),' 1» 


poi 

cineefert'^ati'd^'d'ùï^lltt\'aî'ii(iit^s6hàki^^^^^ 
.latilë,  employée  aussi  comme  condiment,  de  même  que  la  fausse 
Ârillé  ou  Arillode  si  connue  sous  le  nom  de  Macis:  dans  la  fa- 
mi\\^àes  Êaûtinées^  le  Cihnamômtim  zeylariicttm^  originaire 
dé  Ceylan,  cultivé  dans  Tlnde,"  à  Java,  à  Cayenne,  etc.,  etc,  ; 
à  côté  duquel  nous  citerons  :  le  Cinnamomufn  aromaticum,  de' 
Chine,  qui  n'est  peut-être  que  le  Cinnamomum  zeylanicum 
va,r.  (7^552«,  le  CinnamomuH  inèrs,  le  Cinnamomnm  tamalay 
le  Cihnamomiim  éticalyptoïdes^  le  Cinnamomum  parthenoxy- 
Ion  e(  \^  Cinnamomum  parthenoxylum  ;  dans  la  famîfle  des 
Euphorbiacçes  :  le  Croton  trigliiim  qui  a  pour  habitat  les  deux 
péninsules  rfç  l'Inde,  les  Moluques  et  Cèylan  et  dont  les  se- 
mences sont  purgatives  et,  à  trop  fortes  doses,  constituent  un 
poison  narcotico-âcre,  de  même  que  celles  de  trois  autres  plantes 
idus^oû'môinfe  communes  dans  les  différentes  parties  de  Tlnde, 
Iç  Bà)iospermum  montanum,  le  Croton  pavana  et  le  Croton 
oblongifolius;  ïe  Rimtus  communis';\e  Mallotris  philippiensis  ; 
daps  la  famitlé  des  Pipisracées^lePipér  nigrurn,  à  côté  duquel 
nous  Citerons  le  Ctom'(ia  Boxiurghii^  îe  Chavïca  bétel  dont  la 
feùiliè  conslitùe,le  ^êf^/,  et  le  Chavïca  àffi.cinarum;  Ams  la 
famîlte  des'^ri^eceês,^*!^^^  lupitlu's^  \é  Morûs  nigra,  le 

Ficus  [caficat^  \e  Cdnnçùbîs  sativa;  et  dans  là  fàrtiille  des  Co- 
niférés^Vd  Jtiriîpérus  communis. 
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nous  devons  menlion]ff^r  ,(|:8^pf^4,||^#^  f 

,rpiia^e!)wH<»,l\*^^nt^nr  dans  ^  Jam^U 
le  Ztngi^  q^mfle,  i^in^n^t^  ():^^\m^ 

,m^  9PU^  le  i^p^iji  de,  jrfyi^4'i^ir^,iff^*ijn^^ 

^«>«î  dont  lêd  racine»  con»4itiiâht  le  Zêdoaire  ^ond  des  pharina- 

..^^iMe?,  .tAH^i^  AMP  fî^Ues,  il^  Gw(^W¥t^  ^fA^fl^l^W^^ 
le  Zêdoaire  long;  le  Ct^çtfi|?f?<?^  tfjfiata^  le  Curcuma  angus- 
tifolia^  le  Curcuma  rubeicens  et  le  Curcuma  /^mya/surles 
Alpinia,  et  notammciît  sbr  VAipinia'galanga  et  V Alpinia  chi' 
nemiSi  qui  sonisuppoâés  fournir  r^peetivenoeiH  la  ^rW  ^^ '^ 
j^e/îV  GaJhnga*  Nous  signalerons  daiosJi^  f^miUe  4^  Am^' 
lidées,  le  Crinum  asiaiicum  dont  la  racitM)  ei&t  éq^étiqûe  et^  a 
petites  doses^  nauâéeusa  et  diapiiorétiqua^.et  dpnt  Us  usages 
thérapeutiques  sont  analogues  à  ceu.x  de.  la  scrlie  ;  danâ  la  la- 
mille  des  Iridée$i  le  Croûus  sativus ;  daps  la  famille  HesJUUd' 
cées^  YAloe  mdgari$  à  cdté  duquel  noua  n>entipnpjeraa$  VÀl^^ 
indiea  et  YAloe  UUor^tliSi  rappelant  pour  inémpjir<$  ÏÀ^lo^  ^?^' 
Gotrina  et  les  uutres  eapèce&  indéterminées  d'jl/d^  qui  fournis- 
sent Yaloès;  dans  la  faillite  des  Moidées^  Jle  Sçvjdo^m  Ip^' 
thos)  offidnalû^  coaàtnunàm%  heancQui^  de  parles  4<^  ji'in(1^7 
où  son  fruit  desséché  et  coupé  en  trai^che^  est  connju  sous  le 
nom  de  guypipiU  et  constitue  un  .article  de  Ja  n^at^ère  médicale 
indienne;  dans  la  famille  des  Graminées j  le  Sacckarum  offici' 
nalSi  canne  à  sucre,  VOriza  sativa^  riz»  Y Àndropogqn  citratumy 
citronelle,  stimulant  aniiapasinodiquef  à  (^OAé  duqmtl  npa$  cite- 
rons YAndropogon  nardus^  VAndropogmi  pechr^odes  (?).  qui, 
distillé  i  l'état  frais«  fournit  Vbuiie  bi^n  cop/me  dj^s  habituants  de 
rinde  sous  le  nom  àeMma  Catel^  et  YAndrQpçgm  muricatus- 
Parmi  lesjFbe^^re^^uousnientionoçrons  \çi Ifephroditffnfilt^ 
fnas;  parmi  les  lÀchens^  le  fioccella  tinctoria^  ie.-  P^m^i^ 
perlata  et  je  P.  perforata  :  parmi  les  Aigue$f  le  GraciU^i^ 

» 


cHi]  ,E.  m 

liés'deï  Iti'iioia 

àé  ffiiïï  '  ■'•"" 

,,(Juant  rtr't«JH 

lesquels*  :\   )i 

JLes  M  ;bHilii8, 

Dous'ofl  i  [iénW 

qiie  nos  à  leur 

omi'ssiôr  i  VÀgti^ 

vëgèlal''i  '^  ■■"■■■  ^ 

■"^";>^H  .|.<^.-. 

Hetva  de  'Santa-Maria.  Ckénepodiutn  utnbfosioides.  — 
G«tl«  filante  est  utl  ahth6linmtbi<lue.  LëS  grathëi  S'&dinitilstreDt 
mêlées  avec  dé  l'huile  à  la  dose  de  12  à  24  grains,  et  une  infu- 
sion' de  2  à  4  octaves  pour  un  litre  d'eau.  Uae  cuillerée  du 
suc  de  la  plante  et  deux  d'huiie  de  ricin  est  un  vermifuge  d'une 
efficacité  reconnue,  i/ambrine  anlelnteothique  ida  l'Amérique 
du  Nord  sert  aux  mômes  usages,  et  i^aratt  étr»  une  variété  de 
là  plante  brésilienne.  Le  docttur  1h.  Peckolt  %  extrait  le  [ttin- 
cipe  immédiat  du  Chenopodium  arr^ostoides,  et  l'a  Donimé 
chenopoldine.  Cet  éminent  chimiste  dit  que  le  tégélal  dmilil 
est  question  est,  en  beaucoup  d«  eas,  préférable  »  la  santflN 
DÎtie:  et  que  l'herbe  et  les  graines  outre  qu'elle  sont  anthelmio- 
thiques,  Ont  encore  on  effet  carminaiif  d&rts  \ei  digestions  lentes, 
et  il  est  aussi  avantageusement  employé  dans  l'amétiorrhéei 
l'hystérisme,  les  convulsions  et  l'asthme  ;  le  peuple  l'emploie 
encore  comme  emméAagogue  et  HhoTiiî. 
'  Selon  l'auteui*  cité,  on  obtient  par  macération  des  gr*in«  un 
extl'mt  éthère  antbelmin  thique  ;  1  kilogriirnm»  de  graines  d^nne 
90  grammes  d'extrait^  qu'on  administre  à  la  dose  d'un  demi 
jusqu'à  trois  grains  selon  l'àgë.  L'herbe  fratèhe  fournit  aussi  de 
l*buile.  10  kilogrammes  donnent  A  {grammes  â'hôj!»  «MMnUelle 


disfUlaiioQ^  Pi>'  en  £ùt\  prendiva^kj  •e(ifiiats'^&  ^(^Ues 
;  du  sucre,  deux  ou  \xo»  foix  par  ^K.  'ti«i]pt)kN'^^iéË}fit[iJe 

iS,quand-;ei|^ep|;ç]f|jpit€|,(Ie'jl'iiiecbe'niènW);ii'i"i''i  ''''^*  ^^ 

e,  :  fmtbeirpjptbitui^jiiBawl  pioeiifàiAie-i^Be^^arttééiftlttt. 

Wf  29-,ftTWfWs-:f  l>liii,ftiM8M>**e^  iavee^ilé'^Wi'i^- 

Je^Rr}p[/)^ft%^'iftP)a(tp(rfle«uBsêTi^«éinieiil|iMjiwîÙlBâ, 
:e  qu'elle  appartient  aux  composées  :  c'est  le  canot^0k 
iloyé  dans  le  traîlemeD^  ^es.fdi^rçs  chroniques. 

„;,.,  ^.i,.„;.n.,i.  -€i\ypta9amesir.':\   \^->  -ÛWunii  ■>ii'>'^         I 

.,1     -■■.'.    -,  ,    Jv  -■.■.'■j.i''j  ^'>-i')vilj    Im-jifldiO')  lup         ' 

ïitfùx'ljialfogènes  c(4  Lin<iiey;bij  des  bxphtuoicet^s.flii  ba^ff"       ' 
es  de  berkeley.  Cette  morille  singulière  se  développe  par 
e  de  la  maladie  d'une  chenille,  peut-ètro  la  saturnie^suretiE 
-,  C'est  un  excellent  remède  contre  les  hémorrhagieg.   ■ 

Chrysohalanées. 

Jarapeirona.  Licaria  tunisia.  —  Usage  :  les  mêmes  que 
s  dn  guajuru. 

liuajwni.  Ckryspbalartusicague.  —  Les  feuilles  îiinsi  quel» 
ne  sont  astringentes  et  employées  en  bains  et  lotions  pour 
srmir  les  chairs;  on  en  fait  usage  dans  tes  leucorrhées  et 
s  les  blennorrhées.  Ladose  desfeuilles  est  de  S  S  5  octaves, 
;eMe  de  la  racine  est  à  deux  onces.  Avec  l'amande  4^  ^o" 
it,  on  fait  une  émulsion  «nlidyssenlérifiue.  Selon"  Martius,  la 
ine,  l'écorce  et  les  feuilles  sont  employées  dans  les  mêmes 

Oiti.  Maquilea  grandi flora,  Mart.;  P/ca:ayirtoï*«;fe,Amida, 
Le  fruit  est.  comestible. 

Oiti-eica.  Pleragina  ttmèrostssima,  Arruda.  -^  t'ruit  gom- 
uxet  douceâtre.  Bois  pour  les  constructions  civiles  et  les 
n'ages  indostriels.  H.  Snidanha  da  Gama  la  cTas;sifie  parini 
artocarpées  et  la  nomme  iSoarasia  m/irfff.  ' 
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,  uQUi  fia^iffoia.  \Pleragùèa  adiitata,  Arrudâ.  —  Le  jfruit  est 
,(^ei$^^^liBîvÇ(^çirtb,0€^r       autres  oîVi>.  '  '  ''  ^.^.  '/,'  j 

et  des  province^tiinTésiliMttbesî-  dti  Pàràt  fet  de  rAntiàlibh^e,  qui 
JfomUjft  )Utl  e^iidteiîtsJîais  rouge  ôihdé  êe  jaune^'  d'uti  brillant 
^Ipj^jj^^Mâe^eriialpeu^  les  ouvt^àges  d^èllièi'iisterie'et  de 
jj(nj^rg/^j^rii)^4l)At)]^etiBeii'è  pds^làsÉîÛé  dléStiiliyënfîént,  mliis 
.y^^p^ï^  dfin^'Ban  dliblibfiBaire^di^  que^'céV  à'rb^e  se  ràfipt^iJche 
^fh^ÏÏ^^^f'^^^'^*^^^^  ^opvt(Uié  ddtiè-le  réunir  à  la  fàntilib 'des 
ç|^ry^?<4^nié^r<4iûie!l^  dans  \ës  i^- 

Cette  famille  est  fortnée.\aijix  dépens  de  celle  des  rubiacées. 


là'^lïïcliclrlîhe,  la  quinîdmé  et  Taricine.  Les  variétés  brésiliennes 
iswtit  îticfaniiués  en  Europe,  où,  malheureusement,  on  n'apprécie 
que  les  espèces  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  {C.  micranthaei 
C.  Cond'aminea)(\\ï\  ne  sont  pas  préférables  à  nos  quinas.  Il  suf- 
fit de  connaître  les  conditions  topograpbiques  et  climatologiques 
des  trois  pays  voisins,  pour  reconnaître  que  les  productions  du 
règne  v,égétal  y  sont  les.  mômes,  ou  très-analogues.  Nous  trai- 
terons en  leur  lieu  des  faux  quinas,  qui  appartiennent  aux 
solanées,  jaux  apocynées,  aux  loganiacées,  aux  simaroubées, 
ajj^  sapin4acées,.et(:^ 

Quim  do  Cuyaàà*  Cinchona  cuiyabensiSj  Manso.  —  Anti-* 
fébrile  ^t,aptipériodique>  Irès-richft  en  alcaloïdes. 

Quinc^dQ.Pi^tchyyOuQuinadQ  D.  Diogo  de  Souza;  Exos- 
tffma  Sç^iz(WMm9  Mart.. — ^.Ce.  quioquinà^  très-riche  en  alca- 
loïde;s,,est  jeipploy^  lrè$-:efficaoement  oonnme  antifébrile  et  anti- 
périodique. 

Quina  do  Mato.  Exostema  Atistrale^  S.  Hil.  —  Mêmes 
usages. 

Quim  4^  Pema^nbuco,  Contarea  Egpeciosa^  Aublet.  — 
Môm^s  usages. .  ,  .  . 

QuinçL  do  RiodeJamim,  Essostéma  formosum,  Cham. 

Quinas  do  Amazçtna^^  Cinchona  firmula*  C.  Lambertiana. 

XXV.  '  12** 


(7.  B^'if  émana),  C.Mâu>9Wn0mia^i^ 

sontimporlàTît^s  par  ièupirièheiseiett^IèttliAdts^^ 

de  *)a  pr^ncei  d6  Mitiaid  i^h!  t¥éfsufij(t)^6  éti>ftl6aloiâ^^etitnèbf- 
employéâ  ôûititAi» •  ëtiiîfébiifték'  ^èt'  iâdlipëriodiquêl^i 'lOtt  lé^'«dtti^ 

adynamiques^  gaDgréneuses,  scrofuleuses  et  sdtU'i^ril^aëii/'  i^'q 

IpécatniûnMi :  ^  0»  îi^unit  sous  cetiô  tlèh(M\lftiB^tiiûytt^jDi*iu-. 
cotip  dé  raèrâes  4e  piai^lèi<d^'fàthi)I^i^jèlr'd<$(^if)V<;6<diffër^^ 
Pa^ini  lëft  véritfertrleifii  ijquik^  âfyonj  J'ipéoiicuqii^lil  âtVivdè^^Pij^âèà^ 
ctiatiKar  strié ' et  rijpét^cuaiihabttdéflé'  i^oi,  feelôri  rofpidiooiU'-trà 
médeéîn  llislîtïgûé;  le  doctefur  W.  M^^elrai  toftt'lrèsi^iift!ttoé 
par  leur  action  yomito-oàthartique.  \        ^  ''»  '^  <  ^h»!» 

On  rencontre  aussi  de  faux  ipécac.uanhas  dans  la  famille  des 
rubiacées,  des  lonidées,  des  violarîées  et  des  exphorbiacées. 

Ipéèàbnanfin  arïhëitada.  'Cephoélù  ipèiaeïttmh{t'; '^kh. 
Lindl.  —  Cette  plante  e:îîste  en  grande  abondance  dans  la  pro^ 
vince  brésilienne  de  M^sso-Grosso. 

Ipecacuanha  estriada  (sti  ié) .  Psycùtheria  emeitca.  Richard'- 
sonia  emetica,  Mart.;  Richardsonia  brasilimsis^  Gomes. 

Ipecacuanha  orïdidada  (ondulé).  Richardsonia  Sùabra^  D.  C. 

Ipecacuanha  bianca  (blanc).  Richardsonia  rosêa,  S.  Hîl. 

Ipecacuanha  bianca,  Richardsonia  emeticay  Mart. 

Poaya  do  campo.  Borreria  poaya^  D.  C.  —  C'est  Tipéca- 
cuanha  des  provîtices  de  S.  Paulo  et  de  Rio  Grande  du  Sud. 

Poaya  comprida.  Borreria  emetica,  Mart.  -*-  Il  y  a  aussi 
l'espèce  B.  vertîcillata  de  Mey. 

Poaya  do  rio,  Machaonia  brasilie?isis.  —  C*est  Tipécacuanha 
de  la  province  de  Bahîa. 

Painca,  Paiz  prêta,  Caninàna^  Cipô-cruz  (synonymes). 
Chiococca  densifdlia,  Mart.;  Chioèùccd  racemosa,  Jacq.  — 
Cette  racine  émétique  et  purgative  est  employée  dans  les  hy- 
dropisies. 

Herva  de  rato.  Psycotna  noxa\  Palicurea  mare^râéii\  S. 
Hil. —  Cette  plante  est  employée  pour  tuer  les  rats;  maïs  "on 
en  fait  aussi  usage  à  l'exlérieur  contre  les  affeclionis  de  fa  peau 
suivant  le  docteur  Moreira.  Les  effets  diurétiques  de  celte  planle 
sont  dus  à  la  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse  qu'elle 
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aQjUjeati'SQBhfiriOcipeiiiM^lirâ^iyolatU  (narcotique:;  o'aat  un 
acide  organiqu^^Kirftilipc^v.  le  (kt^iepr  )Th«  {^Jqoitreti a^j^Eqmé 
^  lui  mylQdtoi^iquei.  Qe. viw^tant  ^ûôiiBte  9^  extrait  4e  la  ôiéme 

^nle:.uiililutiîQiftc#djexî)îgftfi^w  crisiaUijô.'q'M'il,  «^MW  pali- 
4ufi^m^  ç0^mQi,aqsi$ii  la» ipaJioudqe  cristaUisQe  sur  lesquels;  il 
{)jpç)i9^tide^  inj^ortfiatîo^aip^ii^idélAJ^  le  cours  de  sosdm- 

portaatejMfftY<àux*  .  >  . .      .     . 

u  iiSiinip(ipeim  G^mjPâ  nmêricUf  iUm  i  \  Genipâ  brmilkttsis^ 
l^i^rti  '<*t4jF4*wt€oiflesliihl6teonW^^  peulservirà  k 

t«mi^iîepie.;'rc^iiOe^(purgatiyéLÏûftt<;t  la  plunte  âstiemployé^.dans 
toldi^nthé^  etraft  toti.<i^si  ^123  ledateèfei^syphililiques  et  sôor- 
buU^Ue^y  «uivfluU  l'Q|>iaiWi  Émise;  par  le  docteur  N..Moreira 
dans  son  Dictionnaire  de  plmtés  médicinales^ 

,     ,  ,  tlustacees. 

^  .4irieoteiro.  Mammea  americanay  Lian.'^Iiôs  fruits  sont 
comestibles,  et  les  noyaux  ont  des  propriétés  anthelminthiques. 

Bacury.  Platonia  insignis,  Mart.  — Fruits  comestibles  ex- 
cellents. L*écorce  de  Târbre  fournit  de  bon  caoutchouc. 

Caxapmra  de  gentiOé  Terminalia  argentea^  Mart.  —  Pro- 
duit de  la  gomme  rcbineuse  semblable  à  la  gomme  gutle  [Gar^ 
cina  morelhs),  et  c'est  un  purgatif  en  dose  convenable  donné  en 
émulsion  ou  en  pilules,  selon  le  docteur  N»  Moreira,  médecin 
distingué  du  Brésil. 

Gu&jarà*  \iteniia  accuminata,  Freir.  Allem.  • — Bois  em- 
ployé pour  leô  constructions  civiles  et  les  ouvrages  d'intérieur. 

LantirHy  o\i  Jacaréuva.  Calophyllumbrasiliensis.  —  Plante 
astringente,  résineuse,  employée  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Mangue  amarello  Avicenià  nitida^  Linn*  —  L'écorce  et  les 
feuilles  de  cette  plante  servent  au  tannage. 

Mangue  branca.  Laguncularia  racemosa^  Gaert.  —  Le  dic- 
tionnaire du  docteur  Voreplerre  désigne  cette  plante  sous 
lo  nom  de  Avicenià  tomentosa^  et  la  comprend  dans  la  famille 
des  Myoporinées.  Usages  ;  les  mômes  que  ceux  du  Mangue 
ameirdla* 

Merindiba.ïingens  terminalia.  Terminalia  chebula. -^Son 
fri^it  fournit  une  substance  Uoetoriale  et  son  bois  jaune,  ou  brun» 
pi;Qpife  à  faire  des  plaachos,  sert  à  des  ouvrages  d'intérieur. 


Aonany.  Moronohea  coccinea.  Aubl.  —  La  résine  cîe  cette 
plante  entre  aai\s  m  composition  de  beaucoup  d  emplâtres  vut- 

plôyee  en  |iïutp  comme  succ^a^  ^'^SW^t  ^^'^I' 

—  Celte  plante  parait  être  la  Trapoi^M}  m^^t^amtPVm 
m  Glyslôheâ  dâis,  fes  affiboèionâ  béroô^rW'dalèfà;  .^>^  vv.  ^.>\vb^ 

usage  jCOnfHHeéitîolUeBi^,  en  i)aio,  m  olyôtèï^esy^et^  lï^l^^ôÀe- 
mekit  dnfl'aOKplbik  âanis  ieslrétenbV»!»  èfmitiv^d^lidd'dé^^Âfè^»^ 
(dominé  afensf-to  réteù'tittty  Hâiioii^mdiàles'^'iôC'  èïfb»est:>^fe•>«ffi§i 
dans  les  hydropisies.  Le  suc  des  feuilles  fraîches  .eà$iliWa*ffrt!aP 
1ti0fi'dtt9daiftie»3^tlb6(iMÙi:^  de»  (ea  )^n'déigâk)tk>h  ^ôitt'^n- 
tageux  dans  les  affections  berpétiqués^  On  eh  emploie' ^àt^siètte 
pour  les  leûccorrhées  et  les  gonorrbées,  deux  livres  par  jour 
et  trois  onces  chaque  fois  (docteur  N.  Môreira).  D6  Vorepîer^é 
dit  qu'au  Brésil  on  emploie  cette  plante  dans  les  cas  où  les  Chi- 
nois se  servent  de  la  Commelyco^medicay  c*esft-à-dîre  pour  la 
toux,  Fasthme,  U  strangurie  et  pour  une  infinité  de  rha(àdiesl. 

Trapocraba  ephemera.  Tradescantia  geniculata .  — ^  Usages  : 
on  l'emploie  pour  les  morsures  de  serpents. 

Trapocraba  rana  ou  M€trmninha.   Commelineà  dèficîétk. 

—  On  l'emploie  dans  les  cas  semblables  à  ceux  où  l'on  fiait 
usage  des  plantes  congénères.  !  .. 

Trapocraba  vermelÂa.  Tradescantia  fùb^.  —  Elle  fesff  sti- 
mulante. En  se  lavant  le  visage  avec  la  décoction ,  la  peau 
prend  une  couleur  rosée.  ...    i'  i     ;  :! 


Composes. 

Agriào  (cresson)  du  Para.  ^pHahthuéoleraceh,  tïnn,~  Celte 
plante  est  excitante  et  anliscorbulicjue  à  la  dose  çl^e  un  à*un  et 
demi  octave  dans  seize  onces  d'eau  en  infusion  (docteur  Ni  Mo- 
reira).  '      ^ 

Ayapana.  Eupatorium  ayapana^  Vent.  —  Dans  les  pro- 
vinces du  nord  du  Brésil,  Finfasiot]  .des  feuilles  de  cette  plante 


CHIMIE.  -:^i^MMI.^-i'«8Mte''l&ipELLE.  ,Mi 

est  esilmee  ôomme  sudoritique  et  très-emplovep  afÀS JptDf^Or  . 


dM 


Caudia.  Lychnophoray  Jttaft.—S<^n  bois  donne  une  lumière 
claire  sans  fumée  et  peut  remplacer  les  torches.  Les  sertaneijos 
(j«fe^»W^  >4Vi>5^WPii  toifH^v^nî 
W9S^ii^Mr)l^ftÇe^915l!hW}^>v.Hvyv"ï  Jil  'Hj-i  ili;'HJ4  i^\i\vM\  -.iJl'ul  ■- 

Caperiçoba,  (^iiJ^fy^çmpAil  Can^d«f*ie««fe<iBèckddi.>«4'0n 
ffW\^^ri<(.ftte.  p)«Sllie  dftiifli  ^^itattenidesx^laiasi'chtronitfifes. 

t@AV}nP^tifé)^nl%iil;Q^  iWtpJoyé'daiiè  4afiBébîU4|aliïdhideUfegu 
ipWft^'if^  J^'j^ff^tip^Ç^'^d  .foie«]iiL(ëxtirfûii^<se>ddseidb  troiB<è 

-n(?ftf*Mîî*  fiWV^\<^op9^t^dm  l4WBéP©k;>-:^  IfcmiiaenkeJiest 
ditg,^^(i()qe.etljiAbPQtriptique.  •  '   . 

Coraçâo  d$  Jésus.  Mikania  officinaHsj  Mart.  — Succédanée 
du  ^uina  dao^  les  fièvres  intermittentes  et  les  dyspepsies. 

Crmeiro  dei  defum^o*  Tagetes  glandulifera.  —  C'est  un 
stimulant  aromatique)  sadorifique,  employé  dans  l!hystérisme 
et  que^ues  affections  v^mineuses.  Il  y  eu  a  deux  espèces:  la 
T.  étolé^  et  la  T,  élevée. 

Couve  do  mato.  Lactuca^  —  Selon  le  docteur  Peckold,  elle 
esft  employée  en.baiq  dans  les  maladies  deTutérus^. 

.jÇuap^bu.  Bidens  adher^mensy  Vell.  —  Usages  :  les  mêmes 
que  ceux  du  carapaxo  {Urena  sinuata,  Linn.)  comme  émollient. 

Fumo  br.uvo^  ou  Herva  colle ffio.  Elephantopus  tomentosus. 
Sqlanum  tqbacifc^rne^^  Well.  -—  Elle  est  employée  comme 
tonique  pour  les  catarrhes  pulmonaires,  et  Ton  dît  que  souque 
frais  est  lithontriptique  (docteur  N.  Moreira). 

Guaco.  Mikanea  guacoy  Humholdt.  —  C'est  la  liane  de 
Guaco,  connu|3  par  ce  nqna  dans  l'Amérique  espagnole  où  elle 
est  considérée  comme  un  remè,de  précieux  contre  les  mor&vu:es 
de*^prpçrits.  Hancock  nie  cette  vertu  à  la  Mikanea  guuco^  et 
présumé  que  le  fameux  guaco  provient  d'une  espèce  d  aristo- 
loche. 


'  i 


À90  RÉPERtÔlRE  DBJ^AXftM'AâifÉf. 
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vésdcaloire  ,et  (J'un  érysipèlc  circonvoisint  ,         '      .    ' 

Tenseigneeiient,  en  a  pris  occasion  dçi  ra|>peler  çeitle  règte  gQ'» 
nérale,  dç  n'appliquer  qu'(\vço  w^  gf^«de  çirçonspeçUPU  4es 
vésicatoires  chez;  le^  vieillftyds,  cb^ai  l?s  enfçmts  et  cjlfJ?.  le^  siyet» 
Cftçlieçtiques,  çt^  iQV^qu'il  y  ^^  ii]dicfitiQn  iwpéirieqse  d^  recourir 
à  ççlt^  médication,  d'éviter  au  WQips  le?  applications  trop  larges 
et  surtout  trop  prolçngéep.  Jl  infipoirtQ  daqs  ces  circonstances 
de  ne  jamais  laisser  les  vésicatoires  assex  iQngterpps  poqr  qu'ijai 
puisent  léser  le  derme.  M.  Pet^r  reco(nma.pde  partiQwU^rçnient 
pour  les  enfants  un  procédé  qu'il  met  babituellemenl  en  prj^-» 
tique,  et  qui  consiste  à  surveiller  d^  prèi  Vaclion  du  vé^cç^toife, 
en  le  soulevant  de  temps  m  \^^9^  ^W^  ew  PQU^ti§^tçr  les  effets, 
et  à  l'enlever  dès  qu'on  çpnu;ï\çoçe  à  f^perçevoir  la  friswVQ  de 
l'épiderme.  Il  suflSt  ajora,  après  ayçjr  ain^i  enlevé  T^çaplâtr^ 
vésicant,  de  le  remplî^cer  par  un  cataplç^sme,  pour  voir  se  pra-^- 
duire  une  sécrétion  suffigian^ment  abondante  dei  ^éro^té  et 
obtenir  de  la  vésication  tout  l'effet  qu'au  en  dé^irQ,  sa<\^  avoir 
à  en  craindre  les  inconvénients. 

Ce  procédé,  qui  est  employé  par  bon  nq^pbre  de  praticiens, 
n'est  pas  encore  suffisamment  connu,  nqus  avons  lieu  de  le 
penser.  C'est  pourquoi  nous  saisissons  cette  occasion  de  le  re*- 
commander  à  l'attention  de  ceux  de  nos  confrères  qui  n'y  an-^ 
raient  pas  encore  eu  recours,  {Gazette  des  hôpitaux.) 


SULFITE   DE  SOUDE  DANS   LA  ÇYSTlTf:  CHRONIQUE  (wILLCOY)  . 

Les  Archives  médicales  belges^  février  1869,  renferment  la 
note  suivant&9^if^i0^tfYtieputëilQlg:tiai[fi'X)iiiies  sels  formés 
par  l'acide  sulfureux,  pris  à  Tintérieur,  ont  la  propriété  de 
préserver  l'urine  normale  de  ta  fermentation  putride.  Partant 
de  ce  point,  M.  Willcoy  a  pensé  que  les  sels  dont  il  s'agit  pro- 
duiraient letîlbWè  èffefir  if^rr^1ësf''da»  dè^èyëtitte  bhronique,  où, 
.par  suite  ^'une  abondante  sécrétion  de  mucus,  Turine  se  pu- 
trefie  ayant  de  pouvoir  èlre  évacuée,  et  ou  les  parois  de  la 
vessie  restent,  çn  contact  avec  un  liquide  irritant,  qui  les  em- 
nècbê  aêU'e  ranfienëes  à  leur  é(a't  normal.  *EW  éonséqùérice, 
notre  c()n frère  àngTaîs  à  'mis  en  usage  té  sulfite'  iîe 'soude  dans 
plusieurs  cas  de  çvstilé  chronique  qu'il  avait  en  traîteiiAerit  dans 
son  çervice  d  hôpital.  Le  succès  a  couronne  ôette  lentative. 
L'urine,  qui  était  très-alcaline  et  oxtrôn^ement  fétide,  chargée 
de  pus,  et  qui  pouvait  très-ditBcilement  être  retenue  pendant 
un  quart  d'heure,  devint  rapidement  claire,  acide,  inodore,  et 
put  être  conservée  dans  gon  réservoir  pendant  deux  ou  trois 
heurçs«  Les  acides  minéraux  avaient  été  employés  avec  peu  de 
succès  dans  les  mêmes  cas,  avant  qu'on  fit  usage  du  sulfite  de 
soude.  »  [Union  méd.) 

TROCHISQUES  VIGHOT  CONTRE  LA  COQUELUCHE. 

Charbon  dd  bois  très-légèrement  polvérisé.  .  7,500 

Aiotate  de  potasse 200 

Naphtaline. 4,000 

Gféosote 800 

Acide  phénique 400 

Goudron  de  houille 4,000 

Feuilles  d'aconit  pulvérisées 75 

Mucilage  de  gomme  adragante q.  s. 

F.  S.  A.  des  trochi.-ques  de  4  grammes. 

•  Mode  d'emphi^  — -  Tous  les  apparlemû^U  n'étant  pas  de  la 
mém^  dimenfion,  il  sera  utile  de  varier  le  nombre  des  trocbis* 
ques  suivant  les  proportions  des  chambres  affectées  aux  fumi- 
gations* 


I 


RÉPËRTOIRï:  '  Mi  ftidlRMAClË. 

bBWt  UB'irochisqiie  suffi»  pâOr'^téVttî^l^tb^ë^h^^ 
«rniesuniïit'lO inètrès  ■ciibês;.';  '"''"  '■''"  '"'■'■  ''  ■!'  "  '  'l\ 
.usi'  il  faudra  S  uwhisque^.ji^iir  2Ç|[Di#t^<e)ibV-^:i"''^<iti  r: 

a  enfermer  le  malade"'é*riS'Ùhé''prècè  ,parMic'iïi^nt■ 
(arttqu6  possibleMfe  petUé'cfimèri^iSn/jpuisyaU'^meTj 
é  àe  trdchisqueS  nécessaire;  j''^péjàifo,p,.ideyrft^ftJirï| 
iiitois  p?^r .jpur  et  dijr^  chaqueiffH»  f)iiei„U»Wfi»m 

■;'',.C.,X  "■■■■■   ■■■■■'     ■  ■-■'■.  '.  ■-{'-■■>'    !>  ..iJt^QTf.i^i)-"- ■ 

BecmE-.yÉffiÉinïUiBei  mhii;  lbI><uîe'!<d»  eiaossy.-''  ''* 

jm^iices  <le.  çro^n,lig;Uuj;i,,mçpdjÉ,ef,.  ....,■  .„,,  i^i^^fti  euv^w-1 
judi^'grôssîè^'de'^nthçindea-  •  ..••  >>,    ..IftO:  i 

sseoce  de  térébsDtbiDe 1,000 

uile  d'œillaite  ou  de  colza 4,000 

icine  d'orcanetle q.  b. 

digérer  ati  bain-marie,  en  vase  clos,  pendant  cinq 
ire;,  les  semences  de  croton  écrAsées  et  les  cantfas- 

l'essence  de  térébenthine  ;  on  ajoute  l'huile  o't  l'or- 
n  chanffe  encore  quelques  heures  en  ayant  soin  d'agî- 
ps  en  temps  le  mélange  avec  une  stapule.  On  laisse 
:isieurs  jours,  on  lire  à  clair,  et  l'on  exprime,  le  marc, 
•éparalion  ressemble  au  Uniment  Geneau,  et  produit 
1  des  animaux  un  clTet  absolument  semblable,  ^l'après 
vétérinaires  qui  l'ont  fréquemment  employée. 

{Journal  de  pharmacie  et  chimie.) 


TAÏIÉTÉfl. 


1  (i.  LiTim).  —  Nous 'savons  d'après 
oodet  et  Fauré,  qofrmoins  d^DXenttèiBe'  d'acide  BypôazÔliqoe 
tms  SOS  poids  d'acide  azotique  sUfSt  ponr  Eolidifier  en  deaz 
inte  mÎDtites  le  mélange  indiqua  plus  tiaàt. 


diacide  hypoazotique,  mais  as^ej^j(^0(Q|irf^âki:tpOitf  )d9n9J9r»imQ;0ôa^3lâiicé 
convenable  à  l'onguent,  si  l'on  n'employait  que  de  Uaxonge  seulement,  ou 
un  mélange  <i*â!(éng&«(t'd1rtii1é'bieh  piire.  Or,  concime  rien  n'est  plus  sujet 
à  caution  que  cetto'  dernière  denrée,  ITn'est  pas  étonnant  que  la  durée  de 
Fonguent  citrin  laisse  asse^  souvent  à  désirer.  Lé  moyen  suivant  mettra  le 

h^âl  cyl.in(|ri^u^,.^  o^ifii; 

iplaWè  aigris  Hiie  tôrrîné  contenant  un  peu  d'eajii  donlj  op  ^éléye 

laUfèE^éii^MWëtM  b^éi)iii  'i)'Àtli-'teï1iltnyr'îa  rèaètionj  pendant  laquelle  dn 
a  soin(d^g\(er^  l^klttUe,  de  temps  à  autre,  avec  une  spatule  de  bois^  Le 
deutoxyde  d'azote  qui  se  dégage  et  qui  traverse  1* huile  en  petites  bulles, 
ai^fmJi.à  ita.«itEiciB  6^y;Yi!i«sfbHné''  eh^alMef  l^pMzioltqbel'^cfut^  agit' ^ sur 
rhuile,  ai3;^¥#  Qpi^anlàd/Laipréparaiioiiiaitaîftté  fort  ()éir'r6lsMi{r  Tddeur 
des  vapeurs  rutilantes.  .  ^v,  > 

Lorsque  Itl'^toercureest  disàoùt, 'on  verse  le  contenu  du  ijpcal  dans 
Taxonge  liqliënée  et*  cotAoïeiiQaiit  a  s'épaissir,  torsque  le  mélange  est 
presque  refroidi,  on  Pagite  sofgneusement  pendant  un  certain  temps  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  bien  épaissi  et  on  le  coule.  Le  produit  que  j'ai  obtenu 
me  fait  supposer  qu'on  doit  réussir  quelle  que  soit  la  qualité  de  l'huile  (4). 

{J0urn,  pharm,  d'Anvers,) 

Nooyfiu.B9  observatiohs  sur  l'huile  pHosPBORiE  (Méhu).  —  J'ai  établi 
dans  un  précédent  travail  que,  pour  obtenir  de  l'huile  phosphorée  inalté- 
rable à.la  Jumière,  il  fallait  aurchauffer  le  dissolvant,  l'tkuile  d'amandes 
douces,  à  une  température  de  250  degrés  avant  d'y  dissoudre  ^  de  son 
poids  de  phosphore  bien  pur.  Si  le  produit  n'est  pi^s  mis  au  contact  de 
l'air,  il  se  garde  indéfiniment. 

Toutes  les  huiles -grasses  ne  peuvent  pas  subir  cette  température  de 
250  degrés  :  rbuVle  de  foie  de  morue  bruae  et  l'huile  de  chènevis  parais* 
sent  s'altérer. 

Toutes  les  huiles  que  l'on  surchauffé  ne  se  décolorent  pas  aussi  facile- 
ment que  l'huile  d'amandes,  mais,  dans  ce  cas,  si  on  les  expose  à  la  lumière 
solaire  directe,  la^éeeloratiott^déjà  commencée,  marche  incomparablement 
plus  rapidement  sur  l'huile  déjà  surchauffée  que  sur  l'huile  qui  n'a  pas  été 
soumise  à  une  haute  température.  L'huile  de  lin  eu  est  un  exemple  manifeste. 

L'huile  d'amandes  douces  bien  pure  se  décolore  en  grande  partie  quand 
on  la  chauffé  à  250  degrés,  et  si  on  l'insole  pendant  quelques  jours,  on 
peut  obtenir  un  liquide  aussi  incolore  que  l'eau.  Tous  les  échantillons 

'  ■       '  '  I         ^PM^^i— ^— »— <y.ipw«— ■—       I  I        I  1^»— — — — »»i     .    >  I ■—.-»■     I  I  I     I   I  I        I     t. 

;   ■  ) 

(1)  En  lavant  l'onguent  citrin  à  l'eau  distillée,  puis  en  le  mêlant  à  parties 
égales  d^huile  d'olive,  on  obtient  une  pommade  très-efficace  jOODtre  plasieurs 
dermatoses. 


m  RÉPERTOIRS^  r^;I^RMACIE. 

que  h  ç^àipm  iéçoloT%r'mç^]piiélifm^ 

ces  huiles  ro^g^^étQîfDt  Jer4^l)^.<Jqira4|^flg^(lS^  «^ip^pdp^  4'«j^g^a),ifll, 
«v9A,(mUm  dw:pnM«M«,  Hm  P4r«w«h,;el  d§^,ai^^R4es,deij\vprg  çp^rç^^^^r- 

bresdelAlamiUftdescoiui^flK   .,      ...   !.:..•.]..!..-,    :,,m:.Voi! 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  d'avoir  de  l'h^i^  qui  se.  d^colç^çe  h^'çn  ,ponr 
que  rhuile  phosphorée  se  conserve  bien,  il  suf6t  qu  elle  ait  été  surchauffée 
à  250  degrés.  Ce  n*est  pas  la  décblèràftîbn  qui  pfëirêi^rètl}fii;^c*est  la 
destruction  de  q9e(qu^0'él#r)«n(a  oi^ganiques  très-alt^|l>loii  :.*  i  >ï.  •> ..;.):,  ^ 

Bien  que  Ton  ait 'dit' que  toutes  les  dissolutions  de  phosphcve  âont-^lté- 
râbles  par  )a  tqmière,  je  crois,  par  suite  d'expériences  nomlireurÉss  -foifes 
sur  les  huiles  fixes,  sur  les  huiles  essentielles  et  sur  divers  1it:|utdes;~qae 
toutes  le$  fois  que  le  dissolvant  n'est  pas  altérable  par  la  Iiîiiitétfé,  la  disso- 
rution  da  phosphore  ^e«te  intaete  w  sokil,  à  Tabri  de  Ter* 

Les  huiles  d'arachides  et  de  sésame  peuvent  parfaîtement  rempleeer 
rhuile  d^amapdes  douces  comme  dissolvant  du  phosphore,  EUea  don&ent 
un  produit  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  elles  résistent  bien  k  la  tempé- 
rature de  250  degrés,  et  leur  décoloration  est  d^autant  plus  facile  que  le 
commerce,  peut  les  livrer  presque  incolores,  à  des  prix  très-avantageux. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  appliquant  ces  huiles  à  la  préparation  de 
diverses  autres  huiles  médicinales  sont  des  plus  satisfaisants. 

L*huile  d'olive  ne  se  décolore  pas  quand  on  la  chauffe  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  250  degrés,  bien  qu'elle  donne  un  dépôt  de  matière  brunâtre, 
indice  d'un  commencement  de  carbonisation  de  quelques  éléments  très- 
facilement  décomposables  ;  elle  possède  encore,  après  le  refroissement,  la 
plus  grande  partie  de  sa  teinte  verte  due  à  de  la  chlorophylle.  Elle  dis- 
sout g^  de  son  poids  de  phosphore,  et  le  produit,  quoique  coloré,  est  d'une 
parfaite  conservation. 

Les  huiles  de  lin,  de  noix,  de  fatne  de  tournesol,  n^  subissent  qu'une 
décoloration  incomplète  par  une  température  de  260  degrés;  elles  donnent 
néanmoins  un  très-beau  produit  phosphore. 

L'huile  de  ricin  dégage  beaucoup  de  vapeur  d'eau  quand  on  la  chauffe, 
elle  entre  même  en  ébullition  très-vive  jusqu'à  180  degrés  environ.  Quand 
on  la  sursature  de  phosphore,  elle  se  dépouille  plus  lentement  de  son  ex- 
cédant de  phosphore  que  les  autres  huiles  ;  ce  ne  sont  plus  des  aiguilles 
longues,  sur  lesquelles  viennent  se  grouper  angulairement  d'autres  aiguilles, 
de  manière  à  figurer  des  feuilles  de  fougères  ou  de  sapin,  mais  des  petits 
groupements  arrondis  où  la  loupe  fait  aisément  distinguer  des  cristaux  fins 
partant  d'un  centre  commun  comme  autant  de  rayons. 


L^hbîle  d'déîlîétte  plréôéntè,  tjftiatid  on  la  garchaufife/un  phénomène  qui 
mérUeraît  one  étuBë  i()articitllèrê.  Vers  40^  à  ♦36»  degrés,  «Ile  pétille  et 
lafgsë  dégager  de  i!â  %''&pel]r  d*eftu  éft  tfbondafree;  puis,  ]a  température  e'é*^ 
tévaiit,  élte  doiine  queiqneÉ  fumées,  et  nne  tnàfiêre  reste  en  soapensîefi 
dan^  sa  masse  avec  Vaspîectd'tltiiWttdlage.  L*h«lle'  flUrali  laoiletnreïit  avant 
d'être  sureYia'utfée,  elle  rie  fiKre  f^lus  qn^aveo  one  extrême  lenteur  quand 
éUô  a  ftùbf  t*aetiôtl  de  ta  chialeur.  Il  re^e  -sur  le  titre  une  matière  Blaon- 
dahte  qut  a  Ta^pect  d^uhe 'gelée;  lavée  ft  Téther,  «De  devient  presque 
incolore,  elle  ressemble  alors  à  de  la  colle  de  poisson-  rameUle  dans  l'eau  : 
celte  substance  n*egf  pas  aïotéé.  '       ' 

Essei^çes  qm  e^mpéchçnt  Ic^  j^ko^pliorescencç  de  l'huile  phosphoréç.  ^ 

Esseqoç  <)e  b(irgiiiiioitt,  ll$penf:#  4^  mpiit^r4«i 

^—    <|e  çilrQq«  .  T^  de  romurip, 

*:t^  p  d«  «ofabut,  .     ,  .                          —  (le  térébentji^pe^    . 

.  ,.— :    <i!/ç  Iqvai^dei  —  de  menthe, 

:^,    fdq  ^]aci$,,  .  —  de  thym  (partie  liquide). 

Ce  sont  préeiaément  ieu  es^^nçm  9^  ^  n^ffrnmt  fnnnti  4'aapîf$r^^  duos 
Ifipr  composition..  L'essence  d^i  ténSihentbine  joait  $tu  plus  baut  degré  du 
poviyQir  d'epopéuh^r  l'huile  phçtfphorée  à  ^f©  de  briller  dans  l'obscurité, 
m^me  quand  on  élève  la  température  dumélange.  l^Q  baume  de  Fiorayanti^ 
à  cause  de  ta  térébentbine  qui  entre  dançi  aa  composition,  poa^odQ  la  mto^ 
propriété^  et  à  poids  égal«  il  esl»  presqqe  4us«i  acti(  quQ  lea  essences  qui 
précèdent. 

Essences  qm  n*empéchent  pas  la  phosphorescence,  ùu  qui  ne  possèdent  ce  poumir 

qvi*à  un  faible  degré. 

Essence  d'anis,  Essence  de  géranium, 

—  d'amandes  araères,  —  de  girofle, 

—  de  cajeput,  —  de  laurier-cerise, 

—  de  camomille,  —  de  bois  de  Rhodes, 

—  de  eannelle  de  Geyian,  —  de  santal) 

—  de  eannelle  giroflée^  —  de  sassafras* 
-^  de  citronnelle,  —  de  verveine, 

—  de  fenouil. 

Enfin  le  camphre  ordinaire,  c'est-à-dire  les  e%%mce%  qui  renferment  de 
l'oxygène  dans  leur  composition.  Ces  essences  agissent  à  peu  près  comme 
les  huiles  fixes;  il  faut  en  ajouter  un  volume  à  peu  près  égal  à  celui  de 
l'huile  phosphorée  à  yj-j  pour  détruire  la  phosphorescence,  encore  celle-ci 
apparaît-elle  dés  qu'on  élève  la  température  du  mélange.  Elles  ont  d'ail- 
leurs un  pouvoir  très-inégal  :  celles  qui  (essences  de  fenouil,  de  camomille. . .) 
renferment  à  l'état  brut  un  ou  plusieurs  carbures  d'hydrogène  mêlés  à  des 
proportions  variables  d'une  essence  oxygénée  détruisent  la  phosphorescence 
à  faible  dose  ou  la  laissent  persister  suivant  les  proportions  du  mélange. 
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1 

thylètîè 
Le 

les  carbures  d'hydrogène  gazeux,  comme  Lb^;^^^  à'éd^f;^^  (ff\:J^^^^ 

tefïéràent/t'étKer^eMes^ 

natrtidêgfe'i  i1  suint- que  leurs  vapeur^  viennent  au  contact  de  l'^flijggPPPf, 

en  arrêter  la  phosphorescence.  ,   ,        .  •  ^-    ^;„,„„,,i  m  hhk'  T 

De  la  quantité  de  phoiphore  que  les^flUfèrenles  huiler, mu^^ 
«ttmmnon.  -^  Les  diverses  huiles  grasses  ne  dissqlyçot  pas.k  mêflouç  qyoaQT) 
rite  ae  phosphore  quand  on  les  prend  sous  le  même  poids.  .iu'd-j  L'b 

Les  huiles. d'amandes jdopcjBS,  j'oli^es,  d'^ill^t^»)fJ/?,,s|sj^Ç,,|5^j^'afa- 
cttîdèô  peuvent  conserver  à  la  température  ordinaif.^,4./80t.ji^Çjl^jif|r  JHHîfe^ 
phosphore.  ,pn,peut.  méa)e  descendra .^.j;;T8,p9?^;f;ie^^^^^ 
dWachldèâ;  maj;s  le^ne  crois  MS  4^^^^^^^  ^^^^^^^^if^^^f^^ûe 

sé  teh^f  tres-pres  d^^  .,_  „  ,.^  ,  ^,.  ^  ,  ^j,,,  j^^.j, 

Les'tiuifes  dé  coizai/de  navette,  de  rabette,  de  lin,  de  faînes,  deioijir-fi 
nesol,  de  foie  de  morue  brune,  de  pieds  de  bœuf,  conservent  i/7jD..de 
leur  poids  de  phosphore,  môme  après  huit  jours  d'exposition  à  la  ca;y.e*: 
L'huile  de  ricin  s'éloigne  beaucoup  de  ces  chiffres;  il  faut  i05  gramiQies 
d'huile  de  ricin  pour  dissoudre  4  gramme  de  phosphore,  soit  1/405. 

Je  n'ai  pas  observé  de  différences. sensibles  entre  le  pouvoir .dfs^^lv^ant 
de  rhuile  surchauffée  et  celui  de  îhuile  non  surchauffée.  , 

Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  en  vases  clos  hermétigu^me^t^,  le 
plus  souvent  dans  des  ma  Iras  scellés  à  la  lampe  :  elles  ont  été  répétéets  un 
très-grand  nombre  de  fois  aux  liQ;iites  de  saturation,  et  les  ^es  oiU  été 
laissés  à  la  cave  pendant  huit  jours  pour  avoir  un  milieu  d'une  teçopéralwe 
à  peu  près  constante.  (Jloum.  de  Pharm,  et  ^eÇhim^)     i 

AcoMiTiNB  (ÂcHscHARUMow).  —  L'autour  a  employé  une  solution  de  chlo- 
rure d'aconitine  au  centième.  Le  poison  était  introduite  sous  la  peau  pu 
porté  dans  1  estomac.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  grenouilles, 
des  pigeons  et  des  lapins.  -   ,  . 

A  haute  dose,  Taconitine  amène  la  mort  en  quelques  minutes,  après  jd$s 
convulsions  douloureuses  et  des  phénomènes  d'asphyxie.  .    ..  ., 

A  plus  faible  dose,  on  observe  les  symptômes  suivants;  :  ..     ,. 

Immédiatement  après  l'empoisonneinent,  on  constate  un  raleptissenxQ^t. . 
des  battements  du  cœur  et  de  la  respiration,  ^t  une  diminution  de, pression  , 
dans  les  vaisseaux;  la  respiration  devient  pénible  et  dyspnéique;  1^  cya-. 
nose  se  développe  rapidement;  la  température  du  corps  s'abaisse.  Bientôt  on. 
voit  une  accélération  persistante  des  battements  cardiaques  ;  la  respiration 
devient  plus  libre;  la  pression  sanguine  augmente;  en  môme  temps  se 


montrent  des  phénomènes  de  paralysie,  e^  ayant  qpMJs  ^ent  acquit  topte 
lèà'f  iTî'tëtiàhé/l  aétîVilé'ilu  çoQur  baisse  de  nouveau  »  çt  cet  pr^ane  se  Jai^se 


Pël9t*ife?iïi^Pri>Hàn^'ôu'T)îëli'1es^  i^^^^  awgwntent 

amhM' ''''  '  •■"'■-  '■■'"■  '■■•"••'-  '■"■••V-'  ^■■■^' ■'«"i'^'^  ;  ■'  ■  ^•■.■■'"'; • 

L  auteur  formule  amsi  ses  conclusions  :  ...  a 

*^  i^winki  empoisonnement  par  1  aconiiiije,  la  mort  3rnv,ej)ar  a^phy^iiû 
eP^^lràlygîe'tii  6éifr,''pâralysre'qiîi  pôrje'sûr  les  gahdions.mqteurgi 
du  cœur.  *'     '  ,  .  . 


^àralysé^  par  la  conlmualion  de  l'expil^tii?^. 
âh4(«Hiéfe  pfofd'uit'tihè  paralysie  'tïe  tous  les  nerfs  cérébrb-spTnâu?L,niotçi;ir5. 
ainsi  que  des  centres  moteurs  rflî  cfeir  dont"  1és"  contr^ctiôjiV.s'arrêt^Bt. 
Bientôt  les  extrémités  nerveuses  périphériques  sont  tout  à  fait  paralysées 
et- les  rïiouvements  volontaires  sont  impossibles.  La  substance  musculaire 
ménVe  reste  intacte. 

5*  Les  fonctions  réflexes  de  la  moelle  et  la  conductibilité  des  fibres 
sensitives  ne  sont  pas  altérées.  La  sensibilité  n'est  pas  atteinte. 
MJo  La  partie  cervicale  du  grand  sympathique  est  probablement  dans  un 
état  d'excitation. 

7**  L'aconitiûe  abaisse  rapidement  la  température  du  corps  et  la  pression 
sanguine.' 

8<>  Oh  ne  constate  pas  de  troubles  du  côté  du  cerveau. 
y  îl  n'y  a  pas  d'action  locale  sur  la  pupiHe. 

4  0*»  Appliquée  sur  la  peau,  Taconitine  ne  la  traverse  pas  et  reste  sans 
action.  Sur  les  muqueuses,  elle  agit  comme  excitant  local. 
"  Ao  point  dé  vue  thérapeutique,  l'auteur  fait  les  remarques  suivantes  : 

''\''  L*afeonitîne  n'est  pas  absorbée  par  la  peau. 

'2^  Son'  eifipioi  comme  moyen  sédatif  est  inutile. 

3^  Il  n'y  a  aucun  motif  de  remployer  comme  diurétique  ou  diapboré- 
tique. 

4**  On  peut  remployer  à  Tiiit^rieur  daifs  tous  les  états  morbides  dans 
lesquels  il  est  indiqué  d'^abaîsser  la  température  du  corps,  l'activité  du 
cœur  et  la  pression  sanguine  ;  ainsi  dans  les  hypertrophies  3imples  ou  con- 
sécutives dii  cœur,  dans  lés  hypérémîes  cérébrales,  dans  l'apoplexie  et 
en  généra^  dans  toutes  leis  bêmot'rhagies.  Une  autre  indication  de  son  em- 
plôi  se  trouve  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  exagération  d'actioa  des  muscles 
volontaires,  convulsions,  tétanos,  éclampsie*      {Archïv,  înédiCé  bitlgeè,) 


kW  RÉPERTOIfMS  m  iiPHARMACIE. 

SAiia.LAiTBiiiii  -^  Voici  AU  Qa0.  irè%Tr0maii^aU^.c^',iia|ig  mMMH^'4^  ^ 
été  observé  par  M.  le  doet^ur  Goéy  (d^  G^aes)».  i^jtF€i|^i9)ftt^.f|G^>«>^t(9' 
meni  sa  leittw  :  •      -         •..-.•■,.     -w.)  .-  :i  ■?..  1 1, :'.i-.i  .- 

«  Le  Bérum  en  est  trè»*laû(a8oe4t,Qt.içecoa^yai!t  4'UP9  iCx^qoa.ail^iiylfMpged^t 
comme  b  lait.  DepuU»  WYÎrçtt  «^^j^p,,.ç^.phéûoi^oe  se,  ff^R^^^ih  •^^^SiV^^ 
fois  que  je  tire  du  sang,  soit  avec  la  lancelle,  soil  avec  ,j[^  ,-^'i9q)pi9§0§|  ,à 
uae  pauvre  jeune  fille  de  vingt  ans»  q^i  4epui«  tfçi^.ftpâ.jQ^i.a^^^ip^^'jine 
grave Dévroa^e^ a  préseaié  l^.py^piô{i»^,laa  filu^  i^itia^rdi^W^^^fi^ 
plus  douloureux.  i;         ^  ^.;: ...  m[  - ,.  oi  . 

ji  Depuis  Uïi  an,  ^a  est  affeçiéôr4©jP^ra|^\tei^  WPwvplè|e^>(fil^.:^.Saii  ^éjà 
épjroiuvé  ce  aymptM^  qui  aYa^..'dispa|r^,  ^i(isù..qu^,,^mr|BQs.r:P^al^i^ 
partielles).  A  de«ii  reprises,  l!éta^  a^est  a[n)élioré.a^seï^.p^r.  q^^'pll^  put 
marcher  avec  desbéquillea,  eu  traluaut  ie$  pied$(,  .etlég^^i^^ut.^vi^^e. 
Depuis  une  couple.  d'siiwée0y  elle  ^  de  tenap^  en  iei^p^  ()§^,,yoj^§^^ts 
très**abondaot6,  et  pendant  plusieurs  jours  4fu^  âfing  yiolaoé  Uè^Hq^de, 
dont  Todeur  est  parfois  infecie^  Cq$  vo^ig^^apient^.sqnli,  pr4qé/^fd^^#* 
cerbations  de  douleurs  profondes  qui  durent  toujours  et  dont  le  siège  est 
tantôt  la> région  moyeAne  extorne  gfiucbedu  HiçtïiàTi  (l^  i^lu^  habila/aU^iPpnt] 
où  la  percussion  el  l'auecnUalion  ne  font  constater  rien  d  anormal,  l^  ^^ 
gion  hépatique  (deux  ibis)  et  la  fosse  iliaque  gauche.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  arrivé,  en  outre,  qu  après  une  sensalion  de  brôlure>  il  y  a  eu  des 
évacuations  de  sang  très-iiquide  toujours*  violacé-noirâtre. 

»  Quand  lexacerbalion  des  points  n'amènent  pas  de  vomissements,  il 
seproduii  un  aulre  symptôme;  des  contractions  tétaniques  brusques, 
courtes,  se  font  sentir  dans  les  deux  bras,  rares  d'alord,  puis  augmentant 
de  fréquence  au  point  d'avoir  lieu  de  êeconde  en  seconde  et  se  communi- 
quant parfois  au  reste  du  corps.  Après  mille  moyens  essayés,  la  saignée 
seule,  mais  répétée  deux  fois  soit  deux  petites  saignées  générales  $  soit 
mieux  deux  ventouses  scariSées  sur  le  point  douloureux,  fait  disparaître 
ce  symptôme  horriblement  fatigant  pour  cette  pauvre  et  misérable  enfant. 
Notez  que,  pendant  des  mois  entiers,  elle  ne  vit  que  d'eau  fraîche.  Elle 
urine  tous  les  deux  ou  trois  jours  et  ne  va  à  la  selle  que  tous  les  huit  ou 
dix  jours  au  moyen  de  drastiques.  Jusqu'au  mois  de  mars  dernier,  elle  avait 
toujours  été  bien  réglée  ;  depuis  lors,  l^  règles  sont  supprimées. 

»  Le  visage  est  calme,  pâle,  mais  conservant  une  certaine  fraîcheur,  rou- 
gissant vivement  sous  l'empire  de  quelque  émotion.  A  voir  la  malade  a^- 
sie  ou  couchée,  à  peine  la  jugerait-on  convalescente.  L'amaigrlesenient 
n'est  pas  très-grand,  surtout  en  raison  du  défaut  pour  ain^i  dire  absolu 
d'alimentation. 

»  Vous  dire  tout  ce  que  j'ai  tenté  serait  trop  loog.  Médication  looalei 
médication  spinale,  les  anûspasmodiques,  les  narcotiques,  les  solenées 
yireuses  iniu&  et  eaitrà^  le  bromure  de  potassium  et  la  médication  générale, 
bains  de  Baréges,  iodure  de  potassium»  iodure  de  fer,  huile  de  foie  de 


morte/  Mtnenic^  ft^FO^  aliti»6*rkNiife(Q»  tUo^it'Oela  deffuti  pkii  d«  tnDig'ftns 
empteyêôv^  pèt«ëété¥anci0,  ëffftiE/  oublie**  q^iaUfe^Iftiglfc  iMhifèfBiati  itioiiiÉ 
]e  long  du  raohis,  tout  ceia  ne  parait  réusBir  qu'à  amener  unêauMélieraCion 
nûfOMfetttaûéeV  iftf  >«neorë'e9t^è'^}a,  etUM  isKnfteftU  de'calm»' relaiira  ne 
iôhMh  pttft't^ëà  dmpiemidttt  Ibietitteâè  la  tiTÊ^^ti  la  période  de IMhftfbnM' 
tiori'*déltt'-ttévPtfie:'  '•   '' '-  .'J"   '  ■■  '■  -  •■ 

-i^QiMqà'il'âtiéOit^  inèiBi  iadteéoent'du  Èénam  du<  sang^  que  f  ai  con^ 
Èîkt^  é%  fKi(f''6dfi9lét«r  à  ùh  etmfii^è  depdte tA  anv,  m  «dfiititw  pasie ptié^ 
nomène  le  moins  eingalier.  »» 

i  ï'ài^'èiraifilifhé'lë'déf^yiMdd^ang  q\)r  m^«'ét6  etfVoy4rp«ir  fifr  le  décteuf 
Gdd^.  llMnr'a  t^féèlenié  lier  btfraciiÈfi^efc  bitanig  t 'SOfi  degfé  dettêimétri<}tie 
eal  de''40a3;  if  ett  de^  l«%»  à  rétal^  normal^;  la  téamioB«)èAliiie  est-  faible; 
La  èdtfchéci'énièttaeqto  ie  âurnâgeèst  condtttoée  p^  du  i^rmn  ceftlenant 
ti£fè  gt*am9é  quftbiité  dô  globule»  gr^s  el  de  gIoi>aIea  blancB. 

'Le défaut  de  tempt  ne  ^'à  peini  périra' de  faimtine  étudeplire  eom^ 
piète  dé  celte  remarquable- anomalie  du  sattfe.       -     '  ; 

'TUkîî^tJL^s^  n<i[»iK:¥iûiri>it('ikaast«i(M  ^PiLaHor).-^Unr  cochon,  diledëbieii 
portant  jusque-là,  inange,  à  qaaire  repri^e^  différentes^  tieta  matiàre  tu-'- 
berculeuso  dont  le  poids  total  peut  être  évalué  à  5  grammes,  succombe 
trois  mois  après  la  première  ingeslion,  et  sa  nécropaie  fait  constater  une 
tuberculisation  de  tous  tes  viscères,  Tencéphaie,  le  cœur  et  le  rein  excep'- 
tés.  —  Or,  il  vivait  au  milieu  de  plusieurs  autres  animaux,  dont  trois  de 
la  môme  portée,  qui  n'ont  présenté  aucun  indice  de  maladie.  Un  seul,  qui 
a  été  soumis  aux  mêmes  ingestions,  paraît  très-'Souffrant  depuis  quoiqoea 
jours;  il  est  triste,  anhélant,  et  son  poil  est  babitueliement  hérissé.  J'a^ 
jouterai  qu'ayant  autopsié  un  c^tain  nombre  de  cobayes  morts  en  dehors 
de  toute  expérimentation  relative  au  tubercule,  je  ne  les  ai  jamais  trouvés 
tuberculeux. 

Ceci  dit,  il  semble  tout  naturel  d'attribuer  les  lésions  constatées  sur 
l'animal  qui  nous  occupe  à  l'action  de  la  matière  tuberculeuse  introduite 
dans  ses  voies  digestives  ;  et  cette  observation  doit  être  rangée  à  côté  de 
celles  de  M.  Chauveau. 

M.  Villemin  loi-môme  a  expérimenté  ce  mode  de  propagation  des  tu- 
berctiles,  et,  comme  on  va  le  voir,  les  résultats  qu'il  a  obtenus  confirment 
pleinement  les  précédentes  observations. 

Trois  séries  d*expérieDces  ont  été  instituées  ' 

Dans  la  première,  trois  lapins  ont  mangédo  tubercule  d'homme,  et  deux 
ont  été  tuberculeux  à  un  faible  degré;  le  troisième  n*avait  rien. 

Dans  la  deuxième,  deux  lapins  ont  mangé  du  potlmoft  tubereoleux  d*un 
autre  lapin.  L'un  est  mort  tuberculeux,  Vautre  a  été  indemne. 

Dans  la  troisième,  quatrécochons  d'Inde  ont  mangéenviron  40  grammes 
de  crachats  de  phthisiques,  et  eont  devenus  tuberculeux  à  an  haut  degré. 


>lsè#8- 
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*    L'un  de  ces  animaax  est  mort  d*hémorrlipflj%,yteg»tiiatoi^  à 

une  ulcération  tuberculeuse.         .^'^  -/]  ^  ^^i-iliBîeno  ouï  ii 'di^->  ^'^S'^- 

Sans  reprendre  par^^l^edéjtaij.  lS?ii^^%Ç»i'*S'**^^  ^^ 

Tè  feltlrirè  ftotts  poW^  ei^lj  U^f  9\f  Jacaj^Hôjn^QfeditoiiOf'^--'^'^ 

l^taetiôhtïon  fc^eôt^la  |jé$^ivrj5,  Jp,^F;|?H?f»TgangB«ÎP%6d«6te 
tuberculeuse  q^qi  sj^  'Qu^^  Dlus,,^fld?^^^ 
dùt^t^ôînt/^les  ganglions, bçp^c^q\^  f|  ç<^u3q/i4^) n^ett 
Wet ;  léE^'Setife  organ^^^^^^  ^W^i fioç?tî!^^)#^îf^Wrf(j4f 

ifilàhi:  ifâBmlilelJorfc  que  f in|eçijp^  '|^^^ 
vahi  que  consécutivement  ^es^)^^^^ 

«i^keni^t'étt'.râ|porÇ^^  <^  îfli^^^efkim^hmsm' 

bt^ètisék  i^êctôpâies'  d'e^nfants  Cubercateux  que  nous  avons  faites^^ûa&nmt 
appris  que,  dans  Timmensç  i09i9rité„çlœ.^ça^y,4^^nB|o^âfflfr8,IlfiI  \Mons 


tubercule,  dans  i'espèce  huB^aiOfe,  n'en  puisse  tirer  quelque pti3ftt;tt^ais 
de  là  à  une  assimilation  complète  entre  ces  résultats  .de  l'e^fi^insaUaw 
et  ce  que  nous  enseigne  la  clinique,  il  y  a  une  distance •eneolte^'bi«n^gtaDlte« 
Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  conclure;  n'oublioiis.pas  que  rhoaiat6,itaiil 
animal  qu'il  est,  n'est  ni  un  ruminant,  ni  un  rongeur,  et  que,  packieiafièrfr 
ment  au  point  de  vue  de  ja  m^tcbine  digestiveeti^e  son  mécanisme;  il  "dif- 
fère grandement  de  ces  autres  mammifères.  Et  si  raffôctieii  twberbulbiïée, 
incontestablement  pjroduite  cbez  la  vaçbe,  le  lapin  et  le  C0lNiye^  :  par^l'iiH 
gestion  de  produits  tuberculeqx,  doit  éveiller  Tattentien  4e^  bygiésisfes'et 
nous  solliciter  a  une  surveillance  plus  scrupuleuse  de  notre"  elifia^n^^' 
elle  ne  peut  en  aucune  ^orte  nous,  autoriser  à  conclure  que  rbomtne'Sn 
mangeant  du  tubercule  peut  devenir  tuberculeux.        {Umm^iifiifh,^^^  " 

•    ■' r '■' '  ,   ■  '.      ■    ■  ''..^i  ,>..•-  --•  • 

PharmaceoticalJoiirnal  anï>  Tçansactions^  Janvier,,  février  et.poar^.'l^^^'' 
—  Dans  le  numéro  de  janvier,  nous  citerons  :  un  article  dôJ<*='W.,MW"' 
tindale  sur  Vemptâtre  d'acide  car6o itgwe,  (acide  pbéniqvie), .  établi  dVl^rèJ- 
les  principes  du  système  antiseptique  de  traiteiaçnt  en  cbkurgie  (le.#*  i^ 
professeur  Lister,  de  GlasçOw. ,    .^         .  ,    .     >     t^' 

M.  Martîndale  propose  deux  emplâtres. d*açi4e  c^1;](Qlique. ,  ^ 


•^  •  \ 


'î 


L'un  litbargy ré  préparé  au  njioyen  de ,  ; .  «     .    ^    ,  • .  *  i  - 

Hoiled'blive,  là  parties  (en  volumes};  .  .  .-  ^  >  . o  ;  i  - 
Litbarge  en  potdrefine,  M  parties  (en.  poids),  :    ;  • .  "  ' 

Cire,  3  parties  (en  poids). ;/^,  ]^  [  '.  -^  ^  ^  \  r  ^  ^^  :>^^  v"  ^■ 
Acide  carboliqûe  cristallisé,  i  parties  et  den[ûe- (en  poida)^  •:•■:'  s>^ 
L'autre  non  lithargyré  préparé  au  moyen.de,  :., ,        .  _  >   cî.  ^ 


.\r- 


V 

^ 


Acide  carbotique  cristaliiséi  4  partie.         '  "      ■  ' 

M.q  Gmiitm^téB^M^èlsêrt^étAéni  tenttÉi  appliqués  ah  mpye^'d'e|QpÛi^|B 
^a4apéflBlooisdlb^|f0<k:ôbti^  Ik^t^^i^iâr'dù  cér^â  blessée,  aËo  d'éviur,  loo^e 
-cliàBCB  dfaebèâ^^d&M^él'afë'cjuefcdi^e  sbf '  là  blessure!  '     "  . 

ino^taiBt«fiWMi>éMHs''éhàJt^''d^s  artidles  d^  M.  %  B.  Gf^ve$  fsor  )f  if 
-gu<^tfllttttMlMAM»'/dè^NF;''6.'  ^.  "Wodd'^ùf 'le'&tâmu(h  meWittgue' ei^ 
{MuSoUâim  {tdoTii^émpAèyéi^Siiéf^^répâ'reitiûh  é^'' W  iiqui^r ,  bismuthiet  off^ 

^M'^^eifîiMMiKfi^ôlf^t  ;(><iHi(2traf^i^â^àc(torié  dcmnë  aussi. un  ejUrait  4'tti^ 
^comnnÉiMficteJAB'^.^  f^  dbetëtirBàlV/d^ereford,  sût  |és  cÀamp|9f9nf 

>ooftlil  Bolly-'ttfiâUi  sai  ËdiAmtin?cai^ôu/  pas^  successivement  ei^  jfeyqQ  1.^ 
dHrdipigi»itt)i«lj^W^'^9^tÀmh'na  Ai^pà^^ 

-Q»r|NQdc9mit)^'li|ft;làWUèf'^Ei^l«t7t  ràcKoâes,  Cojprinui^  bomc^tf«, 

i4gartcu8  arv^nsis,  Marasmius  orcadeSy  Agaricus,  prunuluV,  Can^ar^fus 

ilyànàm^repàfièm,^mi  éicV-  '-^  •^•-'-  ^^  '  <  ^^'^  '''''  ''  ''-""[  ;';'  ' 

II.  But!  entre  ensuite  dans  qaelqués  détails  sur  les  champignons  toxi- 
ques; ces  détails  nous  prendraient  plus  d'espace  que  nous  ne  pouvons  en 
accorder  à  cette  communication)  sur  laquelle  nous  avons  cru  cependant 
qu'il  était  nécessaire  d'appeler  l'attention  dans  les  quelques  lignes  qui 
précèdent. 

Nous  attirerons  encore  Tatlention  sur  un  extrait  d'une  communication  de 
MM.  le  docteur  Balthazar  et  Poster  sur  les  avantages  de  fusage  de  l'huile  de 
foie  de  morue  éthériaéd^un  extrait  d*un  travail  sur  les  cheveux  et  la  teinture 
des  cheveux  (ces  deux  derniers  articles  avaient  été  publiés  originairement 
dans  le  BtUiêh  médical  journal). 

Le  numéro  de  février  contient  des  articles  de  M.  Walter  G.  Smith  sur 
des  éofianUltom  de  podopkgllum  et  de  jalap  cultivés  au  jardin  botanique  de 
Trinity  collège^  Dublin,  et  sur  leur  action  physiologique,  de  M.  John 
T:  Miller,  èUr  la  recherche  de  f alcool  mèlhylique^  de  M.  C.  Umney,  sur 
Veati  de  VauHer-'Cerisey  de  M.  le  professeur  Àttfield  sur  le  citrate  de  gut^ttM, 
sur'  ï'a^de  sutfurlque  aromatique  de  la  pharmacopée  britannique  et  la  non 
existence  de  l'acide  sulïbvinique  dans  celte  préparation  pharmaceutique, 
sur  la  falsification  du  soufre  précipité ^  de  M.  W.  M.  Smith  sur  une  tentative 
de  réponse  à  la  questioh'  i  Quelle  partie  du  conium  maculatum  est  la  plus 
utile  pour  Vusage  en  médecine?  dans  lequel  ce  praticien  se  prononce  en 
faveur  des  fruits  non  encore  arrivés  à  maturité  de  préférence  ^ux  feuilles, 
(cette  communication  est^xtraiie  des  Trans.  N.  Y.  State  med.  Soc.), 

Nous  signalerons  encore  un  article  sur  l'efficacité  de  Yaoidle  carbolique 
dans  la  scarlatine  et  le  typhus. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  numéro  de  mars,  nous  y  remar- 


502  RÉPERTOIMrM  i»HARMACIE. 

qttODS  des  artklè&4o  tf..lepntf<»aeuii  àUâe)â#tirJfN^^ 

les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  qqfhi^ifN^QJpf  i^^t  Mf^#^|«g9 
la  boaehfl^  dur  k  Ji^p«rilliM»  4é(  .il'4«afti^  <fi^n^of^|filî^j,piMf,^jïr^^^ 
taiidb  >âe  l'AnOmbittwf^a  gaityeit.  4u  }f(ii|^,M  teft^pi^fî1î<Hi9  K)!^.^)!^  j^e^ 
pôÙ?  éviOer?  to  OQntiiéi^  ]'aiE(j(»:ffqfa;<^  Ji5«|ïrtfe8iwfff  ïft^tifflWft  •J^IJt  W^" 
cïpîitè/siïr  ttn2<Wpdrit»fMloKi>tliK)  «;  iS>frr^tiai?ii-<fi^Jiffiw»tt,ff\>p*«f»f 
sur  ràbgebce^^des  prkunpeg^  aclilk^i^il'fOpMM^4aii«^  c9(,(}^t^i^Hl^<^^^ 

de  toéc4toaies4e 'p^anû|Dndfit/<(tuiîb|tt8fa^  (^'^|)ef^.f}fl,ifftl- 

fetef  d^  ebatfx^'  Bonla fH^sanoe^  ttUl(m4fi  mtQ^^f^(^^l^ 4i9fiif)^#n^^' 
la-  '  pttHilïd  tioft'  de  f  KMjisteHX'fleDèuïfôte.  dd-»  Was  w  tqi^l,^  lijçi^  i4?ft^l?j  Wffi^^ 
of»(!!^r  (dft'  Aktgl|tèrre)fiie^pDé{HBrftl2oa  ««bJ'Jlw^ûWf^frf  i^9W  'IHJMÎ'Iî^; 

sifr  l^i[i^ûii$<ié//Ur«j(fi^néeiiavéÀ  ^Tèf«oapMy«t4N»  j^^çÂ^^/ifVgS^^iS^o^ 
aeide  d'utttt.fi$âàttte(uirj8péalfîqaeH^4i|(HI7  '€(m;^muftk)<t'  P.<Wrr  i^Mlfé^ 

a6tubltètâ«i)[t'  dnr^  b»(]^>  em  Angleterrey  «oomsie  -ito^t.  f^fi^fooioef^^^  nW* 
les  usages  médicaux*  .  • .  r,: .. 

Un  article  de  M.  W.  W.  Stoddar^  Mr  i'mr  ée  firùM  fit  0m¥  am»ly«#)  de 
M.  £•  M.  Holmes  sur  le.Ja^i  d«  «ow/r^;  ui^autï^  «rtàcte  swç  j'effijoaiçit^  de 
rammoniaque  comme  onledoif  dtf  poison  d^a  s«rp^(stj|r»fm«i4^;  ttA0^ltl^î^ 
d'une  lecture  de  M.  A«  Matibiesseo  sur  les  aiito^f^a  et  leurs  wfnges^  j^  y  etc. 

(Auguntiu  ])etQAdro«) 

X00B1«1&  or  MATBMif  MBUGl  DS   ^AL  Jo^KH  BiTM  ST., H.   A.  TllfPE"r,  Pé* 

vrier  4969^  -*-  Ce  Dumir^  reofi^n^e  un  travail.de  >i^,jQ8eph  Qs^tes  ifurle 
(irtfrantiim  oiaouiaittin.  Cette  plante  est  considérée  d*a);H>rd,au  point  de  vue 
botanique,  puis  au  point  dfii  vue  de  Th^bitat  ;  elle  est  iodigène  d^ns.  toutes 
les  parties  des  États-'Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  où  elle  pousse  dapsles 
forêts  dé^uvertes,  les  hai^Si  lf^.pr^irifi  :  elle  y  fleurit  e|Q  mai  et  en  juin. 
En  ce  qui  concerne  les  propriétés  et  l'efûcaç^té  ùii^Geranium  m<ml»' 
tum  et  de  son  principe  actif,  la  géranine^  M.  J,  Bâtes  en  examine  le  point 
de  vbe  historique»  puis  il  passe  successivement  en  revue  leur  usage  en 
thérapeutique  :  4^  dans  la  dysenterie,  soit  s^ul,  soit  sip)ulla|^U)^nt,  a? se 
Tasclépine,  la  dioscoréin«,  la  xanthoiiyUne»  la  ba|)itisiDe;  SiP  dan^l'hi^r- 
rhagie;  d""  dans  la  leucorrhée;  i*  dansle  diab^  *,  •&''  df^ns  les  i^dies 
d'entrailles  chez  les  enfants,  notanument  dans  le  choiera  in fml^m^  dans 
lequel  ils  sont  fréquemment  administrés  en  infusion  dans  du  (fiiti  6^^^I^ 
Mes  affections  aphtheuses  de  la  beuohe  ches  les  enfants^  J^  Js  Bat^s  en 
étudie  ensuite  remploi  à  Vétat  externe  dan^  G^t^s^ipes  fomos  vd  opbtbal- 
mie,  d'otorrhée,  etc.,  etc.  ,  ,     . ,        . 

Enfin,  M»  J.  Bâtes  exaoMoe  ensuite  leadilP^ontfa.pr^a^C|ja#^p^^ 


Mbéùi\qtMié'Gé^}ii^^  au  Êtato-*'Uiii8^  extrait.  80- 

''^itë'ihèbé'iiuMétd  dtf'Jbtl^r  éf'imteria  iN#)ii(MiMO0]iiliai^  9A€lflire!iQ|ie 

WédKl'âffMëiitl^^l^'^^kii ii^ài#,  do  tnfoDoretr^ <J^raiichQ6i,if«j»)l^Lde.la 

^éSt^d'iiiiè  cdbliBitfr  ])àûi)«'HHi^elfiil«b  r^elfo-Qs), cas8to^?eiipi$at/ét«e;a)ftMAiit 
'j^if^i4sé^.  Ji  rt6tfit'{fâitf*'<é(to-:pré8M 

'te^'èti'^é^iâ^aglsi  ëà^^âiéi^bpiUti^r3liDflîme'ôivlf)ula^rie$^     du 
'W  eV  dd  v»l  fefk'ô'^â'A^^'dtt 'f^«»ia'»iri^'nili7itt>da(»^  la^:«hk(rQ^^  H^Ré- 
nie,  etct,  eta 

Nous  avbns  encore  la,  dans  ee  numéro,  des  notes  sur  remploi  de  la  diâ- 
êolu^ion  de  biitulfidê  de  carbone  dans  le$  céphalalgies^  sur  l^usage  de  Varse^ 
nie  comme  antidote  du  poison  des  serpents  ;  quelques  renseignements  sur 
les  usages  du  bromure  de  potassium  en  thérapeutique,  notamment  dans  la 
dysménorrhée,  principalement  lorsqu'elle  est  fonctionnelle  «t  ovarienne; 
dltDS  certaines  hémorrhagies  utérines;  dans  la  ménorrhagie  fonction- 
nelle; dans  les  nausées  et  les  vomissements  déterminés  par  l'état  de  gros- 
sesse ;  dans  les  convulsions  et  la  manie  puerpérales  ;  dans  Thystérie  et  les 
divers  accidents  nerveux  qui  accompagneni  les  maladies  utérines,  etc.  ^  etc. 

Un  article  dans  lequel  est  étudiée  l'influence  exercée  par  le  tabac  sur  la 
circulation  chez  les  enfonts  qui  fument  «  nous  paraît  devoir  être  aus^i  si- 
gnalé, ainsi  que  des  remarques  sur  TefScaeité  de  la  créosote  comme  diuré- 
tique, sur  celle  de  l'acide  carbolique  dans  la  diphlhérie,  etc.,  etc. 

(Augustin  Delondre.) 

ExTBAtTs  oÈ  ôivsBs  ^ooBNAux.  —  Plusîeurs  articlos  contettus  daus  divers 
journaux  étrangers  nous  ont  paru  mériter,  en  outre,  d'être  signalés  à  nos 
lecteurs,  notammebt  dans  le  ScAto^i^.  WochensehH[t  fîir  Pharmacie^  n^  6, 
7^  8,  4  869;  une  série  d'articles  de  M.  P.  A.  Fluckrger,  sur  la  gomme  et 
le  Bdelium  du  Sàiégaî,  dans  les  Archi^  der  Fhamu^cis,  t.  GLIXXVII, 
livraison  4  dt  $[;  un  article  de  M.  F.  A.  Fllickiger  sur  les  ontachides  et 
Vhuile  d'arachides;  utt  article  du  Gardener*s  chronàtk du  30  janvier  4  869, 
donnant  un  extrait  du  dernier  rapport  de  M.  le  docteur  d* Andersen  sur 
Tétat  actuel  du  jardin  botanique  royal  de  Calcutta,  et  signalant  les  tenta- 
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t.ve8  (ruçtueuse^  d  mtroâuction da};ipeqaçuanh^^  k^pffm 


Succm;  origine  et  gisemei^t  (E.  Robert).  — ^  Les  minjeralogisles  Tégar- 

^xufciii"^ ■'*■-'-  «î''^>'ï  '>i']'  u'a'jtoiiui.j.-blT).  «'*!.]..  i>.„rnbii*ju3aûJjJiOD  nO 
aônt  le  succm  comme  une  resmeTossife  qm  pourrait. être  conTonauei  avec 

fôcopal  fossile  :  on,  y  a  obseryç.  eritre  autres  corps  organises,  des  oebris 
de  Yégeiation  de  la  famille  de§  conifères.  Suivant  Guellara^  il  gît  daps  les 
praines  sablonneuses  de  la  Pologne,  mêle  avec  des  fruits  du  rmus  abtes. 
XNDU3-i«erfie  avons  reéueïïii,  au  milîteu  des  galets?  du  lignite jBucciauerCL 
dmit  liôus  àvong  déjà  parle,  dans  la  rade  de  ^efli-Suno^,  au  Sbuzberg,  un 
iragment  congidépble  du  trône  a  un  conifere  pétrifie  qui  avait  1^16  roule 
par  la  mer.' —  tacite,  dans  ses  Mœurs  des  Germains  {Germanorum  mores), 
nous  laisse  ignorer  peu  de  choses  touchant  Thistoire  de  cette  substance  si 
recnercnee.  par  les  anciens,  et  dçnt  njQus  faisons  encore  la  plus  ffrand  cas. 
Apres  nous  avoir  appris  que  les  Estyen s  fouillaient  la  mer  pour  recueillir 
le  succin  appelé  gless,  il  ajoute  :  «  On  peut  croire  que  c'est  le  suc  de  ceir- 
tains  arbres;  car  on  voit  à  travers  quelques  animaux  terrestres,  et  môme 
des  insectes  ailés  qui,  s  étant  embarrassés  dans  cette  matière  encore 
fluide,  y  ont  été  emprisonnés  lorsqu'elle  s'est  durcie.  Je  penserais  donc 
que,  comme  il  y  adansjes  climats  écartés  de  l'Orient  (il  était  permis  ai  ce 
grand  historien  naturaliste  dïgnorer  qu'il  y  eût  d'immenses  forêts  d'arbres 
résineux  à  Toccident  des  pays,  alors  connus  des  anciens)  des  bois  qui  dis- 
tillent le  baume  et  l'encens,  il  s'en  trouve  aussi  dans  certaines  îles  et  terres 
de  l'Occident,  d'où  le  soleil,  quand  il  est  dans  sa  force,  exprime  des  sucs 
qui  tombent  dans  lois  mers  voisines  et  sont  jetés  par  les  vagues  sur  les  ri- 
vages opposés.  »  On  ne  peut  pas  être  plus  près  de  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  rattachons  la  présence  du  sùccîn  dans  les 
.  lignites,  des  cotes  de  la  mer  Baltiç[ue,  de  la  mer  Glaciale,  du  Spitzbérgy 
du  Groenland,  etc.,  aux  éc6ouéments  de  bois  Ûottés  qui  sont  ordinaire- 
ment  des  conifères,  sur  les  mêmes  côtes,  étude  que  nous  avons  déjà  entre-; 
prise  dans  les  Mondes  [flapprochement  entre  Içs  bois  flottés  qui  échouent  sûr 
les  côtes  des  terres  arctiques  et  lès  lignites  de  ces  mêmes  régions),  nous  dé-, 
duirons  de  ce  rapprochement  que  le  succin  n'a  sans  doute  pas  une  autre 
origine.  Est-ce  que,  par  exemple,  cette  substance  n'était  pa^  susceptible 
de  suivre  en  mer  le  même  chemin  que  les  arbres  d'où  elle  s'était  écoulée? 
De  même  que  nous  avons  rencontré  fréquemment,  en  parcourant  les  cÔtëé 
de  l'Islande,  des  fragments  d'écorce  détachés  des  mêmes  arbres  par  le 
choc  des  glaces,  nous  n'auriojQS  pas  été  3vrpri$  de  trouver,  au  milieu  de 
ces  épaves  végétales,  des  morceaux  de  résine,  ^i  .quelque  chose  doit. sur- 
prendre dans  cette  occurrence,  c'est  de  n'en  avoir  pas  vu  ;  mais  nous  ferons 
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mb'(ii"TèHé1M'p^Y  M  Wo'ï^ës'TiabiiaDts'de  cosébntréos'ïnlibspîtaQèrçs 
(IslanaS^,  ^'di  paS^ilH'^f&VluB  grande  parlîe  de  leur  temps  sur  le  bor'd'àe 
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SdII  les  HOTEHS.DS  KKCONHÀlTm  L  AGE  D  HUE  ÉCniTtrBB  FAITE  AVCC  DSB^HCM 

«  B'SB.DB  tEB  (M,  F.|Carb*J,  -?  8  Tbi  .poçiieur  de  porter, a'Ia.çoni^gjST 
siince  dé  l'Âir^démie  un  moyeo  de  coonâltre,  avec' une  approximation 
assez  grande,  l'âge  de  l'encre  d'une  écritare;  il  consiste,  soit  à  prendre 
copie  à  la  presse  de  l'écrit  à  dater,  en  remplaçant  l'eau  par  une  solution 
faible  d'acide  cblorhydrique,  soit  à  le  soumettre  à  un  lavage  prolongé 
dans  la  même  solution. 

H  Les  encres  à  base  de  fer  subissent,  avec  le  temps,  une  altération  qui  se 
révèle  par  on  ton  jaunissant,  d'autant  plus  prononcé  que  l'écriture  est 
plusancienne;  la  substance  organique 'tend  de  plus  en  plus  à  disparaître, 
pour  ne  laisser  qu'un  composé  de  fer  dans  un  état  tel  qu'il  devient , partiel- 
lement inattaquable  aux  acides  lorsque  l'écriture  est  surfisamment  âgée. 

»  En  imprégnant  un  papier  non  collé  ^'une  solution  au  douzième  en  vo- 
Imne  de  l'acide  cblorhydrique  du  commerce,  on  obtient  à  la  presse  ordi- 
naire des  copies  d'écritures  de  huit  à  diï  an,s,  presque  aussi  Tacilement 
qu'on  obtient  au  moyen  de  Teau  la  copie  d'ano  écriture  du  jour  :  la  faculté 
de  donner  des  copies  acides  s'atténue  avec  le  temps,  de  sorte  qu'une  écri- 
ture de  trente  ans  ne  m'a  plus  donné  qu'une  copie  illisible,  et  qu'un  acte 
authen^que  daté  de  17S7  n'en  a  donné  que  des  traces  à  peine  percep- 
tibles. ...... 

•  Ali  lavage,  l'inverse  se  produit  :  des  écritures  de  quelques  mois  à 
dis  ans  ont  disparu,  sans  laisser  de  traces,  après  une  immersion  de  quel- 
ques heures  à  quelques  jours  dans  la  même  soluiion,  tandis  qu'une  écri- 
ture de  trente  ans  est  restée  lisible  après  une  macération  de  quinze  jours. 
La  substitution  des  acides  oxalique,  sulfurique  et  azotique  k  l'acide 
cblorhydrique  lî'â  rien  changé  è  ce  dernier  résultat. 

•  Le  premier  des  deus  procédés  est  commode  pour  obtenir  des  copies 


^- 


Sm  RÉfHaifMHfrM  PAA&XAfilfiv 

devenues  absolument  impossibles  ^vee  Tmi^  Four  prévenir  t*a1tération  du 
papier,  on  neutralise  lejpeu  d'acide  qui  y , reste  «i  passant  la  feuille  ^n- 
dant  (fuyi^Uisio^léstâuM^^^ 
aqueuse  d'ammoniaque. 

9  Ces  expériences  ont  été  v$riHées_  au  laboratoire  des  reçharcbes  phy- 
siques de  la  Sorbonne.  » 

de  M.  Garot:  «  Repose "«nupéis^i^ij^n  vieil  amil  Miew^  jéaMMi^lMitil 
proches,  que  nôë  coi/f|rèps  ën'^yj  ^^r^^  nombre  qui  Vm^ttû^hfki^iU 
dernière  demeure,  powihipwBwp.iwiîeifois  de  p)/^  y09ii^'MW^ii^B)^ 
Société  de  pbarmacfe','  l^ftlt^iéÂ^t^liorier  de  noire  .aiioaiaUop'iideifni^ 
voyance,  Tauleur  de  très-utilaà'elt' d|e  très* intéressants  travanir^, '^W fw« 

oeuxqu>i'%^«vtij«ètail«,'rl9i80ttvorkftiii9Qg^iaQil,<K)q^ 

et  bonne.  ""  '  ,<'...i<.!':ij.:>-<t  .^.^' . ..;.  .••.  .i.-»  -    -i^ 

»  Je  n  avais  pas  neiil<ai>ft:flWjiwd|j  allai  m  asseoir  à  l|??  cqfes^.^fur,!^ 


m'avait  laissés,  les  souvenirs  qoi  me  restent  de  Tétuditiit,  dainsn^ 
père  et  du  maître mefont  voir  en  toi  un  modèle  d'assiduité  au  travail, ^e 
consciencieuse  exactitude,  d^  dévouement  au  devoir,  de  tendresse  f)OW 
les  tiens,  de  bienveillance  et  de  sollicitude  pour  tous,  Thottime  par  exeel- 
lence,  fidèle  aux  affeetions.  Tu  possédais  le  rare  et  précieux  privilège  d'une 
parfaite  aménité  dé  caractère,  d'une  adorable  égalité  d'humeiir;  ta  modé^ 
ration  de  tes  goûts  n'avait  d*égala. que  leur  constance  ;  tu  n'éprouva»  ja- 
mais qu'un  désir,  celui  d'ôMîger,  qu'un  besoin,  celui  d*étre  aimé;  eit«3 
derniers  moments  ont  dignement  couronné  ta  vie. 

»  Durant  ta  longue  agonie  pas  une  plainte,  pas  un  viurmure,  pas  un 
mouvement  d*impatience,  pas  tine  parole  amère  ou  eeuleni«»t  détobN- 
géante  ;  tu  n'exprimais  que  le.  qbagrin  d'être,  pour  ceux  qui  le  sol- 
gnaient,  une  occasion  de  fatigue  «t  de  peine  :  que  la  douleur  de  c^itterta 
douce  et  fidèle  compagno,  ta  fiîle  bien-aimée,  la  sœur'de  toft  pa«vre  et 
bel  Henri,  la  mère  de  ces  êtres,  charmants  dont  les  baisers  allaientle 
manquer. 

»  En  déposant  sur  ta  tombe  Thommage  de  mes  profonds  regrets,  j^^C' 
complis  un  devoir,  je  paye  la  dette  de  reconnaissance  de  tous  to  m'm^ 
que  tu  aimais  commç  j'aime  les  tiens.  Je  remercie  iJA  femme  «t  tes  «rrfîMHfts 
de  m*avoir  laissé  presser  ta  loy^e  nuiin  quelqpes,  henres  avai[^t  qu'elle  se 
refroidit  pour  toujours.  J'exprime  Us  sentiments  qui  nous  animai  tous; 
j'ai  la  ferme  espérance  que  du  haut  du  ciel  qui  s'est  ouvert  pour  l'un  de 
ses  élus,  tu  entendras  le  concert  d'éloges  qui  vient  de  nos  cœurs  et  venias 
les  larmes  sincères  que  ta  perte  fait  couler  de  nos  yeux.  » 
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Accrus  .des,  animaux.  285.  ,       ,  Attocarpées,  l4i.  ^">   ^      '  '  '  '* 
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A9SWBft'  Wr  / fjTf  ;^)i; ..H^ .. liJni .^ô  1 1 
Acide  caVbbnique.(d08agey»  08, 

Acide  cyanhydriqwt,  317, 

.4<îid^.PWWMffVf^Hri|»^.Wv.,h  mm  d 

Acide  phénique  (empoiionn^ment),  16 a. 

Acide  phëtiique  c.  «yphtUs,  Î87.     '    ' 

Acide  ph9spt>oriqiie,  57,  • 

Acide  propionicpie,  ^73, 

Acide  tartriqiie,  267^ 

Aciile  iirique,  |T, 

Acide  uriqne  tcansformé,  51. 

Acide  uro-éryllirique,  98. 

Acides  arôtnatiqufs,  93 1, 

Aconitioe,  228,  49e. 

Agave,  9e, 

Agents  réducfedït,  128. 

Alb«m)iie^  07.    ' 

Alcaloïdes,  173,  226. 

Alcool,  100. 

Alcool  étbyiique,  1 80 . 

AlQ9ftlieapfQ^n49t  16$.  . 

Alcool  ordinaire  (fermentation) »  153. 

Alcool  octiiiqné,  268.' 

Alcdolûme,  335; 

Aloponpid^  9m9mi^\H,  419* 

Alismacées,  257. 

Alizarine,  487. 

Allumettes  au  pbospbore,.256. 

Alhimettes  cbjniiqjvfM,  492. 

ATun  de  cbrômé,  303.  :         » 

Amomacées,  258. 

Amtnofifiâque'  (stctfoki  il.  tilfO«p|i«N%  tii. 

iOiBfielbdéeii^.tSt»     I   . 

An^ylaniline»  2Q7. 

Âmyriadacées,  259.' 

Atittiné,  20"?. 

Apocynées,  260. 

Araoées,  137. 


LAzpte,2l7.    .\     .  *  .       '    '"■ 

piDiéTtesaoeiimq  »li  ddfwbw^P^)/ .#1»  ^ 

Barringtonias,  145.  . 

Bégoniacées,  146.  .OniKJj  .;  i 

ôëlWllèrïBf,'ièolî';iir  htiq   'jjjVB  i'i  -yl  « 

BétaU  d u  Maroc , (paraèite^) ,  9 i 6 ..  7 

^^rf^érd'H  Wiiàligfijâê,  à[  .«ohojbkmIkÎ 

iMlôite'^alilt  mcf  «oirif  vmvf4«#)<  V7t>     . 

BigQoni^es,  145^      . 

Bile  d.  urine,  97^ 

Bols  de  camphrier,  109. 

Boi4  roux,  248. 

Borraginées,  147. 

Broméliacées,  346. 

Bfonométrle,  431. 

Bromures  alcalins,  457. 

Bromure  de  potassium,  233,  372. 

Bracine,  436. 

Brûiurçs  (tra^itement),  20I. 

Burséracées,  347. 

Byttnériacées,  948. 

Cacbexie  aqueuse  du  moaton,  37. 

Cactées,  348. 

Caféine,  255. 

Cftfétue  (aotion  sur  tes  greoôailles},  42  8 • 

Caoïphre,  165. 

Campbrede  BoMéo,  340. 

Camphre- c.  chanere,  426. 

Campbre  de  Cbine,  86. 

Cannellacées»  344. 

Gaotttchoac  ^  Gabon,  146. 

0»frili^li|#H,  645. 

Capparidées,  345. 

Capsules  d'huilt  pfaospborée,  ^3S. 

OtrbfttattlB  de  «nidje  (ÀiMeation),  76. 

Carbone,  298, 

Carduacées,  346. 

Cédrélacées,  846. 

Cbanfiignoii  4u  favm,  201  « 

Champignon  du  lait,  950. 

OliarbOD)  397. 
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Chênes  à  glands  donx,  125^, ^  ,')nl«'îînaB      —    «./>«»-àài:  t«**xofl  .M  sb  « 
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Chimie  pharmaceuti|M/Rçi5l<^^^  _ 
Chlorate  de  potasse  c.  hlpçor/^^is^r.^ 
Chlorate  de  potasse  (fc^ri^^tÂq»,)^,  4  7,^4  m^ 
Chloroforme.  62.  '  ,.,,,.  .«novur' 

Chloroforme d.  nrinc,  99.      **    ,»?i.  ,>b<; 

^77    ^- ^'L*^'*  ^-  °lcèr^Yéi*fei«©Hj^  iw. 
Chorophyne,201.    ^^^   ^^^,,„,,,,c^,    _ 

Chloroxydefcrriqu^^71,M  <>h  ^b^rx^ïfiv?'^^* 
Chlorures  ammoniaç^ïçc,4i,,,^,  ^u  Mf;-»!»^. 

Chlorore  d'argent,  12.  ;^  .*,,«vuot.>u„M^ 
Cltfrà^attMrlmatife:' 4^^^^^  i..  i 

C0C^ne,l36.      ^^         .,..u...1.-n<nw^<-r 

Consfrè^  pjra^a}acçutiq^e^  4ô;2^    ....  ,*    .. 

Contre-ënquettes  pharmaeentijiBes/  *•!* 

Coque  du  Levant,  5^.  . 

Goriaria  tutu,  430. 

Créalinined.  lait,  208. 

Crème  détartre,  433. 

Créosote,  465. 

Cryptopianinc,  93. 
Cyanure  d'argent,  13. 
Cylindrotaenium,  375. 

Dycolylédones,  412. 
Digitale,  234. 

—    en  cataplasmes,  8ç. 
Digitaline  cristallisée,  440. 


Eau  de  chaux,  216,  464. 
Eaux  d'égouts  (utilisation),  44, 

—  de  fleurs  d'oranger,  171. 
Eau  de  goudron,  128, 

École  préparatoire  de  médecine  et  dcf^hair- 
macie  de  Bordeaux,  96, 

—  de  Lille,  95. 

—  Lyon,  56. 

—  Marseille,  96, 

^ —    de  Nantes,  95. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Piria, 

216,  256,  470. 
Elémi  en  pains,  89. 

Empoisonnement  par  couleurs  vei?te»,  2&1. 

—  par  coralline,  320. 

—  par  le  phosphore,  331, 

—  par  strychnine,   158. 
Encres,  134. 

Essence  de  moutarde,  184. 

—  detérébenthined.eèvretifpilOldê^ge, 


Fluorescence,  50. 

Formule 

Fumag 


—  de  pétrole,  176.  :f  «  .«""l'' 
EthylaniUne,  207.     .8"»  .niil'>»nsuaoo 

.£♦   «iji-il"'"»  «'«  misn-iliii  «sniêinejio 

Fer  (prÀenWi^,'jM;'  lls^^'^'ï'îo 
Fer  et  acier  (revAfemM'œ  „^"*3ï«' 
Fibrine,  342:"'  ,iui'''w>l»"riJ  o»    — 

Gale  MJ*WîWf3ïl).*»f  «I**»  ""'l'^^ 
Gat  de.  maral,,  64.  .  '"  "  C'""^  ^"'{Z^ 
Gelées  de  frolfe/é^V'^f  '^  ""Olt^l 

Glycérine  d.- Wà,t'(éVi(ife?''  ''^"f^"'"'  • 
g   fièvre  t  tiK'îff  '"H'-^ft  "^^^  ^'  ^^IoiJsh 

iGôàtte4&tiiTttfîief%4;*''^''-''^''^'*'r 
icraine'^  Fèfse/d^i^i^'^*^'  **-*^*'^='*«'^'    l" 

JHaofach.Us.         '^'^  ^^M,iouitf^    ■- 

ïioubioB'(effeeiitt^^i».'^,  taà'.  ''''''' 

Houblon,  255,  «     '  • 

Huile  phosphorée.  197,  493. 
Hydrocarbure»,  231. 
Hydrogénium,  339. 
Hypochlorite  de  chaux,  4*65. 

lodoforme,  136.  • 
lodure  d'amidon,  34,  43. 

—  d'argent,  13. 

—  de  calcium,  13,  106,  173.  . 

—  de  potassium,  46Ï).     ' 

—  de  silicium,  74, 

Jalap(coHore),  11'. 

Laboratoire  de  recheiféhes  (rapport  sur  lej, 

120. 

laudanum  de  Sydenham,  304. 

Levure  de  bièrfe,  255. 

Liquide  extrait  par  thbracenlèse,  243 . 

Lumière  oxyhydrique,  81 . 

Lycées  (infirmeries),  210. 

Maladie  de  Bright,  464. 
Manne  en  larmes,  9. 

Miîdicaments  (emploi  de's),  109.' 
Membranes  diphthéritiqùes,  84.'       ' 
Météorites,  286. 

Methylaniline,  207. 
Mixture  c.  carie  denlaire.'41 8. 
Mort  par  chloroforme,  6«. 
Mjrcoderma  vini,  13U  ^    , 


Naircéine,  371. 
Ndir  d'aniline,  115* 


,  ..idiT^M  ^aa  aaoïTjaAHqjA  Ajn.  > 
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Onguent  citrin,  m;     ^q«    «ynillnBÏrfi*3 
Orcine  (matières  colQmt§f^^^aAf||;),»a 
Organismes  inférieurs  m  wHêHi^  4>« 
Oxycbiorure  de  bljmf^f  „;^^7,  „,  „  ..^ ,  t  «i 

Oxygène  (pMfiâ^iff|pJ^j^^^      i-^.ar.  J-i  v1 

Pécheurs  d'épongés  (ji^^ito)^,^{?„t  1!,..') 
Pepsine  pure.  2I0.*  .  j,  ,{LiBni  «^h  skO 
Perchlorure  de  fer,  loA,j^l4^„,^]  r.h .  .:,hr) 
Perles  d'essence  de  |éi^bç;^);ie|)  ^09 


Sesquioxyde  de  fci^/$7f;'^"'^   '  '    ,.,,. ,..  , 
lilIfiiiiMlftfftgi»^    74  .-^i  .uj^q<^ 

-  de  gomme fàlkifl*;^ïèfir;;;/i^    _ 

—  d'iodnre  de  fer,  iW.  1   *,*    5     . ,  ' 
société  dr^oriflëto/âé'ç;  "If  i1jliîi,f/;j,f|.r, 


419. 

—    de  pharmacie*  '^4'.  4) 


Permanganate  deAo^éi^^f,^.  f.  ^nn  .v/i;»  j  —    «^  f"-"'-^''=a»V^a'<ÏAft^fc^ 
Pétroles  d'AwëriiaÉ^^^^  -    i-    déVhamactf^idf#2M 

Pbarmaceal^UiSl^fo^^^  174.    "^        '^'^^  ''^''      ,  l  ^.„«n*>., 

Pbarmacie  ea  AaftoterM,  U».  ^us-azotates  é«  ''^^^^^^v^l!^!  irotiK>Uo;» 

—  à  Minorée»  ai».  p,  ^ ,    (j  ,^i/,,.}i  potts^^MnAe  d«  btsmti^àrxIHIra].  IZjUt^,,  ^ 

—  (traité  de}  ^e  ^l^ipn»^^»/^.         (i|  Istrycbnine  («irttÀ>i^diHièMéfit^i'T53.    ' 


Pharmacopes  recentior<^,  ^9U 

Pharmacopéft  àà  Tladlo,,  9ft9 ,  41»;i  éfêé 
Pbénol,  ^an 

Phosphato  d^efcil^t  SM»  U)^  • 
Pbo9phort»tl«  il4i. 

—  (empaiMnaaiie»!  p»)»  t»tt*»K' 
Phospbures  de  zinc,  !!«  «Sf«  - 
PhlMe  t«hMÉ«leiitt«  41a,   . 
Wientm»  44#» 

Piles  électfk|«ès»  tft> 

Pilules  de  pbospbure*  4<i  Mnc^  !••    ' 

PlMilM«Étt«d«  9tfépM«  13?. 

—  médicinales  et  industrielle  du  Brésil, 
257,  343. 

Pneumonie  (lv«ite«»(IIUI)i  i  11*  • 
VoÊÊoaàf  M»» 

PoiflMs  iiiikmÊ0mm)0  ^U* 
Pommade  ^  aleféolt,  ••,  4|»«, 

Poudres  (fabrication  des),  44 q;^ 
Prises  félMiàifet»  »•• 
Protocblorfn  d»  imwptf»»  ii^  > 
Protoifddâ^aÉ»!»»  I»i« 
Pseudo^aSMtMte»!^  2a.8<^ 
PurtutnaâMii^;  Ii4« 
fff wÉtlmit,  éé^» 


6ntr«  dliMIMë  d.  Titi,  :^2^c 

—  d'oi^^  mttéâe tt^U^'ti,  *.   , 
iiHiMéd« betteraves,  3.ld. 

—  bruts,  338. 
Sulfate  d'aniline,  125. 

—  de  chant  é.  Mcre,  l(i;l«     ', 
*—     ««mUttHIt,  193.  ' 

^—     de  quinine^  49.  '  ' 

—  de  sodioHt,  t93i 
Sulfite  de  80u:)e,  49t. 

Mfttf##9«MiHme,  itfi: 

—  alcaline  (décomposition),  19^^ 
Suppositoire*  c«  héiAôrrholdes,  4s;8., 

tannin  sans  odeur,  49. 
lieinture  de  colbfittMt^,  4^^»  ' 
MfW  (rigilMé!^  2t4'. 
Itiéine,  12«,  255. 
Thérapeutique  oculaire,  ^"^ t.* 
Th<^étfné,  ^29.  .'  , 

Tissus  (blanchiment),  52. 
Trocbiqnes  Vichot,  49 1,    ' 
TtymUliylftrtilneilatis  le  yM/  ^t, 
Tttb«reiiiei,  49f. 


••  .  n 


»      • 


; 


,t  ./ 


Qninquina  (ctiMrf)»  t1l)t* 
Aage,  117. 
Rhubarbes,  iéT. 
W       Safran  (falsificallMD»  4»f» 


Cré#»-i'4»i'1>ff*^    ■    •  •" 
|j"»—    (dosage),  6. 
'iW  —    (m synthèse),  60.    ' '" 

rUrines  albnmineu8es,'l99. 
rurocyanose,  98.  ' 


)  ' 


Vaccine,  37»» 
Vaccin,  4«». 
Valéitanal«4«fflMHI',  f«àf. 
Vanille  (dessiccation),  1*1. 
Vases  (V«MI  ^eMMfe),  fts». 


' 


Hii  H 


51f  1UiBWlWP4«Q^HlfftàBin^jyi^T^ 


Vases  à'JMn  {^9AHiHl^HmfiM^Êiiim)JiêlM 
Yerttram  viridAia9i(«]jtiia  ipeiisaO  .ujUf  a 
Vert  impëriia»,9dON(i,.  yb  ai^^\u^  .9U8ffirfî>3 

Vtandes  d'animaux,  202«j    -.  ^^i<  .up^ii^g 


iH&  t  ^luiiifjiriB  n>i'  tti'i  ii»t  ■  y  j 


jVIn,  225.  ,<:??  .Suph-^r.. 

.<jet  .taôl  gibff  .?IJrfl9>- 


'Jiî-  ;»-,jj;.[;ii)l(A'  .fui  l'i/    f '-r,^  i',  vf,jif    .1;  .3«r  ,no(ldr>  ob'^iiorfnJuoi.:)  .f'ifa-' 


Adischarumow.  Aconitine,  496.       .et 
Admaj»p<^,/CflUy^(j,aa>^|i|lpi^^^  I 

Ankum.  Cigu.^yi|re,|j«t,6f^%4.  iitiJ^a     -- 
Ardant.  EmpoiS9çiiçnD^,uftn|)î,^pho#^ 

Banzolini.  Pr<ni|uf«8,^lcj|li|M,  ^7 

Barbot.  ConlreHjtitjueMfs^lwfwoCTitijpft, 
•291.  

Basarow.  Urée,  60.  ,i.. 

Barré.  Acide  propionique,  473, 
Béchamp.  Dëveloppef«eiiC  dMfcwtéciea^s. 

—  Alcool  éUiyiiqqe,  1  &0.    .  , 

—  Alcool  caproîque,  1& 2.,  .     .. 

—  Alcool  ordinaire»  152* 

—  Sulfures  alcalins  (décora posiiion^wlftli 
Beniield.  Sels  d'uranium,:  26jl,    . 
Bérard.  cîredecarnabuba,  116.     .    ,     « 
Bergeroo,.  Uquide  extrait  p.  Iboracentèse» 

243.  ....         .,,.., 

Berthelot.  Gazde9marai3».«4«  ..  ,      .... 

—  Azote,    acétylènev   «ûid«    eyairiiyf 
drique,  217.  .    .    .      _. 

—  Météorites,  2a«,     . 

—  Carbone,  29«.  .  .  .^  ,^ 

—  Phénol,  337.       .      .,...,.     r  -  I 
Bistrow.  Fer  dans  le  Jait,,  i«6. 
Blacbe  et  Dosa i;^,, Phosphate  de. chauï^.â'l a 
Blacquière.  Pommade  c.  ccQVASses  dki  sein, 

273. 

Blanchard  etGondamine«.Ij|iorêcJh^^l4&.. 
Blas.  Thévétine,  229.  ........ 

Blondeau.  Brùlorefi, /$^l..w.        . .  w 

Bioadlot.  A«uiM<iiiiM|ad!et  phioiphoDe^.SdA./ 
Bœttger.  Oxygène,  51.. .  ,     .,.  .,  .,      ,  i 
Bouchardat.  Urée,  377. 
BooilhOB.  verefalorare  de  fer,  155. 
Bonley-Sanson.  Charbon,  34^7*  ^        • -^  ^ 
Bourdon.  Solutions  d'alcaloïde»^  ^$ 
Brann.  Sulfate  d'aniline,  125* 
Breton.  Digitale,,  234)     .  .| 


:Bnignet.  Manne  en  larmes.  9.  ^ ,. 

jBolingsky.  Ac^^fihMW^rAfi^H  .mnif'^ 
jBuUift.!  ^l^^^fAHffii/dt  Miffi^m^M^u  ' 
|nxaes§flH,Bifl«|f(|^^J9(ç^  JVj'jffnB(i-Ju  'Il 
j  — -    Acidité  de  l'urine,  57. 

Cahours  et  Jolyet.  Actioiî-p^fiol.  .de,)li'ani> 
Une,  207.    .,<... 

Caile  (dfiélaO*^''^^'^-^^^^''^'  ^^^•-' 
Cantei.  Essence  de  térébenthine,  86. • 

Caron.  Uimière  0Kyby4riq.ue»  76*     . 

Carré.  Encres  à  base  de  {Qr«  I^Pf»*    > 

Caathelaz.,Yerk»iDpp4riaU.d3^,   .- 

—  Picrates,  ^46. 
Champollioo.  Camphre  c«c|iaifcre,  426« 
Condamine  et  Blanchard.  Haofach^  tA8. 
Cornil.  PerclUoruredefef»iA08.     • 
Colton.  Bru^ine^  436.  * 

Curie  et  Vigier.  Phoephqne  dei.«iBC,  89, 

Da  Costa.  Narcéine,  371. 
Dayaine.  Pustule  rnailigfiei  1^4. 
Defays.  (Arsenic  d.  pousse  du  cheval),  286. 
Delahaye.  IntoirtcaUmirii^nnMqiie,  â^j^ 
Delaurier..Piles.éiectnMiuf8^.^.    .  / 
Delbos.  Organismes  inférleut»^  49«  • 
Delondre^  «PharmaoopiBia  of  J^ndia»  353, 

412,  478.  ...     ,' 

—  Culture  des  Cinctioz¥is>,  345.  -, 
Delthil.  SiU€»te  de.,F^as9%  iâa.     ^  . . 
Drouet  (Arsène).  Coilodion  riciné,  «6  4.. 
Dubrunfaut.  Glucose  d,,s»cf6f,,3|3|^.;r.. . 
jDnménil.  Sirop  de  ba«nie,4ery«li^:?4i,' 
Dureau.  Acide  lactique  (emploi  d.  croop). 

166» 
puroy.  lodure  d'amidon,  34.  ,  ., . , 

Dusart  et  Blacbe^  Pho^pliate  de  cbinx,  21. 

IBstor..  DéYeloppeme^  4e0  Jbactépefs,  ^* 
Ewaps.  Protoxyde  d'azote,  105. 

t^aUères.  Bromométtie,  i^U 


,'.,  .«» 


Brown.  Digitale  en  cataplasmes^  85«  I  jlPittig.  Kobrih  et  Jilke.  Gamphrér  IfiM^ 


tAftffiiiÂitt>BXflÉttQO£^^KKS^  Mn:iUH»:r       m 


t^errand.    Bière    (ral8ifi(MJtf<fti<*»^^  ^kOOef 
picrlque),  172.  '^^  .*''^ 

Fleury.  Sacre  d'indAàei(<i.^fifc^^B«I>   -»>^ 

Ponssagriyes.  Gacbexié,  37. 

Freidel.   lodnre  de  sUioifiiil  $!t'êAMkiÈ^ 
forme^  74. 

Fresenios.  Bois  roux^  288. 


Gai.  Camphre  de  Bornéo,  340. 
GalezowslLi.  Tliérapeutique  oculaire,  371. 

Gaobe.  Clématite,  343. 
GiovaDiii  (Franceschi).  Santonine,  39. 
G  irai  (de  Nîmes).  Prises  fébrifagesrse.    ' 
Girard.  Caoutchouc  du  Gabon,  186. 
Graebe  et  Schultzen.  Acides  aromatiques, 
231,  .y   "irnif.f  no  'ui  'uV  .î-,-r.i(ui 

Graham.  Hjd^eaWWW.rf't:?*:  •'  •Yil'-Sin.i.M 
Gnaédià.l'IiiVlâMi^  9<M{&ët^/il«i'  '"'^ 
Guyot-Dannecf.  liaiKUéèfdë^nt^nilir^ltf  i^ 

Hager.  Pharmacopes  recentiores,  271. 
Hatfibirry.  Cdtt^te'du  jalal»,  1 1 .  ' 

Hardy.  Trait,  de  la  gale,  310. 

—  Pomiha<fe'é.  alopécie,  86,  4 10. 
Heintz.  Tantilû  sans  Odeut,  40. 
Heintz  et  Lossen.  Éther  azotique,  184. 
Hermann.  f*oison9,  269. 

Hesling.  Champignon  du  lait,  350. 
Higginbottoni.  Charpie  notre,  165. 
Hiitairet.  fîémorrhoîdes  indurées,  4S8. 
H\nt,  Veratrum  viride,  309. 
Hitzig.  Hypoehloirîfe  de  chaux,  466. 
Hoffmann.  Essence  de  moutarde,  184. 
Howatd  (John  Bliot).  Culture  du  quin- 
quina, 206. 

Isambert.  Chlotures'ammoniacaax,  11. 

Jacobsen»  Koir  d^aniline,  115. 

—  Acidegtasd.  tiuiles,  172. 
Jean.  Alan'  dechrome,  303. 

Jeahnel.  éèiquloxyde  de  fer  e<  cbloroxyde 

ferrique,  271. 
Jilke,  Kobrih  et  FHlig.  Camphre,  165. 
Jolyet  et  Cahours;'  Action  physiol.  de  Pani- 

linè;  207. 
Jungfleîscfi.'BehÉine,  221. 
Jutet;  dibéron  pVyvidloglque,  40. 

Kicchgasser.  Empoisonnement  par  couleurs 

rertes,  251. 
K0bri8;'Ffttig  et  lllke.  CampliféV  165. 
Kolb.  Blanchiment  des  tissus,  52. 

Krogéi-.  ï*âpieh'i1fRrfer,  la*. 

■  ,  •  ,    -<•. 

Labat.  Acétate  de  potasse,  360. 
Ladrey.  Programme  du  cours  de  pbar* 
made,  329« 


à^atieu.  Onguent  citrin^41»Si<"i-'  rntiuv^ 

Xebaigue.  Sulfate  de  qui<îià«,.4«3:>qtiii  ^^  t  / 

iLebert    et    W-yeèt  .■tepeteatoataeil-  ^ 

phosphore,  33 1»--'  -  ,i*iA.iiiuiji»*L  nbbni.  f 

LefebTre  (Eugène).   Pétroles  d'Amérique, 

263.  .:. 

£>fo»t.  Eau  d»  gftnil»fMi|  IQg-      ■■  .       ■■ 

Legrand.  Bromure  de  potassium,  233. 
Le  Moine.  Oxycblorure  de  bismuth,  297. 
ejdQ  biuBuUu^^pl., 
iréfdNlWiiA  rem'> 
placer  le  Uniment  Geneau,  85,  492. 
Le  Roy  de  Bléricourt.  Hygiène  des  pécheurs 
il'épuugBs,  167. 


Le  Roy  de  Saint-Arnaud.  Allumettes  chi* 

miques,  422. 
iLeven.  cal^}ne^fMl«e^<i^^u2'1éi'|^M(À>ttiH^,^ 

i     428,       •'"  «   .yiiiJni'  ;A.  .M>»mrnii!o^»i'jA 

LiebfgU  6acqhtf«r^gé>,'^tidl^>él^^';4'^:'"''^ 
i  —    Extrait  d«^iltf«'»l»ï6»."-'^^    '""^"^ 

ILimousin.  Alcoomètre  cenomètre,  4li^/^  ' 
Lossen  et  Heintz.  Éther  azotique,  184. 
Lory.  Dosage  de  l'acide  earbbtiit^ue ,68; 
Lung».  Chtoratexie  potasse,  470, 
Luynes  (de).  Matières  colorantes  de  l'or- 
cine,  70. 

Maoario»  l^klliisie  tuberculeuse,  418. 
Machin.  Empoisonnement  par  acide  phé- 

nique,  163. 
Magitot.  Carie  dentaire,  418. 
Maiscb.  Colchinine,  225.       ' 
Maillard,  lodoforme,  136. 
Malet,  lodure  de  calcium,  106. 
Malingre,  chênes  à  glands  doux,  133. 
Maréchal.  Urine,  07. 
Marmé.  lodure  de  cadmium,  173. 
Martin.  Camphre  de  Chine,  88. 

—  Thapsia,  104. 

—  Bois  de  camphrier,  101». 

—  Argenture  sur  verre,  178. 
Méhu.  Houblon,  135,  2b5é 

—  Huile  phosphotée,  499. 
Meniùre^i  Phosphate  de  chaut,  157. 

-H-    Terres  sigillées,  274. 
Micbeli.  Chlorophylle,  201. 
Mille.  Baux  d'égMits,  44. < 
Moréno.  Cocaïne,  135. 
Houret.  Coque  du  Levant»  65* 
Mtt8sit«  Goitipte  retidu  «nnttel  de  la  Société 
d'émulation,  314. 

Naunyn  et  Sdiultieil.  HydrOdriiares,  381. 
Nativelle.  Digitaline  «ftstiAHsée,  444). 

Niklès.  Encres,  184/- 

•1 

Odling.  Cours  de  chimie,  468. 
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Panl  (G.).  chy^MeMtMnfmitMjM^  <•?. 

PérriNid.  Vaccin,  469. 

857, 
Poc6r«  VënKAttaÉralf  4v#* 


RegnauM.  Traité  de*  frtATfiiiçfe  ^e  Son- 

Renard.  Dosage  du  zhae,  fTJi 

Roland  et  Schlœsing.  Carbonate  dr$ouj}4« 

Roussin.  sWftp  àèijinmsietMtlê,  126. 
Ronx.  Observ'.  mtr  Mi  tel»,  295. 

UUBV*  VWf^OT  I  UilVIKI  If 1 1 II I  JR^K.    1  ov» 

MM9«  ilcMte  farfi't(|(ie,  t#t. 

Schlœsiitg  et  ftoftand.  Car%etr:tfe  (f^tcm^t» 

?•. 
Sehmid.  Phosphore.  51,  210. 
Schmidt.  Capsules  d*hiiile  phosphorëe,  23S|. 
SchtfHfeD  et  OnBb^.  Aerates  aroniâFtf({(X€#, 
•    Ml. 
Scfaultzen  et  Nannyn.  Hydnmwhiitw^  23  H. 


Seyne  (J.  de).  Uxcodenna  vffil^  iSU 
siiferra  ^  n^tftf.  Plmteir  «éACmlêidu 

RrésiU  13rt,t5T,343^4Sj. 
9ffrâ.  Afcod  octfftqoTtf .  ^fffi^ 
Simouds.  Bétail  do  Maroc,  189. 
Smith.  Crj^tOpftUÉHé,  9^, 
Sostmann.  Sulfate  de  cb^ox  <}•  >Qf^c«  i>0 1  • 
Sully.  PdmmaéfifC.  t^çii^  ^&. 
St^gar.  Sardlia  t«itfrotfi.  Tt. 

Tardîeu.  Empoisoupemâlft  ^  éorâlUiie, 
320. 

Tafyfgnof.  ttailt  ^m^ifrêe^  i9T. 

ihcftùé.  cftlnârotËntnm,  ^7^^ 
Tboinpfoa.  Wer  et  jfôîcr.  26tf. 
Tissândier.  Savons,  252. 
Trécu).  LerAre  de  biSrtf,  2S^«. 

'  Vwtiofs.  fnflrmerîes  ât  Ifeê&i  210. 
Vigier.  Phosphores  de  zinc,  1&.. 
vigrer  et  Cofîe^  Ph(»phûte  d'e  rfrfe,  gs» 

WanklyQ  er  Qàni|^e.  Perman^mafe  (i« 

potasse,.  183. 
Wentwoi'tti-i;asceltes-Scotf.  Oj^i^on  jra- 

nnfé,  3«. 
Wepler.  Remède  C.  é^ftcpsttf,  172. 
Willcoy.  SoTffte  de  sonde,  4d  t . 
wyss  et  ftebert.   thipô^ifuijaétdëal    par 
■  pho«phdr<j  331.. 
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ThiB  book  sbould  be  retumed  to 
tbo  Idbrary  ofi  or  before  tbe  last  date 
BtKmped  below. 

A  Une  of  Ûve  cents  a  day  is  inourred 
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